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UURENGE 

DÉPUTÉ  DES  LANDES 


L'initiative  individuelle,  Ténergie,  le  talent  ne  sont  pas 
seuls  à  gouverner  le  monde;  les  circonstances  y  sont  d'un 
grand  poids  :  sans  elles,  tout  est  difficile,  contre  elles,  tout 
devient  impossible.  Pour  certains  hommes,  elles  constituent 
lin  milieu  nécessaire  dont  on  ne  saurait  les  isoler  :  y  étant 
nés,  s'étant  imprégnés  de  cette  atmosphère ,  ils  la  rayonnent 
ensuite  par  tous  les  pores.  Si  la  nature  les  a  doués  du  carac- 
tère qui  domine,  du  mérite  qui  séduit,  leur  destinée  est 
promptement  fixée  ;  s'emparant  du  mouvement  social,  ils  le 
suivent,  ils  le  dirigent,  ils  lui  empruntent  une  partie  de  leurs 
succès,  et  trop  souvent  ils  y  trouvent  une  cause  de  revers; 
ils  représentent  non-seulement  le  pays,  mais  l'époque  dont 
ils  demeurent  à  jamais  le  type,  pareils  à  ces  monuments  dont 
les  ruines  elles-mêmes  sont  encore  le  plus  parfait  symbole 
d'un  passé  qu'on  ne  pourrait  comprendre  sans  eux.  Tel  fut 
Laurence. 

Lorsqu'il  naquit,  la  France  respirait  à  peine  à  la  suite  des 
grands  événements  de  Thermidor  (1);  mais  le  calme  n'était 
point  de  retour;  la  vie  de  Justin  Laurence  commençait  dans 
une  tourmente  révolutionnaire,  sa  carrière  prit  fin  au  bruit 
des  orages  politiques. 

Ses  parents,  négociants  aisés,  lui  firent  donner  l'éducation 
la  plus  complète  que  Ton  reçût  sous  le  premier  Empire,  celle 
du  Lycée.  Leurs  modestes  visées  n'escomptaient  pas  l'avenir  : 
le  père,  prétendant  faire  du  jeune  Justin  son  successeur  dans 
l'exploitation  de  son  fonds  d'orfèvrerie,  s'eflPbrçait  de  lui  in- 
culquer l'amour  et  les  premiers  principes  de  l'art.  Justin  avait 


(1)  Vé  à  Montrde-lfarsaD,  le  28  août  1794,  de  Louis  Laurence  et  de  Marie  Lacère  ; 
le  premier  orfèvre,  la  seconde,  flUe,  sœur,  belle-sœur  et  femme  d*orfèvres;  cetia 
tradition  s'est  perpétuée  dans  la  branche  de  la  famille  qu  i  porte  le  nom  de  Lon^. 
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d'autres  goûts.  Soutenu  par  la  tendresse  de  sa  mère,  et  plus 
encore  par  les  conseils  éclairés  et  par  la  parole  d*un  oncle 
dont  plus  d'une  fois  il  avoua  la  bienfëisante  influence  exercée 
sur  sa  carrière  (1),  il  rêvait  une  profession  libérale,  celle  d^a- 
vocat,  pour  laquelle  il  était  né.  La  difficulté  était  grave,  il 
fidlut  la  tourner.  Justin  apprit  de  son  protecteur  le  secret  de 
se  montrer  impropre  à  la  direction  de  la  forge  et  au  manie- 
ment du  marteau  ;  et  comme  il  y  réussit  au-delà  de  toute  espé- 
rance, son  père  finit  par  être  convaincu  de  sa  radicale  inca- 
pacité :  «  Puisqu'il  n'est  bon  à  rien,  qu'il  soit  avocat  I  » 

On  aurait  voulu  le  diriger  vers  l'École  normale,  où  ses 
professeurs  lui  faisaient  espérer  de  grands  succès.  Mais  il 
avait  hâte  d'échapper  aux  bancs  du  collège.  Il  fit  longuement 
son  droit  à  Toulouse  et  à  Paris  (2).  Tout  son  temps  ne  fut  pas 
employé  à  pâlir  sur  Cujas  et  sur  la  nouvelle  formule  du  Code 
de  procédure.  Le  besoin  de  tout  savoir,  l'imagination  vive, 
l'expansion  facile,  les  passions  ardentes  avaient  aussi  des 
exigences  auxquelles  il  n'était  point  facile  de  se  soustraire, 
et  que  la  force  de  sa  nature  physique  et  morale  lui  permettait 
de  subir  sans  trop  d'inconvénients.  Selon  l'appréciation  qu'il 
en  faisait  lui-même,  beaucoup  plus  tard,  son  temps  ne  fut  ja- 
mais absolument  perdu;  et,  si  le  résultat  final  de  ses  études 
en  fut  sensiblement  retardé,  son  instruction  générale  y  puisa 
les  éléments  de  cette  universalité  de  connaissances  pratiques 
qui  devint  une  de  ses  plus  grandes  forces. 

De  retour  dans  ses  foyers,  le  nouvel  avocat  se  donna  tout 
entier  à  sa  profession;  le  champ  était  restreint,  la  matière 
généralement  médiocre,  au  début  surtout.  Il  fallait  plaider 
des  causes  insignifiantes  devant  un  public  absent.  On  avait 
pour  contradicteur  M*  Petitjean^  jadis  procureur,  alors  avoué, 
qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  faconde  grivoise,  et  dont 
le  flair  exercé  sut  deviner  le  talent  naissant  du  stagiaire  : 
«  Les  raisonnements  de  mon  jeune  adversaire,  disait  il,  ne 


(1)  Bertrand  Lacère,  ^rand-père  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  après  avoir  exercé 
la  profession  de  la  famille,  était  devenu  secrétaire  de  la  mairie,  et  mourut  (1800) 
peu  de  temps  après  ce  qui  vient  d'ôtre  raconté,  laissant  la  mémoire  d'une  grande 
intelligence  unie  à  un  beau  caractère  :  tel  était  sur  ce  point  l'avis  de  Laurence. 

(2)  BacheUer  à  16  ans,  avocat  à  28  ans  (1816). 
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B  manquent  point  d'à-propos,  mais  ils  n'ont  pas  de  barbe,  n 
EL  quoi  l'autre  répondait  :  <x  Ce  n'est  point  la  barbe  qui  feit 
i>  défaut  au  raisonnement  de  mon  respectable  confrère,  mais 
»  elle  est  un  peu  grise.  » 

Ces  luttes  anodines,  ce  procédé  commode  et  paisible  qui 
laisse  à  la  bonne  fortune  le  soin  de  manifester  ses  caprices, 
ne  pouvait  satisfaire  longtemps  un  esprit  aussi  actif  que  celui 
de  Laurence  ;  une  occasion  s'étant  présentée  de  diriger  les 
événements,  il  la  saisit  sans  hésitation  et  il  en  tire  un  parti 
habile.  La  réalisation  du  petit  héritage  qui  lui  était  échu  lui 
permet  de  s'aflBjmer;  il  achète  une^belle  maison,  il  se  fait  un 
intérieur  confortable,  il  reçoit,  sa  salle  à  manger  a  ses  soins 
spéciaux.  Le  talent  de  la  cuisinière  Henriette  n'est  certes  pas 
à  dédaigner,  même  à  côté  des  prodiges  du  célèbre  artiste  de 
Thôtel  voisin  (1),  mais  il  n'est  assaisonnement  plus  goûté  que 
la  galté  spirituelle  du  maître  du  logis  :  Laurence  est  à  la  fois 
homme  d'esprit  et  de  bon  conseil.  Les  souvenirs  du  collège 
groupent  autour  de  lui,  de  tous  les  points  du  pays,  les  an- 
ciens amis;  la  conformité  des  sentiments  politiques  en  amène 
de  nouveaux  ;  sa  supériorité  est  bientôt  reconnue,  il  entraîne, 
il  domine,  il  peut  se  croire  destiné  à  devenir  chef  de  parti,  si 
les  circonstances  le  veulent. 

Le  premier  résultat,  c'est  une  cUentelle  d'avocat  aussi  éten- 
due qu'en  peut  donner  un  pays  où  les  affaires  sont  malheu- 
reusement de  peu  d'importance,  où  les  crimes  sont  heureu- 
sement peu  fréquents;  mais,  comme  le  dessus  du  panier  lui 
est  réservé,  comme  il  traite  toutes  les  questions  avec  une 
éblouissante  habileté,  avec  un  charme  jusqu'alors  inconnu, 
il  se  fait  une  position  sans  égale.  Le  barreau  de  Mont-de- 
Marsan  traversait  une  de  ces  périodes  brillantes  où  des  ta- 
lents divers  semblent  s'être  réunis  pour  la  gloire  d'une  insti- 
tution. Toutefois,  malgré  sa  jeunesse,  malgré  quelque  inexpé- 
rience du  métier,  Laurence  est  hors  ligne,  il  a  une  place  à 
part,  il  est  à  lui  seul  un  barreau  dans  le  barreau,  il  tient  en 
échec  la  magistrature.  Ses  luttes  en  cours  d'assises  prennent 


(1)  Hôtel  des  Ambassadeurs,  tenu  par  le  sieur  Brunclair,  de  gastronomique 
mémoire. 
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un  caractère  épique,  passionnent  la  population  et  passent  à 
l'état  légendaire.  N'eût-il  jamais  été  qu'avocat,  sa  mémoire 
n'en  serait  pas  moins  impérissable.  On  se  raconte  encore 
comment,  à  la  suite  d'un  réquisitoire  du  ministère  public, 
solide  monument  in-folio  dont  la  lecture  ne  dura  pas  moins 
de  trois  mortelles  heures,  l'attention  du  jury  paraissait  épui- 
sée, lorsque,  se  levant  à  son  tour  pour  répondre,  Laurence 
demanda  la  permission  de  s'énoncer  en  quelques  mots.  La 
plaidoirie  ne  sera  pas  longue,  il  ne  développera  qu'un  petit 
nombre  de  notes  déposées  sur  un  carré  de  papier;  voulant, 
d'ailleurs,  se  réduire  au  strict  nécessaire,  il  prend  des  ciseaux 
que  le  plus  heureux  des  hasards  fait  trouver  là  et  découpe 
son  mémoire  sur  le  module  d'une  pièce  de  cinq  francs.  Le 
contraste  dans  les  moyens  séduit  le  jury;  il  rit,  il  est  désarmé 
et  Laurence,  le  tenant  constamment  en  baleine,  ne  le  lassant 
jamais,  «  parle  pendant  sept  heures,  sans  cracher  ni  mou- 
cher »,  dît  la  légende  amoureuse  du  merveilleux.  Sans  avouer 
lui-même  la  réalité  de  ce  dernier  détail,  il  reconnaissait 
l'exactitude  de  tous  les  autres  qui  amenèrent,  en  eflTet,  un 
de  ses  plus  beaux  succès. 

La  renommée  prenant  pour  lui  des  ailes,  franchit  les  limites 
du  département,  et  sur  d'autres  théâtres  le  succès  leur  fut 
fidèle.  Partout,  on  admira  la  sûreté  des  vues  du  jeune  avocat, 
la  sagacité  de  ses  aperçus,  l'à-propos  de  ses  vives  réparties, 
la  forme  élégante,  sobre,  strictement  littéraire  d'un  style 
brillant  autant  qu'incisif.  On  l'appelait  le  Rossignol  des  Py- 
rénées, ainsi  s'exprime  la  légende. 

On  était  en  pleine  Restauration;  les  illusions  de  Ta  venir 
aspiraient  h.  détrôner  les  rêves  du  passé ,  et  déjà  les  deux 
étemels  principes  de  l'autorité  et  de  la  liberté  avaient  engagé 
une  lutte  dont  le  but  peu  déguisé  était  l'absolue  domination 
de  l'un  des  partis  sur  les  ruines  de  l'adversaire.  En  politique, 
les  questions  sont  toujours  les  mêmes;  l'apparence  seule  re- 
vêt les  couleurs  du  temps  où  elle  se  produit;  en  cet  instant, 
la  querelle  se  vidait  entre  l'ancien  et  le  nouveau  régime, 
entre  le  droit  divin  et  la  volonté  nationale,  entre  l'antique 
noblesse  et  la  bourgeoisie.  Laurence  appartenait  au  deuxième 
de  ces  partis;  tout  l'y  engageait,  sentiments  personnels,  étu- 
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des,  amitiés,  liens  de  £amille  et  alliances  (1);  il  fat  Tan  des 
champions,  et  le  plus  brillant,  de  la  cause  libérale. 

Si  le  camp  opposé  n'avait  rien  qui  pût  l'attirer  ou  satisfaire 
ses  instincts,  les  hommes  qui  le  composaient  ne  lui  inspirè- 
rent ni  répulsions,  ni  colères;  en  les  combattant,  comme  la 
situation  l'exigeait ,  il  obéit  à  la  nécessité  autant  qu'à  sa 
conyiction.  Le  charme  des  anciens  souvenirs,  les  avantages 
d'une  tradition  de  puissance  et  de  gloire,  ne  lui  semblaient 
pas  constituer  des  éléments  propres  à  faire  pencher  la  balance 
où  se  pèsent  les  destinées  de  l'époque  moderne;  l'expres- 
sion des  besoins  connus  de  la  société  actuelle  lui  paraissait 
exactement  contenue  dans  les  principes  de  1789,  vivifiés 
parles  mœurs,  amendés  et  complétés  par  l'expérience.  Du 
r^te ,  esprit  sincère  et  pratique ,  il  n'admettait  ni  comme 
but,  ni  à  titre  de  moyen,  les  théories  démocratiques  et  so- 
ciales dont  le  principe  n'est,  à  vrai  dire,  contesté  de  personne, 
mais  dont  les  développements,  presque  toujours  exagérés, 
souvent  mal  compris ,  contiennent  de  nombreux  germes  de 
trouble  et  d'eflfroi.  Partisan  de  tous  les  progrès,  très  radical 
dans  les  améliorations  dont  la  recherche  ne  devait  pas  com- 
promettre le  bon  ordre  et  le  droit,  il  se  bornait  à  être 
libéral  en  politique ,  et  son  idéal  ne  dépassait  pas  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  parlementaire  solidement  pondéré. 

Le  chef  du  parti  libéral  dans  le  pays,  et  même  dans  une 
grande  portion  du  Sud-Ouest,  c'était  le  général  Lamarque  : 
un  caractère  fortement  trempé,  un  remarquable  talent  ora- 
toire, une  haute  position  due  à  ses  services,  une  fortune 
considérable  provenant  de  la  capricieuse  libéralité  d'un 
souverain  despotique ,  permettaient  à  ce  baron  de  TEmpire 
de  défendre  la  liberté  contre  le  gouvernement  des  rois  cons- 
titutionnels de  la  Charte.  Habile  à  juger  les  hommes  et  à  s'en 
servir,  il  apprécia  Laurence >  lui  donna  dans  ses  conseils  une 
place  importante,  et  plus  d^une  fois  il  en  reçut  d'utiles  avis. 


0)  n  avait  épousé  MUe  Marthe  Ducot,  de  Hont-de-Maroas,  (12  mai  1828).  Homme 
de  eoop-â*(Bil  et  d'une  grande  activité,  Ducor  éleva  lui-môme  l'édiflee  de  sa  for- 
tune :  il  a  exécuté  une  g^rande  partie  des  travaux  publics  dont  le  département  a 
été  doté  dans  la  première  moitié  du  siècle,  et,  après  avoir  été  maire  de  la  ville,  il  a 
ÏÊâÉêé  la  aftémoite  d*Qii  liottSAO  ^éfiéreux. 
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Les  journées  de  1830  les  virent  Tun  près  de  l'autre,  se  com- 
muniquant leurs  impressions  et  celui  d'entre  eux  qui  comp- 
tait le  plus  juste  n'était  pas  du  côté  que  l'on  serait  d'abord 
tenté  de  supposer. 

Après  l'événement,  Laurence  rejoint,  à  Bordeaux,  Lamar- 
que  qui  organise  le  personnel  du  pays.  Le  22  octobre  1830, 
il  est  nommé  conseiller  de  préfecture  du  département;  le 
11  novembre  suivant,  il  est  appelé  aux  fonctions  d'avocat- 
général  à  la  Cour  royale  de  Pau. 

A  cette  époque,  les  procès  étaient  probablement  plus  nom- 
breux qu'ils  ne  sont  aujourd'hui,  et  la  magistrature  se 
donnait  des  loisirs  auxquels  elle  a  sagement  renoncé.  Il 
existait,  à  son  arrivée  au  parquet,  un  arriéré  dont  la  plume 
se  refuse  à  reproduire  le  chiffre  exorbitant.  Laurence,  qui 
était  rhomme  du  devoir  consciencieusement  rempli,  insista 
pour  que  la  situation  fût  mise  au  net  dans  un  bref  délai; 
pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  laissa  pas  ignorer  que,  dans  le 
cas  où  les  combinaisons  alors  adoptées  ne  paraîtraient  point 
s'y  prêter,  il  se  croirait  obligé  de  faire  sentir  au  Garde  des 
Sceaux  la  nécessité  de  prendre  sur  la  durée  des  vacances  le 
temps  de  mettre  au  courant  la  situation. 

Le  5  juillet  1831,  il  est  élu  député  par  le  premier  arrondis- 
sement des  Landes.  Dans  ce  pays  éminemment  finançais 
d'esprit  et  de  cœur,  l'opinion  était  alors  ce  que  le  jargon 
parlementaire  appelait  centre  droit.  La  situation  n'a  pas 
changé  :  l'idéal  y  est  à  peu  près  ce  que  l'on  a  défini  :  une 
monarchie  absolue  tempérée  par  des  chansons  :  on  accepte, 
quant  au  fond,  le  pouvoir  existant,  mais  on  lui  demande  de 
nombreux  changements  dans  les  détails;  en  exécutant  ses 
ordres,  on  veut  avoir  le  droit  de  les  trouver  mauvais  et  de  le 
lui  dire;  sous  l'ancien  régime,  on  payait  en  réclamant  les 
libertés  locales;  en  1848,  selon  l'expression  d'un  paysan, 
on  était  «  un  peu  rouge  et  très  modéré  »  ;  un  gouvernement 
qui  fait  son  affaire,  a  l'air  d'écouter  les  plaintes,  laisse  tout 
dire  et  ne  tourmente  personne,  voilà  ce  qu'il  faut. 

Laurence  était  parfaitement  en  mesure  de  représenter  le 
pays;  de  grandes  espérances  l'accompagnaient,  il  les  justifia 
en  se  mettant  d^abord  à  l'œuvre.  A  peine  la  Chambre  réunie 
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(25  jmllei],  il  paraît  à  la  tribune  pour  y  lire  un  rapport  d'é- 
lections (26  juillet),  quelques  jours  plus  tard  (1^'août),  il 
proteste  en  faveur  de  Jacques  Lafitte  atteint  par  une  calom- 
nie qu'une  main  inconnue  avait  déposée  dans  Fume  du 
scrutin  pour  la  présidence.  Le  3  septembre ,  il  appuie  une 
pétition  demandant  des  secours  en  faveur  des  condamnés 
politiques;  la  Cbambre  accorde  le  renvoi  au  Conseil  des  mi- 
nistres. 

Quinze  jours  plus  tard  (16  septembre),  Mauguin  demande 
brusquement  à  interpeller  le  gouvernement  sur  les  affaires 
extérieures,  on  comprit  qu'U  s'agissait  delà  Pologne;  Tor- 
dre régnait  à  Varsovie,  selon  la  célèbre  expression  de  Sebas- 
tiani.  En  même  temps,  Laurence  annonce  l'intention  de 
soulever  quelques  points  de  la  politique  intérieure  qui  lui 
paraissent  également  dignes  d'attention.  Ce  projet  est  assez 
mal  accueilli  du  ministère  dont  les  amis  voient  là  un  but 
d'attaque  et  lorsque ,  pour  les  tranquilliser,  Laurence  dit  : 
n  Je  ne  suis  pas  du  nombre  des  adversaires  du  Gouver-  ^ 
^  nement,  »  la  mention  (Sourires  dubitatifs)  exprime,  d'après 
le  Moniteur,  le  sentiment  de  la  majorité.  Cependant,  elle  se 
laisse  gagner  par  la  parole  insinuante  de  l'orateur  qui  ter- 
mine ainsi  :  «  C'est  pour  faire  le  bien  que  nous  sommes 
»  venus  ici,  pour  avertir  le  ministère  quand  il  se  trompera, 
»  pour  le  combattre  quand  il  persistera  dans  une  fausse 
p  voie.  y>  (Mouvement  unanime  d'approbation,  assentiment  à 
droite.) 

Les  interpellations  de  Mauguin  (22  septembre)  causèrent 
une  incroyable  agitation  :  le  cbef  de  la  gauche,  0.  Barrot, 
demanda  l'ordre  du  jour,  et  de  son  côté ,  Laurence  retira  sa 
proposition.  Mais  ce  n'était  point  là  le  compte  du  ministère 
qui  ne  voulait  pas  rester  sous  le  coup  que  lui  portait  la  gé- 
nérosité de  ses  adversaires  :  par  une  habile  diversion  desti- 
née à  détourner  l'attention  publique,  Casimir  Périer,  alors 
président  du  Conseil,  transforme  la  discussion  générale  en 
une  question  personnelle,  et  reprochant  à  Laurence  sa  qua- 
lité de  fonctionnaire  (il  était  toujours  avocat-général),  le 
somme  de  faire  connaître  ses  griefe.  Dans  une  réponse  im- 
provisée, Laurence  expose  que,  dans  sa  pensée,  les  devoirs 
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de  magistrat  se  concilient  avec  ceux  de  représentant  du 
pays  : 

«Quant  à  ma  position  de  fonctionnaire  public,  dit-il,  je 
»  déclare  qu'en  entrant  dans  cette  enceinte,  je  l'ai  laissée  à 
»  la  porte,  et  que  je  ne  la  reprendrai  qu'en  sortant  si  toute- 
»  fois  on  me  la  laisse.  » 

Il  ajoute  qu'il  est  prêt  à  s'expliquer. 

Le  lendemain  (23  septembre),  il  ouvre  la  séance  par  un  dis- 
cours qui  en  occupe  la  meilleure  partie  :  après  un  hommage 
rendu  à  la  malheureuse  Pologne,  occasion  première  du  dé- 
bat, sa  discussion  religieusement  écoutée,  porte,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé,  sur  des  questions  de  politique  intérieure 
auxquelles  l'actualité  donnait  alors  le  plus  vif  intérêt,  mais 
qui  n'auraient  généralement  plus  de  place  dans  les  préoccu- 
pations de  nos  jours;  divisions  intérieures,  violences  de 
partis,  conséquences  de  la  Révolution  de  Juillet.  Cependant, 
plus  d'une  fois,  il  expose  de  ces  considérations  qui  ne  ces- 
sent jamais  d'être  vraies;  ce  qui  suit  ferait  aujourd'hui  encore 
sensation  : 

<i  Où  le  ministère  semble-t-il  chercher  ses  inspirations?  Je 
»  suis  obligé  de  le  dire  :  à  la  Bourse.  Je  ne  voudrais  pas, 
»  Messieurs,  soulever  les  susceptibilités  d'une  partie  de  cette 
»  assemblée  et  je  la  prie  de  m'écouter  avec  patience.  Mais  la 
j)  Bourse,  qu'estrce  que  c'est?  Depuis  longtemps,  les  hommes 
»  sages  comprennent  le  besoin  d'une  législation  différente  de 
»  celle  qui  existe  sur  le  commerce  des  effets  publics. 

»  Il  est  avéré  aujourd'hui  que  la  Bourse  est  une  véritable 
D  maison  de  jeu  légale  (qu'on  me  passe  le  mot),  avec  cette 
D  différence  que,  dans  les  maisons  de  jeu,  les  chances  sont 
»  connues  d'avance,  tandis  qu'à  la  Bourse  on  ne  joue  qu'à 
»  l'aide  de  la  ruse,  de  l'intrigue,  de  l'agiotage.  Là  on  trafique 
»  des  secrets  de  l'Etat  qu'on  y  vend  à  beaux  deniers  comp- 
x>  tants;  on  y  spécule  sur  les  malheurs  et  sur  les  désastres  des 
»  peuples...  Le^'our  où  l'on  apprit  à  Paris  la  nouvelle  du  dé- 
»  sastre  de  Waterloo,  les  fonds  haussèrent  de  10  fr.  Les  fonds 
»  reviendraient  peut-être  au  pair  si  les  canons  de  l'ennemi 
n  grondaient  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  capitale.  » 
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Le  véritable  guide  du  gouvernement,  ce  doit  être  le  senti- 
ment national,  toujours  fertile  en  aspirations  généreuses  : 

«  Aux  approches  d'un  danger  commun,  des  peuples  long- 
»  temps  ennemis  se  réconcilient  parfois ,  et  leurs  efforts 
»  fraternels  repoussent  Tennemî  qui  comptait  profiter  de  leurs 
»  discordes. 

»  Et  nous,  enfants  de  la  même  patrie,  sujets  des  mêmes 
»  lois,  le  cœur  plein  des  mêmes  affections,  froissés  par  les 
»  mêmes  douleurs,  nous  reculerions  devant  la  nécessité  de 
»  Punion?  nous,  mandataires  du  peuple,  infidèles  à  notre 
»  mandat,  nous  serions  arrêtés  par  des  considérations  d'hom- 
»  mes,  des  souvenirs,  des  ressentiments  étrangers  au  grand 
»  intérêt  de  la  patrie;  nos  affections,  nos  répugnances  Tem- 
»  porteraient  sur  la  générosité,  le  devoir,  le  besoin  du  salut 
»  public?  Non,  cela  ne  saurait  être. 

»  De  quelques  noms  qu'une  opinion  capricieuse  nous  ap- 
»  pelle,  hommes  du  gouvernement  ou  de  la  résistance,  sta- 
»  tionnaires,  progressifs,  soutiens  du  pouvoir,  membres  de 
»  Topposîtion,  unissons-nous  donc  I  » 

La  discussion  n'eut  d'ailleurs  aucun  résultat  actuel  : 
M.  Thiers  répondît  avec  calme  et  mesure  ;  mais  il  ne  fut  plus 
question  de  la  Pologne,  et  le  ministère  continuant  sa  politi- 
que d'expédients,  ne  fit  pas  la  guerre  et  ne  changea  rien  à  ses 
dispositions  înti^rîeures. 

Dans  le  pays,  le  succès  du  discours  de  Laurence  fut  im- 
mense :  un  grand  orateur  s'était  révélé.  Dans  les  partis,  on 
parut  ne  point  vouloir  se  prononcer,  et  l'opposition,  dont  cette 
^attaque  servait  les  vues,  évita  de  l'encourager,  et  laissa  l'ora- 
eur  s'en  tirer  par  ses  seules  forces. 

L'année  1832  s'ouvre  par  la  fixation  de  la  liste  civile  (6-12 
janvier).  Laurence  en  discute  les  chiffres  qui  paraîtraient  au- 
jourd'hui modérés,  mais  qu'on  jugeait  alors  excessifs,  car  ce 
changement-là  du  moins  s'est  opéré  dans  nos  mœurs.  Puis 
vient  le  scandale  du  trésorier-payeur  Kessner  disparaissant 
avec  un  manquant  de  plusieurs  millions.  Sur  la  proposition 
de  Laurence  (31  janvier),  une  Commission  est  chargée  de 
constater  le  chiffre  du  déficit  et  de  déterminer  le  degré  de 
responsabilité  des  divers  fonctionnaires. 
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L'administration  de  la  maison  Saint-Denis  péchait  alors  par 
quelques  abus,  et  celle  de  la  Légion-d'Honneur  n'était  pas 
exempte  de  reproches.  Après  avoir  combattu  les  uns  et  les 
autres  (8  février],  Laurence  fait  preuve  de  la  lucidité  et  de  la 
vigueur  de  son  esprit  dans  son  rapport  sur  les  trois  douzièmes 
provisoires  (12  mars);  il  intervient  (mars)  dans  la  rédaction 
de  la  loi  du  15  avril  1832  qui  abolit  la  prohibition  d'entrée  des 
céréales  étrangères,  et  il  propose  les  chiffres  adoptés  par  la 
Chambre  pour  réglementer  Téchelle  mobile  d'importation;  il 
démontre  la  nécessité  d'un  long  intervalle  entre  les  sessions, 
afin  que  la  représentation  nationale  se  puisse  retremper  à  ses 
sources;  il  s'oppose  à  la  loi  de  police  dirigée  contre  les  réfu- 
giés politiques  (13  avril).  La  session  terminée,  il  est  destitué 
de  ses  fondions  d'avocat*général. 

A  la  session  suivante,  il  s'efforce  de  détourner  l'intervention 
de  la  Chambre  dans  la  querelle  existant  entre  le  journal  la 
Tribune  et  M,  Viennet,  député  de  Béziers  (2  et  8  avril  1833). 

«  Arrêtons-nous,  disait-il,  il  en  est  temps  encore.  Laissons 
»  à  la  justice  le  soin  de  la  poursuite  et  souhaitons  qu'elle  de- 
»  meure  oisive  ;  ne  ravissons  pas  à  l'accusé  ses  juges  naturels, 
»  ses  pairs,  ses  jurés,  en  un  mot,  les  garanties  que  la  loi  lui 
»  assure  ;  ces  jurés,  qui  sont  vos  juges  et  dont  vous  ne  pouvez 
»  récuser  la  juridiction  sans  paraître  vous  défier  du  pays, 
»  dont  les  jurés-électeurs  sont  avant  vous  les  organes;  gar- 
»  dons  d'enjoindre  par  arrêt  le  respect  pour  notre  renommée. 

»  Combien,  dans  des  temps  plus  calmes,  et  même  à  nos 
»  propres  yeux,  combien,  après  quelques  jours  de  réflexions, 
»  nous  devrions  nous  sentir  déchus,  nous,  les  représentants 
»  d'un  grand  peuple,  appelés  à  travailler  à  la  régénération 
»  de  notre  patrie,  impuissants  ou  inhabiles  en  présence  d'une 
»  tâche  si  noble  et  si  belle,  maintenant  tristement  absorbés 
»  par  le  besoin  de  défendre  par  des  châtiments  une  considé- 
»  ration  qui  devrait  être  autrement  défendue. 

»  Ahl  si  la  force  nous  a  manqué  pour  faire  de  grandes 
»  choses,  si  nous  n'avons  pu  qu'imposer  des  charges  et  des 
»  sacrifices  au  pays,  qui  avait  fondé  sur  nous  d'autres  espé- 
»  rances,  que  du  moins  la  durée  d'un  mandat  destiné  à  de- 
»  meurer  stérile,  et  dont  il  est  peut-être  temps  que  le  terme 
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»  arrive,  ne  soit  pas  marqué  par  une  condamnation  que  vai- 
»  nement,  la  majorité,  la  Chambre  toute  entière  appellerait 
»  justice,  si  l'opinion  publique  et  l'histoire  lui  réservaient  un 
D  autre  nom.  » 

Éloquente  inspiration,  vrai  modèle  de  la  langue  parlemen- 
taire, mais  efforts  inutiles  I  La  Chambre  retint  la  cause,  et  le 
journal  fut  condamné. 

Dès  lors,  Laurence  ne  se  fît  plus  illusion;  il  ne  possédait 
pas  ce  qui  fait  utilement  Thomme  de  parti  :  caractère  disci- 
pliné, esprit  de  coalition  et  d'intrigue,  entière  subordination 
des  idées  de  justice  au  mot  d'ordre  convenu,  il  n'avait  rien 
de  tout  cela.  Au  contraire,  le  droit  était  sa  règle  invariable, 
le  progrès  en  toutes  choses  constituait  sa  constante  visée, 
l'indépendance  était  sa  méthode.  Les  travaux  de  Tordre  admi- 
nistratif lui  promettaient  autant  de  satisfaction  paisible  que 
les  luttes  politiques  lui  auraient  procuré  d'ennuis.  Il  renonça 
donc  entièrement  à  celle&^i  pour  se  livrer  à  une  étude  appro- 
fondie et  pratique  des  besoins  alors  tout  à  feit  inconnus  de 
l'Algérie. 

Successivement  membre  des  deux  Commissions  de  1833  et 
1834,  il  parcourut  les  localités  praticables  de  la  colonie,  ayant 
pour  mission  spéciale  Torganisation  de  la  justice  en  vue  des 
besoins  d'un  pays  aussi  nouveau.  L'occupation  ne  dépassait 
pas  alors  un  nombre  restreint  de  places  maritimes;  autour 
même  d'Alger,  la  banlieue,  ouverte  aux  voyageurs,  s'arrêtait 
au  camp  de  BoufFarick,  formé  sous  les  ordres  du  maréchal- 
gouverneur  Drouelrd'Erlon.  Dans  une  excursion  qui  se  fit 
aux  environs,  à  l'heure  du  dîner,  on  n'avait  point  de  cuisi- 
nier, il  fut  résolu  que  chacun  préparerait  son  plat.  Laurence, 
qui  avait  le  talent  d'un  cordon  bleu,  n'eut  pas  de  peine  à  mé- 
riter des  éloges  dans  la  confection  d'une  rouelle  de  veau  aux 
carottes.  Drouet,  que  les  malheurs  politiques  avaient  con- 
damné à  de  nombreuses  vicissitudes  et  qui  avait  été  brasseur 
à  Vienne,  fit  sauter,  à  la  satisfaction  générale,  un  maigre 
poulet.  Mais  le  duc  d'Orléans  jeta  son  omelette  dans  les  cen- 
dres; ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  l'héritier 
présomptif  du  trône,  il  £aut  encore  savoir  tenir  la  queue  de  la 
poeie. 
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En  acceptant  une  mission,  Laurence  se  fit  accuser  de  faire 
scission  définitive  avec  un  parti  qui  ne  l'avait  jamais  adopté 
qu'à  demi,  mais  qui  dès  lors  se  plut  à  lui  reprocher  sa  défec- 
tion ;  et  Topposition,  par  les  journaux,  crut  devoir  inaugurer 
un  concert  d'injures  qui  poursuivirent  toute  sa  carrière. 

Un  revirement  d'opinions  est  aujourd'hui  chose  sans  im- 
portance; on  paraît  croire,  avec  le  poète,  que 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais; 

on  pense  peut-être  aussi,  qu'à  rechercher  tous  ceux  qui  ont 
brûlé  ce  qu'ils  avaient  adoré,  il  y  aurait  péril  pour  les  hauts 
rangs  de  la  société  officielle.  Mais,  aux  moments  d'eflferves- 
cence  politique,  les  questions  de  parti  dominent  toutes  les 
autres.  D'ailleurs,  l'absolue  liberté  n'existe  jamais,  il  y  a  tou- 
jours un  tyran ,  et  la  presse  politique  remplissait  alors  cet 
office  ;  rien  n'échappait  à  son  despotisme.  ;  ses  moindres  griefs 
tournaient  à  crime,  ses  haines  étaient  des  calamités. 

On  sait  ce  que  fut  le  National,  ce  type  de  la  polémique  har- 
gneuse; au  fond,  son  rôle  ne  différait  pas  sensiblement  de 
celui  que  les  bandes  huguenotes  du  xvf  siècle  s'étaient  at- 
tribué. Au  nom  de  la  liberté,  sous  prétexte  de  réformes,  sous 
la  vaine  apparence  d'une  conyiction  philosophique,  il  pour- 
suivait un  double  but  exclusivement  pratique  :  butin  dans  le 
présent,  pouvoir  dans  l'avenir.  En  effet,  le  public,  que  les 
couleurs  généreuses  fascinent  invariablement,  le  bon  public 
était  loin  de  prévoir  ce  qui  arriverait  le  jour  où  tant  de 
bruyantes  personnalités  se  mettraient  à  l'œuvre,  et  qui  lui 
eût  prédit  les  mesquineries  et  les  malheurs  de  1848  l'aurait 
vivement  surpris;  en  attendant,  les  invectives  du  journal 
passaient  pour  des  oracles.  Il  y  avait  là  surtout  un  rédacteur 
en  chef  qui  jeta  un  beau  jour  aux  orties  un  froc  jadis  pieu- 
sement porté.  Depuis  que  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
avait  remplacé  sous  son  bras  l'Imitation  de  Jésus-Christ  qui 
ne  le  quittait  pas  autrefois,  il  ne  comprenait  plus  les  varia- 
tions des  croyances;  et,  en  cela,  il  fut  sincère,  dit-on,  môme 
à  l'époque  où  le  pays,  au  milieu  de  ses  malheurs,  eut  du 
moins  le  spectacle  réjouissant  de  sa  fatuité  ridicule  dans  les 
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fonctions  de  président  de  rAssemblée  nationale.  Laurence, 
qui  l'avait  aidé  et  défendu,  n^eut  pas  de  plus  implacable 
ennemi;  ils  se  connaissaient  dès  longtemps,  à  vrai  dire,  et 
les  causes  de  leurs  dissentiments  n^étaient  point  toutes  du 
nombre  de  celles  que  la  grave  histoire  se  plaît  à  rappeler. 

Laurence  ne  croyait  pas,  d'ailleurs,  commettre  un  si  grand 
crime  ;  la  faute  qu'il  se  reprochait  amèrement,  c'était  de  s'être 
laissé  fourvoyer  dans  un  parti  qui  n'avait  pas  conquis  ses 
sympathies,  d'avoir  méconnu  jusqu'alors  les  tendances  qui 
devaient  faire  de  lui  un  personnage  exclusivement  adminisr 
tratif;  il  prétendait  conserver  Tindépendance  de  sa  pensée 
et  de  son  vote  et  représenter  toujours  l'opinion  du  pays  qui 
l'avait  élu;  il  s'en  exprimait  ainsi  (30  avril  1834)  : 

«  Ma  position  politique  est  connue,  et  je  l'avouerai  haute- 
»  ment,  j'ai  souvent  attaqué  les  actes  du  pouvoir  ou  je  leur 
j»  ai  refusé  mon  approbation;  mais  je  n'ai  jamais  été  hostile 
»  au  pouvoir  lui-môme,  et  je  lui  viendrais  en  aide  au  besoin; 
»  je  désirerais  qu'il  fît  bien  et  quand  je  me  suis  opposé  à  ses 
»  mesures,  quand  je  l'ai  blâmé,  j'étais  inspiré  par  l'ardent 
»  désir  de  le  voir  faire  mieux. 

»  Je  suis  aujourd'hui  encore  dans  les  mômes  sentiments, 
»  dans  les  mêmes  pensées.  »    . 

n  soutint  ensuite  la  nécessité  d'encourager  largement  les 
développements  de  la  nouvelle  colonie,  et  il  émit,  pour  la 
première  fois,  cette  idée  si  fréquemment  reproduite  de  nos 
fours,  que  l'Algérie  devait  être  pour  l'armée  un  immense 
camp  d'instruction,  une  pépinière  d'officiers  :  «  Les  soldats 
»  en  Afrique,  disait-  il,  servent  au  pays  autant  et  peutrêtre 
»  plus  qu'en  France.  » 

Ce  discours  considérable  que  le  Moniteur  qualifie  d'impro- 
visation en  renvoyant  au  lendemain  la  reproduction  de  la 
seconde  partie,  se  termine  par  des  marques  générales  d'as- 
sentiment. 

Ses  rapports  avaient  été  spécialement  remarqués.  La  par- 
faite lucidité  de  l'exposition,  la  profondeur  des  vues,  la 
variété  des  aperçus,  signalaient  l'homme  auquel  revenait  la 
tâche  de  défendre,  devant  la  Chambre,  les  intérêts  de  la 
colonie.  Il  avait  démontré  (séance  du  14  avril)  la  nécessité  de 
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substiluer  aux  arrêtés  des  gouverneurs  les  ordonnances 
royales,  à  l'étal  de  pays  conquis  le  régime  des  colonies.  Sa 
parole  finît  por  triompher  de  résistances  aveugles,  d'objec- 
tion timorées  que  nous  comprenons  à  peine  aujourd'hui,  mais 
qui  étaient  alors  très-puissantes.  La  conservation  de  l'Algérie 
fut  pour  la  première  fois  affirmée  par  la  promulgation  de  la 
première  ordonnance  (22  juillet  1834.) 

Investi  des  fonctions  de  procureur-général,  avec  le  titre  de 
commissaire  spécial  pour  Torganisation  de  la  justice  dans 
les  possessions  du  nord  de  l'Afrique  (12  août  1834,  le  nom 
d'Algérie  n'existait  pas  encore),  il  passa  six  mois  à  Alger,  y 
promulgua  le  Code  civil  et  acheva  d'acquérir  cette  parfaite 
connaissance  du  pays  que  nul,  à  la  Chambre,  ne  possédait 
comme  lui,  dont  personne  n'était  en  mesure  de  tirer  les  avan- 
tages qu'il  en  sut  faire  découler. 

Alphonse  Castainq. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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GÂPBERN  HISTORIQUE 

SES  ANTIQUITÉS.  —  SON  ÉTAT  ACTUEL.  —  SES  EAUX  THERMALES 

Colantur  aquarum  calentium  fontes. 
Senbca,  epist.  4L 


OTT ATTITRE    PJblUJLlirMTR 

AQUJS  CONVENARUM. 

Nous  Tenons  de  voir  que  la  désignation  de  Strabon  avait 
été  attribuée,  par  la  plupart  des  historiens  ou  des  géographes, 
à  des  établissements  thermaux  autres  que  Capbem ,  bien  que 
ce  dernier  nous  paraisse  être  celui  dont  l'auteur  antique  avait 
entendu  parler;  mais  enfin  il  ne  s'agissait  encore  que  d'in- 
terprôter  une  simple  énonciation  dépourvue  de  moyens  de 
reconnaissance  nets  et  exclusife.  Ce  chapitre  va  offrir  quelque 
chose  de  plus  étrange;  on  y  verra  que  malgré  Tindicalion 
précise  d'un  itinéraire,  qui  enchaîne  pour  ainsi  dire  la  posi- 
tion et  ne  permet  plus  de  s'écarter  d'un  parcours  décrit, 
certains  n'ont  pas  hésité  à  revenir,  sinon  à  Encausse,  du 
moins  à  Bagnères-de-Luchon ,  dont  la  situation  est  absolu- 
ment inconciliable  avec  la  direction  de  la  voie.  Plus  récem- 
ment, on  a  proposé  l'autre  Bagnères,  celle  qui  a  toujours 
appartenu  au  Bigorre.  La  restitution  de  l'antiquité  de  Cap- 
bem semble  donc  être  une  thèse  systématiquement  contre- 
dite et  hérissée  de  difficultés. 

Certes,  si  nous  n'avions  en  présence  que  le  texte  Aquœ 
Convenarum,  rien  ne  s'opposerait  à  la  préférence  qu'on  veut 
donner  à  Bagnères-de-Luchon,  parce  que  cette  station  ther- 
male existait  réellement  chez  les  Couvènes;  mais  le  texte  fait 
partie  d'un  itinéraire  où  chaque  lieu  occupe  une  place  déter- 
minée; or,  la  station  thermale  qui  doit  correspondre  à  la 
place  assignée  aux  Aquœ  Convenarum  ne  peut  se  rencontrer 
ailleurs  que  vers  un  point  situé  à  une  distance  de  16  milles 
avant  la  cité  des  Convènes  (Saint-Bertrand),  sur  un  trajet 
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venant  da  Bi^orre  et  tendant  vers  cette  cité.  La  position  ainsi 
circonscrite  doit  donc  se  déduire  d'un  calcul  de  disiance  sur 
cette  ligne  et  il  n'y  a  plus  à  se  préoccuper  de  toul  autre  point 
situé  en  dehors  ou  au-delà. 

Les  questions  qui  ont  pour  objet  Tancienne  géographie 
des  Gaules  sont  toujours  très  obscures;  car  personne  nlgnore 
que  nous  ne  possédons  point  des  notions  sur  notre  pays,  anté- 
rieures à  la  conquête  romaine.  Ce  n'est  qu'après  le  contact  de 
la  civilisation  avec  la  barbarie,  que  les  vainqueurs  nous  en 
ont  conservé  et  transmis  quelques-unes  nécessairement  va- 
gues et  incomplètes.  Les  commentaires  de  César  nous  offrent 
les  plus  reculées.  Tite-Live  avait  écrit  un  li\Te  descriptif  des 
Gaules,  mais  on  déplore  la  perte  de  cet  ouvrage  qui  nous 
serait  si  précieux.  L'itinéraire  d'Antonin  et  la  notice  de  l'Em- 
pire sont  deux  documents  ofOLciels  qui  renferment  quelques 
renseignements  sommaires  sur  l'organisation  que  les  Ro- 
mains avaient  donnée  aux  Gaules.  C'est  dans  le  premier  que 
se  trouve  le  passage  ob  nous  croyons  que  Texistence  de 
Capbem  a  été  signalée. 

L'auteur  de  ce  document,  composé  sous  l'empereur  Anto- 
nin,  est  resté  ignoré;  diverses  opinions  ont  été  émises  à  ce 
sujet,  elles  n'ont  abouti  qu'à  exercer  sans  succès  la  sagacité 
des  érudits.  Les  principales  bibliothèques  de  l'Europe  en 
possèdent  de  nombreuses  copies  généralement  écrites  aux 
IX®  et  x®  siècles.  Wesselîng  en  publia  le  texte  avec  commen- 
taires dans  l'année  1735.  Mais  l'édition  la  plus  complète  est 
sortie  des  presses  de  l'imprimerie  royale  en  1845;  elle  fait 
partie  du  recueil  des  itinéraires  anciens  qui  porte  le  nom  du 
marquis  de  Fortia  d'Urban.  Le  texte  en  a  été  conféré  sur  les 
six  exemplaires  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale;  le 
nom  du  regrettable  M.  Guérard  qui  a  présidé  lui-même  à  ce 
travail,  est  une  sûre  garantie  de  sa  perfection. 

C'est  en  ayant  sous  les  yeux  cet  intéressant  recueil  et  les 
cartes  dressées  d'après  ces  éléments,  dont  la  plus  exacte  est 
peut-être  celle  publiée  en  1833  parle  colonel  Lapie,  quon 
envisage  mieux  comment  les  Romains  avaient  disposé  les 
mutations  ou  relais  et  les  mansions ,  stations  ou  étapes  sur  les 
principales  voies  qui  reliaient  entre  elles  les  cités  de  ce  petit 
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pays  compris  entre  la  Garonne,  POcéan  et  les  Pyrénées,  dont 
ils  traduisirent  le  nom  indigne  d^Armorique,  pays  des  eaux, 
par  celui  d'Aquitaine  et  <iu*ils  appelèrent  plus  tard  Novempo- 
pulanie.  Les  routes  qui  servaient  aux  communications  de 
cette  contrée  avant  et  pendant  l'occupation  romaine,  devaient 
sans  nul  doute  être  plus  nombreuses  que  celles  dont  la  des- 
cription nous  a  été  conservée.  L'itinéraire  d'Antonin  n'en 
mentionne  que  quatre  dont  trois  figurent  sous  le  n<*  121  ;  Tune 
conduisant  d'Espagne  à  Bordeaux;  la  deuxième  de  Bordeaux 
à  Dax;  la  troisième  qui  n'était  à  proprement  parler  que  le 
prolongement  de  cette  dernière,  se  poursuivait  de  Dax  à 
Toulouse  à  travers  les  pays  des  Benehami,  des  Bigerri  et 
des  Convenœ.  Elle  y  est  décrite  de  la  sorte  :  Iter  ab  aquis 
(Augustis)  Tarielliencis  Tolosam  (1).  Elle  traversait  les  stations 
suivantes  : 

Beneharnum  que  M.  Fortia  d'Urban  croit  reconnaître  dans 
Navarreins,  que  d'autres  ont  placé  à  Lescar,  l'antique  siège 
épiscopal  du  Béam; 

Oppidum  Novum  qu'il  fixe  à  Nay,  et  que  nous  croyons 
avoir  été  Lourdes; 

Aquse  Convenarum ,  qu'il  assigne  à  Bagnères-de-Bigorre 
et  que  nous  croyons,  avec  quelques  autres,  pouvoir  revendi- 
quer pour  Capbem  ; 

Lugdunum  (postea  Convenas),  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges.  Le  reste  du  parcours  est  sans  intérêt  pour  notre 
sujet. 

On  voit,  nous  nous  en  expliquons  dès  l'abord,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  proposer  Bagnères-de-Luchon  pour  la  station 
Aquse  Convenarum,  puisque  cette  ville  se  trouve  fort  loin 
au-delà  de  Saint-Bertrand,  du  côté  diamétralement  opposé. 
Nous  ne  reviendrons  donc  plus  sur  cette  erreur  accréditée 
fort  mal  à  propos  par  deux  géographes  célèbres ,  Vosgien  et 
Boiste ,  dont  les  livres  sont  fort  répandus.  Capbem  s'y  adapte 
au  contraire  avec  une  régularité  qui  ne  doit  laisser  aucun 

(1)  Nons  avons  tâché  d'éclairer  le  parcours  de  cette  voie  dans  un  mémoire 
présenté  en  1864,  à  TAcadémie  des  Sciences,  inscriptions  et  belles  lettres 
de  Toulouse.  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  la  Revue  d'Aquitaine,  tome  vni, 
p.  405. 
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doute;  mais  avant  d'en  venir  à  cette  démonstration,  il  con- 
vient d'écarter  le  choix  de  Bagnères-de-Bigorre  qui  réunit  de 
nombreuses  adhésions. 

A  la  différence  de  Bagnères-de-Luchon,  Bagnères-de- 
gîgorre  ne  se  trouve  point  rigoureusement  éliminée  par  des 
impossibilités  prises  de  la  direction  du  trajet;  mais  si  la  voie 
allait  toucher  ce  point  reculé,  ce  ne  pouvait  être  qu'en  subis- 
sant une  déviation  qui  aurait  augmenté  la  somme  des  milles 
compris  dans  l'énoncé  du  total  de  son  parcours.  Toutefois  la 
raison  ne  serait  pas  suffisante;  car  il  ne  faut  point  perdre  de 
vue,  comme  le  fait  observer  le  judicieux  Marca  (1),  qu'on  ne 
se  préoccupait  pas  de  donner  aux  routes  le  tracé  le  plus 
direct  et  le  plus  court  ;  mais  le  choix  de  Bagnères-de-Bigorre 
doit  être  rejeté  par  d'autres  considérations. 

D'abord ,  l'itinéraire  fixe  à  16  milles  la  distance  qui  séparait 
le  lieu  Aqu8B  Convenarum  de  Saint-Bertrand-de-Comminges. 
Or,  de  Bagnères-de-Bigorre  à  cette  dernière  ville,  la  distance 
est  beaucoup  plus  considérable;  les  calculs  de  M.  Lapie, 
ajoutés  comme  justification  en  regard  des  chiffres  de  l'iti- 
néraire, donnent  26,  ce  qui  est  encore  au-dessous  de  la  vérité, 
attendu  que  de  Bagnères  à  Saint-Bertrand,  on  compte  42  ki- 
lomètres et  demi,  soit  en  milles  romains,  environ  29,  somme 
presque  double  de  celle  portée  à  l'itinéraire. 

Ne  trouvons-nous  pas  un  autre  motif  d'exclusion  dans  la 
situatidïi  de  Bagnères  en  plein  Bigorre,  alors  que  l'itinéraire 
place  dans  le  Comminges  l'établissement  signalé?  Le  géogra. 
phe  qui  en  fut  l'auteur  aurait  écrit  dans  ce  cas ,  les  eaux  des 
Bigorrais,  tandis  qu'il  a  écrit  les  eaux  des  Convènes  et  on 
ne  peut  changer  arbitrairement  les  conséquences  de  ce^te 
détermination. 

Enfin  et  cette  dernière  raison  nous  paraît  décisive ,  plu- 
sieurs monuments  attestent  que  Bagnères-de-Bigorre ,  était 
très-connue  des  Romains  sous  le  nom  de  Vicus  Açuensis; 
pourquoi  l'auteur  de  l'itinéraire  ne  lui  aurait-il  point  con- 
servé ce  nom  si  Bagnères  eût  été  réellement  le  lieu  qu'il 
voulait  désigner?  Pourquoi  l'aurait-il  remplacé  par  une  ap- 

1)  Hist.  de  Béarn,  p.  48. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  19 — 

pellaiiou  autre  que  la  sienne  et  qui  se  serait  trouvée  inexacte 
quant  à  la  ré^on  où  cette  ville  était  située? 

Ainsi,  pour  transporter  à  Bagnères-de-Bigorre  la  station 
AqasB  Convenarum,  il  faut  faire  violence  à  la  raison  histo- 
rique ,  ne  tenir  aucun  compte  des  défauts  de  concordance  qui 
ressortent  du  nom  de  ces  thermes ,  de  leur  situation  chez  les 
Bigerri  et  d'un  éloignement  du  parcours  tel  qu'il  doublerait 
la  distance  qui  séparait  les  deux  étapes. 

Ces  diverses  exclusions  reporteraient  déjà  forcément  sur 
Gapbem  toutes  les  prohabilités  ;  mais  d'autres  raisons  prises 
du  fond  même  des  choses ,  concourent  à  rendre  cette  recon- 
naissance presque  évidente. 

A  priori,  le  trajet  d'Oppidum  Novum  (que  ce  soitNay  ou 
Lourdes) ,  à  Lugdunum  Convenarum ,  est  bien  plus  direct 
par  Gieutat  et  Capbem ,  que  par  le  voisinage  d'Adé  et  par 
Bagnères-de-Bigorre  suivant  la  ligne  adoptée  par  M.  l'abbé 
Ganeto  (1).  En  effet,  pour  aboutir  à  Saint-Bertrand,  c'est-à- 
dire  à  la  Garonne ,  en  quittant  la  vallée  du  Gave  de  Pau ,  on 
a  dû  chercher  toujours  à  gagner  Timmense  plateau  de 
Lannemezan  où  un  atterrissement  de  landes  planes,  à  décou- 
vert, sans  obstacles,  offrait  à  l'établissement  d'une  route,  sur 
un  parcours  long  et  direct,  des  facilités  exceptionnelles. 
Aussi  les  écrivains  modernes,  même  ceux  qui  admettent  que 
la  voie  allait  toucher  Bagnères,  n'hésitentrils  pas  à  la  ramener 
de  ce  dernier  point  sur  Capbem  pour  la  diriger  ensuite  vers 
SaintrBertrand  par  Labarthe  de-Neste  (2).  Mais  tout  en  faisant 
à  Bagnères  cette  concession,  ils  n'en  réservent  pas  moins  à 
Capbem,  la  place  des  Aquœ  Convenarum;  de  sorte  que  d'a- 
près cette  hypothèse  transactionnelle,  l'établissement  thermal 
des  Bigerri  (Vicus  Aquensis),  quoique  visité  par  la  voie, 
n'aurait  pas  été  mentionné  dans  l'itinéraire.  On  conviendra 
qu'il  est  difficile  d'expliquer  ce  silence  alors  que  ces  thermes 
avaient  droit  par  leur  importance,  comme  par  leur  situation, 

(l)GartedelaNoYempopulanie,  dans  le  Bulletin  d'histoire  et  d'archéo- 
logie d'Auch,  1860, 1. 1.  p.'  38. 

(l)  Du  Mège,  stat.  des  dép.  Pyr.  1. 1,  p.  268. 

Lejosne,  essai  géog.  sur  la  cité  de  Tarbes,  Rev,  d'Âquit,  1863,  t.  VII, 
p.  593. 
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à  devenir  Tune  des  étapes  les  plus  considérables.  Ces  raisons 
nous  amènent  à  penser  que  Bagnères-de-Bigorre  était  restée 
en  dehons  de  la  voie;  un  embranchement  gue  Fauteur  de 
l'itinéraire  n'avait  pas  à  signaler,  devait  sans  doute  servir 
aux  communications  de  cette  ville. 

Le  moyen  de  corroborer  la  démonstration  favorable  à 
Gapbem,  serait  fourni  par  un  premier  calcul  de  distance  en 
remontant  d'Aquœ  Cônvenarum  à  la  station  Oppidum  Novum, 
qui  la  précède  immédiatement;  on  n'aurait  qu'à  voir  si  les 
distances  s'accordent  aussi  bien  entre  ces  deux  stations  que 
nous  allons  la  voir  s'accorder  entre  celles  qui  suivent. 

Malheureusement  nous  sommes  privés  de  ce  secours 
parce  qu'on  n'a  pu  relever  encore  avec  certitude  la  position 
qu'occupait  Oppidum  Novum.  L'opinion  qui  veut  retrouver 
cette  station  dans  la  petite  ville  de  Nay  a  été  adoptée  dans  le 
recueil  de  M.  Fortia  d'Urban;  mais  elle  est  combattue  avan- 
tageusement par  ceux  qui  soutiennent  que  le  mot  Oppidum 
implique  l'idée  d'une  forteresse  située  sur  un  point  élevé,  ce 
qui  ne  peut  en  aucune  feçon  convenir  à  Nay.  D'autres  avec 
Sanson,  ont  placé  cette  étape  à  Tarbes;  mais,  comme  le  fait 
observer  d'Anville  (1) ,  cette  ancienne  cité  portant  déjà  dans 
les  monuments  romains  les  noms  Turba  et  Gastrum  Bigorra, 
n'en  demande  pas  vraisemblablement  un  troisième.  Ce  savant 
penche  Itd-même  pour  Lourdes.  M.  Davezac-Macaya  partage 
ce  sentiment  fondé  sur  l'existence  de  vestiges  ou  tout  au 
moins  d'indices  de  la  voie  aux  environs  de  cette  ville  (2).  On 
peut  invoquer  à  l'appui  de  ce  choix  le  rapport  qui  existe  en- 
tre l'expression  Oppidum  et  le  caractère  de  position  fortifiée 
que  Lourdes  conserve  encore  de  nos  jours.  On  conçoit  qug 
dès  les  premiers  temps  de  la  conquête,  les  Romains  se  soient 
préoccupés  de  la  nécessité  de  contenir  les  populations  mon- 
tagnardes en  fermant,  par  des  forteresses,  les  débouchés  des 
vallées.  Telle  fut  Torigine  de  Lugdunum  Cônvenarum  fondée 
par  eux.  Les  mômes  causes  ont  bien  pu  présider  à  la  fonda- 
tion de  Lourdes  où  des  monuments  épigraphiques  constatent 

(1)  Not.  de  l'anc.  Gaule,  Verbo  Oppidum  Novum ,  p.  505. 
a)  Essai  hist.  sur  le  Big.  t.  U .  p.  287. 
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l'occupation  romaine.  S'il  était  établi ,  comme  le  porte  une 
vieille  tradilion  relatée  par  Tabbé  Duco  dans  son  Hiitoire 
manuscrite  du  Bigarre^  que  cette  ville  ou  sa  citadelle  de- 
vaient leur  construction  aux  Bomains,  il  ne  serait  point 
invraisemblable  d'admettre  que  ce  lieu  ait  été  désigné  au 
premier  moment  par  l'appellation  Oppidum  Novum,  laquelle 
aurait  fait  place  au  nom  topique  de  Lourdes. 

S'il  en  était  ainsi,  s'il  faut  accepter  Lourdes  comme  repré- 
sentant l'antique  station  Oppidum  Novum,  trouvons-nous 
dans  le  rapport  des  distances  entre  cette  station  et  celle 
d^Âquœ  Convenarum ,  une  conformité  de  nature  à  faire  re- 
connaître cette  dernière  dans  Capbern?  La  distance  de 
Lourdes  à  Capbern,  en  ligne  droite,  étant  de  28  kilomètres, 
dépasserait  de  beaucoup  celle  qui  se  trouve  exprimée  dans 
l'itinéraire  par  le  chiffre  VIII ,  lequel  ne  donne  qu'un  peu 
moins  de  12  kilomètres;  mais,  comme  le  fait  remarquer  Wes- 
seling,  plusieurs  copies  anciennes  portent  XVIII  au  lieu  de 
VIII  et  cette  leçon  est  également  mentionnée  dans  la  grande 
édition  due  à  M.  Fortia  d'Urban  ;  or ,  elle  aurait  pour  effet 
d'élever  le  chiffre  à  26  kilomètres  1/2,  ce  qui  se  rapprocherait 
considérablement  de  la  distance  réelle,  n  n'y  aurait  pas  lieu 
dès  lors  de  présumer  avec  Danville  qu'une  mansion  intermé- 
diaire a  dû  être  omise  sur  le  document  ofSlcieL  Néanmoins, 
malgré  toutes  ces  vraisemblances  que  nous  avons  cru  devoir 
exposer,  la  position  d'Oppidum  Novum  n'étant  pas  admise  à 
Lourdes  d'une  manière  incontestable,  il  nous  paraît  plus  ra- 
tionnel de  renoncer  à  un  élément  de  reconnaissance  dont  le 
point  de  départ  peut  être  controversé. 

Nous  nous  bornerons  à  mettre  en  lumière  la  corrélation 
parfaite  qui  existe  entre  la  distance  qui,  d'après  l'itinéraire, 
séparait  Aqu»  Convenarum  de  Lugdunum,  et  celle  qui  sé- 
pare effectivement  Capbern  de  Saint-Bertrand.  On  sait  que 
cette  distance  est  marquée  du  chiffre  XVI  qui  signifie  16 
milles;  les  romains  entendaient  par  mille,  en  mesure  itiné- 
raire, une  étendue  conventionnelle  plus  forte  que  ne  le  serait 
celle  fournie  en  réalité  par  mille  pas  ;  ils  jalonnaient  leurs 
routes  de  pierres  indicatoires  appelées  milliaires,  comme  cela 
se  pratique  encore  aujourd'hui. 
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On  a  peine  à  s'expliquer  comment  un  auteur  aussi  savant 
que  d'Anville  a  pu  méconnaître  ces  bases  élémentaires  au 
point  de  confondre  les  milles  avec  les  lieues  Gauloises  (1). 
Cette  erreur  a  eu  pour  conséquence  de  lui  faire  trouver  la 
distance  qui  existe  entre  Capbern  et  Saint-Bertrand  par  trop 
inférieure  à  celle  que  son  faux  calcul  lui  représentait  comme 
devant  être  de  16  lieues  ;  et  voilà  pourquoi,  afin  d'obtenir 
cet  excédant,  il  a  eu  d^abord  l'idée  d'aller  rechercher  Ba- 
gnères-de-Bigorre  qui  est  beaucoup  plus  éloignée  de  Saint- 
Bertrand  ;  mais  il  n'a  proposé  ce  moyen  de  sortir  d'embarras 
qu'avec  des  réticences  qui  trahissent  la  gène  de  son  esprit  ; 
ceux  qui  ont  reproduit  cette  appréciation  erronée ,  sans  par- 
tager ses  premières  hésitations,  n'ont  point  remarqué  que 
sous  les  noms  Casinomagus  et  Oppidum  Nmum,  cet  auteur  ra- 
mené à  la  vérité,  avait  reconnu  que  la  position  Aquœ  Conve- 
narum  ne  pouvait  convenir  qu'è  Capbern  ;  et  en  effet  dans  la 
carte  qui  accompagne  son  livre,  d'An  ville  a  parfaitement  dis- 
tingué et  placé  dans  leur  position  respective,  Vicus  Aquensîs 
à  Bagnères-de-Bigorre  et  Aquae  Convenarum  à  Capbern. 

Cette  méprise  sur  la  base  des  mesures  itinéraires  de  la  part 
d'un  érudit  qui  en  possédait  une  connaissance  très  appro- 
fondie, est  d'autant  plus  inexplicable,  qu'il  devait,  au  pre- 
mier calcul,  s'apercevoir,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  du 
Mège  (2),  du  désordre  qu'aurait  amené  la  substitution  des 
lieues  aux  milles  par  le  déplacement  de  toutes  les  villes,  de 
toutes  les  positions  connues.  En  effet,  la  lieue,  mesure  adop- 
tée dans  les  Gaules,  où  elle  variait  selon  les  contrées,  donnant 
dans  ses  moindres  proportions  presque  le  double  du  mille, 
on  peut  se  rendre  compte  du  bouleversement  qui  en  résulte- 
terait  dans  les  opérations  géodésiques.  Pour  n'en  faire  l'ap- 
plication qu'au  point  qui  nous  occupe,  au  calcul  de  la 
distance  que  l'itinéraire  marque  par  le  chiffre  XVI  entre 
Aquœ  Convenarum  et  Lugdunum,  si  Ton  admet  que  ce 

(1)  Not. de  Tanc.  Gatile,  Verho  Âqwe  Convenarum,  p.  76.— Cette  confusion 
Tient  d*être  reprodaite  dans  une  étude  sur  Beneharoum,  publiée  en  Janvier 
1868,  dans  la  Revue  de  Gascogne,  t.  IX. 

(2)  Addit.  et  not.  au  liv.  2- de  rhist.  de  Lang.  n«  11.  —  Archéol.  Pyrén. 
1. 1,  p.  493. 
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chiffre  exprime  des  lieues  et  non  de  milles,  on  va  trouver 
que  ces  16  lieues  donneront  une  distance  de  96  kilomètres, 
ce  qui  est  absolument  improposable. 

Car  il  faut  bien  s'entendre  ;  toutes  les  fois  que  les  calculs 
s'appliquent  au  pays  d'Aquitaine,  ceux  qui  veulent  substituer 
la  lieue  au  mille,  doivent  accepter  telle  qu'elle  était  usitée 
alors  et  telle  qu'elle  l'est  encore  dans  la  pratique  vulgaire, 
la  lieue  dite  de  Gascogne  qui  correspond  à  6  kilomètres.  Ce 
n'est  que  par  une  confusion  arbitraire,  qu'on  pourrait,  comme 
Tauteur  de  l'étude  sur  Benebarnum  dont  nous  avons  parlé 
sous  la  note  7,  introduire  sur  le  sol  Aquitanique,  la  lieue 
proprement  appelée  Gauloise,  laquelle  ne  se  composait  que 
de  1,500  pas  évalués  à  2,220  mètres.  Qu'on  nous  permette 
une  courte  digression  pour  établir  cette  diflférence  essentielle 
et  trop  méconnue. 

D'Anville,  dans  la  préface  de  son  livre  (p.  XVI),  s'exprime 
de  la  sorte  :  «  On  n'est  pas  informé  de  ce  qui  a  pu  servir  de 
»  fondement  à  la  mesure  des  lieues...  Quant  à  l'estime  que 
»  l'on  en  fait  dans  les  provinces  du  midi,  le  terme  le  plus 
»  commun  d'étendue  auquel  il  paraisse  convenable  de  s'ar- 
»  rêter,  autant  que  j'ai  pu  le  conclure,  en  faisant  ces  lieues 
»  plus  grandes  que  ne  sont  les  autres,  'c'est  de  les  comparer 
»  à  quatre  milles  romains.  »  Prise  sur  cette  base ,  la  lieue  de 
Gascogne  ou  Aquitanique  serait  composée  de  3,024  toises, 
ou  de  5,988  mètres,  c'est-à-dire  de  6  kilomètres,  moins  12 
mètres.  Le  savant  géographe  à  qui  nous  venons  d'emprunter 
ce  passage,  n'a  pu  découvrir  d'où  était  sortie  cette  mesure 
itinéraire  appelée  lego  ou  lègue  que  les  Romains  avaient 
trouvée  d'un  usage  général  dans  les  Gaules,  sauf  ses  diver- 
ses variantes.  Assurément  son  origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  ;  néanmoins  il  nous  semble  que  la  lieue  de  Gas- 
cogne a  dû  être  fournie  par  une  division  préexistante  et  dont 
la  genèse  serait  également  bien  obscure,  celle  du  temps  en 
unités  appelées  heures  ;  car  le  rapport  de  l'une  avec  l'autre, 
la  parfaite  concordance  de  l'espace  et  du  temps,  ne  saurait 
être  un  fait  purement  fortuit.  En  effet,  dans  la  pensée  du 
paysan,  une  lieue  ou  une  heure  de  marche  n'est  qu'une  seule 
et  même  chose  ;  l'ime  se  détermine  encore  par  l'autre,  comme 
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cela  devait  se  pratiquer  aux  époques  primitives  et  c'est  là  un 
remarquable  exemple  de  la  persistance  des  anciens  usages. 
Végèce  (lib.  1,  cap.  IX),  nous  apprend  que  le  soldat  romain 
devait  parcourir  20  milles  d'un  pas  ordinaire  en  cinq  heures  ; 
cela  revient  à  30  kilomètres  et  exactement  à  la  lieue  de  6 
kilomètres  à  Theure.  D'après  ce  calcul,  le  kilomètre  doit  être 
franchi  en  dix  minutes,  soit  100  mètres  par  minute,  lesquels 
exigent  au  moins  120  pas  et  conséquemment  2  par  seconde. 
Un  fait  analogue  se  rencontre  dans  les  mesures  agraires.  La 
seule  que  nos  cultivateurs  persistent  à  maintenir  sous  le  nom 
de  Journal éidiihOiaée,  d'après  le  môme  système,  sur  l'étendue 
qu'un  laboureur  peut  travailler  en  un  jour  (quantum  terrœ 
fuisper  diem  peragrare  poUst)  ;  et  il  y  a  cela  de  singulier  que 
cette  étendue  est  en  moyenne  celle  du  jugerum  des  Romains 
qui  a  été  fixée  à  25  ares  28  centiares  (1). 

n  reste  à  dire  pour  terminer  cette  démonstration  sur  l'em- 
ploi des  milles  ou  des  lieues,  que  lorsque  la  table  Théodo- 
sienne  on  de  Peutinger ,  document  de  la  fin  du  iv®  siècle, 
décrit  sous  les  n^  59  et  60,  deux  autres  voies  traversant  l'A- 
quitaine vers  Bordeaux,  à  partir  de  Toulouse ,  c'est  invaria- 
blement par  milles  que  les  distances  y  sont  marquées  ;  tandis 
qu'au  contraire,  dans  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem, 
autre  document  contemporain  du  précédent,  que  Pierre 
Pithou  tenait  pour  l'œuvre  d'un  Aquitain,  entre  Bordeaux  et 
Toulouse,  mais  là  seulement,  les  distances  sont  comptées  par 
lieues  (leugas)  et  remplacent  exceptionnellement  les  sigles 
m.  p.  m.  ;  au  delà  ces  sigles  reparaissent,  c'est-à-dire  que 
l'auteur  reprend  la  numération  commune  qui  s'établissait 
par  milles. 

Ainsi,  l'on  peut  tenir  pour  certain  que  c'est  par  milles  et 
non  par  lieues  qu'il  faut  évaluer  les  distances  portées  dans 
*  l'itinéraire  d'Antonin  pour  la  vole  qui  nous  occupe.  M.  du 
Mège  a  eu  parfaitement  raison  de  relever  Terreur  acciden- 
telle de  d'Anville  et  de  rétablir  cette  base  de  calcul. 

Le  rapport  entre  le  mille  Romain  et  nos  mesures  mo- 
dernes a  été  reconnu  par  des  savants  dont  les  noms  font 

(1)  DareaQ  de  1«  Mallei  écon.  pol*  des  Rom.  t.  4»  p«  434. 
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autoiiié  :  Oosselin,  Dureau  de  la  Malle,  Walkenaër  Tout  fixé 
à  760  toises  ;  d'Anville  n'en  admet  que  756  comme  moyenne 
d'une  foule  de  comparaisons  faites  avec  le  plus  grand  soin 
sur  plusieurs  voies  antiques  dans  le  voisinage  de  Rome.  Si, 
négligeant  une  aussi  légère  différence,  nous  adoptons  cette 
dernière  base,  le  mille  romain  se  trouvera  équivaloir  à  1,473 
mètres  444  millimètres,  la  toise  donnant  1  mètre  949  millimè- 
tres; par  sidte,  les  16  milles  romains  entre  Aquœ  Convena- 
rum  et  Lugdunum  égaleront  12,096  toises  ce  qui  revient  à 
23  kilomètres  568  mètres  ;  or,  la  distance  entre  Capbem  et 
Saint-Bertrand,  prise  au  compas  sur  la  carte  de  Cassini,  est 
de  11,800  toises  ;  différence  296  qui  s'explique  par  les  sinuo- 
sités de  la  voie  ;  et  le  trajet  par  Labarthe  est  en  réalité  de  23 
kilomètres  et  demi.  Il  est  bien  entendu  que  le  point  de  départ 
est  pris  du  village  de  Capbem  et  non  de  la  Source,  parce  que 
c'est  dans  l'intérieur  du  village  que  devait  passer  la  voie; 
l'auteur  de  l'itinéraire  méconnaissant  peut-être  le  nom  parti- 
culier à  ce  vUlage,  donne  une  désignation  prise  de  ses  eaux 
parce  qu'elles  en  faisaient  l'objet  le  plus  digne  d'être  signalé. 
On  voit  donc  que  ce  qu'exige  la  distance  exprimée,  se  retrouve 
sur  Capbem  avec  ime  parfaite  corrélation. 

Et  maintenant  abandonnons  l'itinéraire  et  les  calculs  dé- 
duits de  son  interprétation,  pour  recbercber  dans  l'ancien 
état  des  lieux,  des  témoignages  archéologiques  propres  à 
fournir  d'autres  éléments  de  reconnaissance. 

La  concordance  que  nous  venons  de  constater  dans  l'énoncé 
des  mesures  du  vieux  document  de  Tempire  et  de  la  distance 
qui  sépare  effectivement  Capbem  de  Saint-Bernard,  va  être 
corroborée  par  Texamen  d'indices  ou  de  vestiges  qui  signa- 
lent et  révèlent  sur  plusieurs  points  le  passage  de  la  voie 
antique.  Nous  restreindrons  cet  examen  aux  deux  étapes 
opposées,  formant  la  fraction  qui  traversait  le  pays  de  Bi- 
gorre,  celle  comprise  entre  la  vallée  du  Gave  ou  se  trouvait 
Oppidum  Novum,  et  entre  Capbem. 

Certes,  nous  n'imiterons  point  un  écrivain  récent,  M.  Le- 
josne,  dont  nous  avons  cité  l'étude  sous  la  note  4,  lequel  a 
re£Bdt  &  sa  fiaçon  l'itinéraire  sous  prétexte  de  le  mieux  adap- 
ter à  la  topographie  du  pays,  lui  assignant  pour  trajet  à  partir 
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de  Lourdes,  les  lieux  d'Arcizac-ès-Angles,  Escoubès,  Lou- 
crup,  Mont-Gaillard,  Trébons,  Pouzac,  Bagnères,  etc..  absolu- 
ment comme  si  ce  trajet,  qui  n'est  autre  que  celui  de  la  roule 
habituelle,  résultait  de  données  positives.  De  pareilles  har- 
diesses sont  repoussées  par  les  procédés  scientifiques  ;  elles 
ne  peuvent  avoir  d'autre  résultat  que  d'augmenter  l'obscu- 
rité, en  substituant  à  im  parcours  qu'il  s'agit  d'éclairer  par 
l'histoire,  d'autres  parcours  purement  imaginaires. 

Dans  cette  vallée  du  Gave,  au-delà  de  Lourdes,  s'offre  d'a- 
bord un  village  qui  porte  le  nom  significatif  de  Lestelle.  On 
sait  que  les  Romains  disposaient  à  certaines  distances,  le  long 
de  leurs  routes,  des  piles,  colonnes  ou  obélisques  auxquelles  ils 
donnaient  le  nom  de  Stela  (pierre  élevée).  Ces  monuments  iti- 
néraires étaient  tout  à  la  fois  des  signaux  et  des  édicules  ou 
oratoires  de  dévotion.  Construits  en  maçonnerie,  brique  ou 
pierres  de  taille,  ils  avaient  d'ordinaire  8  à  10  mètres  d'éléva- 
tion et  renfermaient  une  niche  qu'occupait  l'image  de  Mer- 
cure, protecteur  des  voyageurs.  C'est  du  nom  de  Stela  ou 
Estella  que  sont  dérivés,  dit>K)n,  les  vieux  mots  ester ^  se  tenir 
debout;  eêteil^  poteau,  etc.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  lieux 
où  s'est  perpétué  ce  nom  ne  l'aient  pris  originairement  de 
ces  édifices  et  c'est  ainsi  qu'ils  éclairent  le  trajet  des  voies  dis- 
parues. Celle  qui  nous  occupe  va  nous  en  offrir  un  autre 
exemple  au  village  de  Vielle;  car  les  faits  de  ce  genre  ne 
sont  nullement  isolés;  et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajou- 
ter que  plus  loin,  sur  le  prolongement  de  la  voie,  au-delà  de 
Saint-Bertrand,  dans  les  villages  d'Ardiège  et  de  Labarthe  de 
Rivière,  subsistent  encore  des  stèles  en  ruines;  plus  loin  en- 
core, aux  abords  de  Saint-Martory,  que  nous  croyons  avoir 
élé  la  station  Calagorris^  on  rencontre  un  autre  village  qui  a 
également  retenu  le  nom  de  Lestelle  ;  dans  celui-ci  la  niche 
de  la  pile  était  occupée  par  une  statue  colossale  dont  le  savant 
antiquaire  de  Toulouse  avait  vu  les  débris.  (1) 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Lourdes,  une  vieille  tradition  cons- 
tate l'existence  de  la  voie  sur  un  point  occupé  par  une  métai- 

(1)   Arcb.  Pfrén.  t.  2,  p.  185  et  t.  3,  p.  295. 
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rie  où  est  resté  attaché  le  nom  de  Strade  ;  il  est  très-plausible 
d'y  reconnaître  un  dérivé  de  Strata^  ma  strata. 

Dans  la  vallée  de  TAdour,  sur  la  plaine  du  Bigorre,  on 
trouve  le  village  de  Vielle  dont  le  nom  semble  réveiller  le 
souvenir  de  quelque  villa;  c'est  là  que  se  voient  encore  les 
restes  d'un  monument  similaire,  d'une  stela  qui  est  appelée 
dans  ridiôme  local  Lestelou.  Celte  pile  carrée  s'élève  au  mi- 
lieu des  champs.  Les  érosions,  œuvre  des  siècles  et  les  dé- 
gradations, œuvre  de  l'homme,  Font  réduite  à  des  proportions 
qui  ne  dépassent  plus  6  mètres  de  hauteur  sur  2  de  largeur. 
Le  massif  se  compose  de  moellons  qu'empâte  un  ciment  très- 
abondant  et  très-dur  ;  le  revêtement  extérieur  est  en  pierre  à 
petit  appareil  allongé.  M.  Charles  des  Moulins  qui  en  a  donné 
la  description,  y  ajoute  la  mention  d'une  opinion  tradition- 
nelle de  quelque  intérêt  pour  notre  thèse  :  «  La  tradition  des 
»  campagnes  voisines  de  Vestelou,  dit-il,  prétend  que  ce  mo- 
To  nument  servait  de  station  aux  gens  de  la  vallée  d'Azun, 
»  lorsqu'ils  allaient  porter  leur  hommage  au  chapitre  de 
»  Saint-Bertrand  de  Comminges.  »  (1)  Mais,  comme  le  remar- 
que cet  écrivain,  il  résulte  des  documents  relatifs  à  cet  ancien 
usage  que  nul  déplacement  n'avait  lieu  du  côté  des  monta- 
gnards; c'étaient  au  contraire  les  messagers  du  chapitre  qui 
se  rendaient  dans  la  vallée  d'Azun  pour  y  prélever  le  tribut. 

Les  tradition^;  dénaturent  généralement  les  faits;  mais  sous 
l'enveloppe,  sous  le  voile,  l'historien  attentif,  parvient  à  en 
démêler  et  ressaisir  le  sens.  Il  est  facile  de  dégager  ici  du 
fond  de  ces  réminiscences  populaires,  la  preuve  de  l'existence 
de  la  voie  antique,  entre  Lourdes  et  Vielle,  en  même  temps 
qu'une  notion  théorique  sur  la  destination  de  ces  monuments 
consacrés  à  Hermès  ou  Mercure.  Ce  dieu,  que  la  mythologie 
grecque  et  romaine  tenait  pour  le  messager  de  l'Olympe, 
n'était  que  par  extension  le  patron  des  voyageurs  et  du  com- 
merce. Chez  les  peuples  moins  avancés,  comme  les  Gaulois 
et  les  Germains,  Mercure  fut  une  divinité  qui  se  confondait 
avec  le  caractère  sacré  des  frontières  ;  elles  y  prenaient  les 
noms  de  merc,  ma/rk^  marche...  etc...  qui  n'étaient  que  l'iden- 

(1)  Notice  sur  quelques  monuments  du  Bigorre,  Gaen,  1844.  p.  20. 
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lificatîon  avec  le  sien  (1),  Les  stèles  ou  édicules  qui  lui 
étaient  dédiés  répondaient  à  une  idée  de  démarcation.  Ainsi, 
sous  cette  assertion  que  les  habitants  de  la  vallée  d'Azun  fai- 
saient halte  à  Testelou  de  Vielle,  en  se  rendant  au  pays  de 
Comminges,  il  est  aisé  de  découvrir  la  vérité  historique  qui 
reflète  un  peu  de  clari^  sut  notre  sujet. 

La  tradition  n'est  ici  que  Técho  d'un  lointain  usage  dont 
la  constatation  se  trouve  dans  les  fors  et  coutumes  du  pays. 

L'art.  42  du  For  général  du  Bigorre,  document  rédigé  au 
commencement  du  xn«  siècle,  mentionne  en  effet,  que,  lors- 
que les  habitants  des  vallées  de  Barèges  et  de  Lavedan,  de- 
vaient marcher  vers  le  pays  de  Comminges  pour  le  service 
militaire,  on  ne  pouvait  les  conduire  au-delà  de  Neurest;  la 
coutume  de  la  vallée  de  Barèges,  confirme  de  son  côté,  l'exis- 
tence de  ce  point  d'arrêt  en  disposant  par  l'art.  8,  que  dans  le 
cas  de  guerre  entre  le  comte  de  Bigorre  et  celui  de  Commin- 
ges, les  Barégeois  ne  sont  tenus  d'aller  que  jusqu'au  pont  de 
Neurest  (entra  al  pont  de  Norest).  Or,  l'estelou  de  Vielle,  cet 
oratoire  de  Mercure  qui  marque  une  zone  terminale  dans  le 
parcours  de  la  voie ,  se  trouve  tout  à  côté  du  château  de 
Noudrest  que  nous  croyons  être  le  Neurest  ou  Norest  des 
vieux  fors  et  selon  toute  vraisemblance,  ce  point  avait  vu  se 
perpétuer,  durant  le  moyen  âge,  son  antique  appropriation 
de  limite.  Si  nous  ne  nous  abusons,  il  y  a  dans  ce  qui  pré- 
cède, une  attestation  fournie  par  ces  temps  reculés  de  l'exis- 
tence de  la  voie  romaine  et  de  la  direction  qu'elle  suivait  à 
partir  de  la  vallée  du  Gave  ou  de  Lourdes,  jusqu'à  l'entrée 
du  pays  de  Comminges. 

D'autres  indices  se  produisent  encore  sur  son  trajet  et  le 
jalonnent,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  Capbem.  En  tirant  une  li- 
gne de  Vielle  à  ce  dernier  i)oint,  on  rencontre  un  gros  vil- 
lage, où  le  nom  de  Cieutat  implique»  comme  à  Eause  et  dans 
beaucoup  d'autres  lieux,  l'idée  d'une  agrégation  politique 
due  à  l'organisation  romaine  (civitas)  ;  avec  d'autant  plus  de 
raison,  que  le  pays  circonvoisin  était  connu  au  moyen  âge, 


(1)  Voir  sur  ce  sujet  les  savantes  recherches  de  Dulaure,  dans  son  His- 
toire abrégée  des  différenlt  cuUes,  ch«  XI,  des  pierres  limitantes. 
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sous  le  nom  de  cintadès  et  que  douze  cures  ou  paroisses  rele- 
vaient d^n  archipiétré  établi  de  grande  ancienneté  à  Cieutat. 
Frappé  de  ces  circonstances,  d'Anville,  que  nous  avons  si  sou- 
vent cité,  n'hésita  pas  à  reconnaître  Cieutat  pour  une  civitas; 
mais  il  commit  Terreur  de  lui  assigner  les  Onebusates  ou  Né- 
bousan,  dont  SaintrGaudens  était  la  ville  capitale.  Au  mot 
Tomates,  que  Pline  a  signalé  parmi  les  peuplades  d'Aqui- 
taine, d'Anville  se  rapprochant  de  la  vérité,  indiqua  comme 
position  correspondante  la  petite  ville  de  Toumay,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton,  assez  voisin  de  Cieutat  ;  cette  don- 
née reproduite  depuis  par  tous  les  auteurs,  ne  saurait  non 
plus  tenir  en  présence  de  l'origine  moderne  de  Toumay,  qui 
n'est  qu'une  bastide,  c'est-à-dire,  une  de  ces  nombreuses  villes 
fondées  par  la  royauté  française  à  la  fin  du  xm®  siècle  et  au 
commencement  du  xtv*  siècle  ;  mais  il  n'est  nullement  invrai- 
semblable d'admettre  qu'on  ait  pu  donner  à  cette  bastide  le 
nom  antique  de  Tomates,  qui  appartenait  à  la  contrée  où  elle 
fut  construite  et  dont  Cieutat  aurait  été  primitivement  le  chef- 
lieu.  Quoiqu'il  en  soit,  et  i)our  ce  qui  se  réfère  à  nos  recher- 
ches, il  est  à  présumer  que  la  voie  romaine  ne  devait  pas  né- 
gliger une  civitas  placée  sur  sa  direction  normale;  seulement, 
en  l'absence  de  traces  nous  ne  devons  pas  aller  plus  loin 
qu'une  simple  conjecture.  Nous  ajouterons  toutefois  qu'à  la 
sortie  de  Cieutat,  un  point  qui  a  été  relevé  sur  la  carte  de 
Cassini,  nous  offre  le  nom  de  Eomés.  A  quatre  kilomètres  au- 
delà,  un  autre  village  a  conservé  celui  de  Bonnemazon  qu'on 
trouve  écrit  Bona  mansio  dans  les  anciens  documents;  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce  nom,  comme  dans  la  situa- 
tion même  du  lieu,  l'indice  dune  halte,  d'une  hôtellerie  pla- 
cée sur  la  voie  et  jouissant  de  quelque  renommée. 

Enfin,  la  charte  de  la  translation  de  l'abbaye  de  l'Escale- 
Dieu,  datée  de  l'an  1140,  renferme  des  énonciations  qui  pa- 
raissent s'y  rapporter  aussi,  puisque  le  vieux  chemin  dont  il 
y  est  parlé,  se  trouvait  sur  la  ligne  même  de  notre  voie,  de 
Bonnemazon  à  Capbem  et  que  dès  cette  époque  reculée,  ce 
chemin  était  qualifié  de  vieux,  d'antique,  veterem  viam.  Ce  ti- 
tre qui  avait  échappé  à  Marca,  a  été  imprimé  en  partie  dans 
l'ouvrage  de  M.  d'Avezac-Macaya  et  inrextemo  dans  la  mono- 
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graphie  de  rBscale-Dieu  par  M.  de  Lagrèze»  (Paris,  Didron, 
1840).  Voici  le  passage  que  nous  croyons  applicable.  En  fai- 
sant la  description  du  territoire  cédé  à  Tabbaye,  on  adopte 
pour  limite  une  voie  antique  qui  s'élend  au  midi  au  pied  de 
la  colline  (et  invenientes  per  montis  radicemad  veteremi  viam 
que  adversus  meridiem  est].  La  colline  est  bien  évidemment 
celle  que  la  voie  devait  gravir  pour  atteindre  le  plateau  de 
Mauvesin  et  Capbem. 

C'est  ainsi  qu'à  partir  da  Béarn,  à  travers  le  Bigorre  et  jus- 
qu'au Nébousan  en  Comminges,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  por- 
tes de  Capbem,  nous  voyons  apparaître  sur  tout  le  trajet  de 
la  voie  romaine,  des  vestiges  ou  des  indices  qui  attestent  son 
passage.  Tout  cela  nous  paraît  constituer  un  ensemble  extrê- 
mement concluant;  nous  avions  donc  raison  de  dire  que  l'état 
des  lieux  venait  à  l'appui  des  calculs  basés  sur  l'énoncé  de 
l'itinéraire. 

Nous  citerons,  en  finissant,  ce  passage  où  M.  d'Avezac-Ma- 
caya  résume  l'opinion  que  nous  venons  de  développer  :  «  Ces 
»  indications  ne  sont  à  notre  avis,  que  divers  i)oints  d'une 
»  même  voie  que  nous  croyons  être  celle  qui,  d'après  l'itiné- 
»  raire  d'Antonin,  conduisait  de  Dax  à  Toulouse  en  passant 
»  par  Benebamum  ou  Lescar,  oppidum  novum,  aquas  conve- 
»  narum...  La  considération  des  vestiges  que  nous  avons  rap- 
»  pelés,  combinée  avec  quelques  points...  ne  nous  laissera 
»  plus  de  doute  que  la  voie  romaine  ne  passât  presqu'en  li- 
»  gne  droite  par  l'Estelou  de  Vielle  à  Capvern,  l'ancien  Aquœ 
»  convenarum  de  l'itinéraire,  le  Oepjjuz  OviQaiwv  de  Strabon.  »  (1) 

M.  du  Mège,  dans  le  grand  ouvrage  qui  a  été  son  testament 
scientifique,  se  prononce  également  ainsi  :  «  Dans  notre  opi- 
»  nion,  basée  d'ailleurs  sur  l'étude  de  la  localité,  répétée  jus- 
»  qu'à  trois  fois,  nous  croyons  devoir  adopter  en  entier  l'indi- 
»  cation  de  l'itinéraire  et  assigner  aux  aquœ  convenarum  la 
»  position  occupée  aujourd'hui  par  les  eaux  de  Capvern.  »  (2) 

(1)  Cette  opinion  qui  réunit  sur  Capbem  les  deux  indications  de  Stralx>n 
et  de  l'itinéraire,  la  seule  que  nous  tenons  pour  fondée,  avait  déjà  été  émise 
au  commencement  de  ce  siècle  par  Mentelle,  Encyclop.  méth.  géog.  p.  172, 
et  antérieurement  par  Surita  et  par  Wesscling. 

(2)  Archéol,  Pyrén,  1. 1,  p.  494. 
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Ainsi  se  trouvent  résumées,  avec  Taulorité  qui  s'atlache 
aux  noms  d'un  savant  géographe  et  d'un  illustre  archéolo- 
gue, les  puissantes  raisons  qui  nous  portent  à  attribuer  à 
Capbem  la  mention  Aquœ  Convenarum  de  l'itinéraire  d'An- 
tonin. 

Et  maintenant  que  les  motifs  de  cette  reconnaissance  nous 
paraissent  déduits  d'une  manière  aussi  concluante  qu'il  se 
peut  en  un  pareil  sujet,  ne  serait-il  point  oiseux  de  se  livrer 
à  l'examen  des  opinions  contradictoires?  Qu'est-il  besoin 
même  d'énumérer  des  redites  qui  ne  sont  que  des  erreurs, 
alors  que  tout  nous  autorise  à  les  considérer  comme  telles? 
n  doit  sufllre  de  rappeler  que  l'opinion  que  nous  nous  sommes 
efforcé  de  justifier,  a  été  admise  par  Wesseling  et  d'Anville; 
qu'elle  a  été  soutenue  par  MM.  du  Mège  et  d'Avezac-Macaya. 
C'est  donc  à  Capbem  et  nullement  à  Bagnères,  qu'appartient 
l'héritage  des  Thermes  antiques,  connus  des  romains  sous 
la  désignation  d'Aquœ  Convenarum. 

A.  CUBIE  SEDiBaES. 
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VIE  DU  CARDINAL  DE  SOURDIS 


L'éditeur  du  livre  posthume  de  M.  Ravenez  a  reproduit, 
sous  le  titre  d'introduction  ^  une  remarquable  lettre  de 
S.  Em.  le  cardinal  Donnet  sur  l'œuvre  entreprise  d'après 
les  conseils  de  ce  prélat,  et  il  a  présenté  ainsi  cette  lettre 
au  public  :  «  Nous  ne  pourrions  dire  rien  de  plus  com- 
plet, ni  résumer  si  bien,  avec  une  vue  si  haute  et  un 
jugement  si  sûr,  l'ensemble  et  les  détails  du  livre  que 
nous  éditons  ;  nos  lecteurs  liront  avec  un  intérêt  égal  à 
notre  reconnaissance  cette  introduction  faite  sans  y  son- 
ger, et  cette  appréciation  aussi  impartiale  dans  sa  sévérité 
que  dans  ses  éloges.  »  Tout  cela  est  si  vrai,  que  les  deux 
seuls  critiques  qui,  à  ma  connaissance,  aient  examiné 
V Histoire  du  cardinal  de  Sourdis^  M.  Georges  Gandy, 
dans  le  Bulletin  bibliographique  de  la  Revue  des  questions 
historiques  du  i^^  avril  1868,  et  M.  Jules  Delpit,  dans  le 
Courrier  de  la  Gironde  du  3  avril  de  la  même  année,  ont 
entièrement  adopté  le  jugement  rendu  par  S.  Em.  le  car- 
dinal Donnet  (4).  A  mon  tour,  j'en  fais  autant  aujourd'hui, 
et  si  ce  n'est  pas  avec  la  même  autorité  que  les  deux  sa- 
vants critiques  qui  m'ont  devancé,  c'est  du  moins  avec  la 
même  sincérité.  Je  redirai  donc,  avec  le  vénérable  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  que  le  livre  de  M.  Ravenez  est, 
sur  bien  des  points,  insuffisant,  tant  pour  le  fond  que 
pour  la  forme,  mais  que,  somme  toute,  c'est  un  ouvrage 
très  consciencieux,  très  intéressant,  qui  «  fournira  une 
foule  de  renseignements  inédits  et  précieux  à  tous  ceux 


(1)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  un  article  sur  l'Histoire  du  car- 
dinal  de  Sourdis  a  paru  dans  la  Bibliographie  CaUiolique  :  j'ai  le  regret  de 
ne  pas  le  connaître. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^ui  voudront  écrire  une  histoire  plus  complète  du  car- 
dinal de  Sourdis  et  de  l'époque  où  il  a  vécu.  » 

Je  vais  montrer,  par  des  citations  que  personne,  j'en 
suis  sûr,  ne  trouvera  ni  trop  longues  ni  trop  nombreuses, 
combien  les  renseignements  qui  abondent  dans  le  gros 
volume  de  M.  Ravenez  méritent  l'éloge  que  leur  donne 
S.  Em.  le  cardinal  Donnet,  et  que  confirme  en  ces  termes 
M.  Jules  Delpit,  c'est-à-dire  celui  de  tous  les  érudits  de 
notre  temps  qui  est  le  plus  profondément  versé  dans  la 
science  des  choses  bordelaises  :  «  Il  nous  serait  difficile 
de  signaler  ici  tous  les  chapitres  qui  renferment  des  ren- 
seignements imprévus,  rectifient  des  erreurs,  comblent 
des  lacunes,  révèlent  des  détails  ignorés,  etc.  »  V Histoire 
du  cardinal  de  Sourdis  a  été  faite,  du  reste,  bien  plus  à 
l'aide  des  manuscrits  qu'à  l'aide  des  livres ,  et  tout  en 
louant  M.  Ravenez  d'avoir  tant  puisé  dans  les  archives  de 
Farchevèché  de  Bordeaux  (1),  il  faut  lui  reprocher  d'avoir . 
trop  négligé  les  ressources  que  lui  offraient  les  bibliothè- 
ques (2). 

La  première  des  révélations  dues  à  l'historien  du  car- 
dinal de  Sourdis  n'est  pas  la  moins  importante.  «  Mgr  An- 
toine Prévost  de  Sansac,  archevêque  de  Bordeaux,  mourut 

(1)  n  y  a  retroQTô,  outre  les  ordonnances  du  Cardinal,  un  manuscrit  que  le 
chanoine  Bertheaud,  secrétaire  de  M.  de  Sourdis,  ayait  rédigé  sous  la  forme 
d'an  journal  où  le  prélat  est  suivi  pas  à  pas,  depuis  son  entrée  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  jusqu'à  l'année  1620.  Bertlieaud  a  été  pour  M.  Ravenez 
un  guide  excellent. 

(2)  M.  Havenes  n'a  cité  sur  le  cardinal  de  Sourdis  ni  le  président  de 
Thon,  ni  Sponde,  ni  les  Lellres  de  Malherbe,  ni  les  Histoires  de  Louis  Illl 
de  Michel  Le  Yasser,  du  P.  Griffet,  etc.  11  n'a  cité  que  très  rarement  Dom 
de  Devienne,  et  pas  une  seule  fois  Jérôme  Lopez.  Enfin,  il  a  complètement 
laissé  de  côté  un  recueil  qui  lui  aurait  rendu  de  grands  services  :  Les  Ar- 
chives historiques  du  déparlement  de  la  Gironde,  Il  aurait  vu  là  (t.  I),  le 
testament  du  Cardinal  (p.  109),  diverses  lettres  du  même  aux  maires  et 
jarats  de  Bordeaux,  écrites  de  1610  à  1625  (p.  134  à  132),  la  mention  de  deux 
Toyages  du  même  à  Gondon,  en  1600  et  en  1610  (p.  377  et  401),  et  (t.  11), 
deux  lettres  écrites  de  Rome  par  le  Cardinal,  l'une  au  roi  en  1621,  l'autre 
rabhé  Dubois  en  1622  (p.  6  et  206).  et  (t.  IV)  une  autre  lettre  à  ViUeroy 
p.  (240),  etc. 
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dit-il  (p.  13),  en  1591.  Il  a  toujours  été  admis  que  son 
siège  resta  vacant  jusqu'à  la  promotion  de  M.  de  Sourdis. 
Rien  n'est  moins  exact.  Mgr  de  Sansac  eut  un  successeur 
nommé  sans  avoir  jamais  été  préconisé.  Ce  successeur 
se  nommait  Jean  le  Breton  (1),  d'une  famille  noble  de 
Bretagne,  abbé  de  Nisort  (2),  monastère  de  Tordre  des 
Citeaux  (sic),  dans  le  Nébouzan,  diocèse  de  Comminges... 

«  Jean  le  Breton  ne  reçut  pas  ses  bulles  de  confirmation. 
Cependant  il  fut  mis  en  possession  de  son  temporel,  car 
on  sait  que  le  26  mars  1594,  il  passa,  avec  un  sieur 
Fayet,  bourgeois  de  Bordeaux,  qui  fut  depuis  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi,  un  bail  par  lequel  il  lui  afferma  les 
fruits,  profits  et  revenus  de  son  archevêché,  pour  trois 
ans,  moyennant  la  somme  de  6,000  écus  d'or  sol.  — 
Après  l'abjuration  du  roi,  des  raisons  que  nous  ne  con- 
naissons pas  vinrent  encore  entraver  l'expédition  des 
bulles.  Jean  le  Breton,  convaincu  qu'il  n'obtiendrait  ja- 
mais ses  pouvoirs,  se  mit  en  relation  avec  l'abbé  de 
Sourdis,  et,  par  brevet  du  8  février  1598,  il  se  démit  en 
sa  faveur  de  l'archevêché  de  Bordeaux.  » 

On  sait  que  la  vie  du  cardinal  de  Sourdis  fut  plus 
qu'aucune  autre  une  lutte  continuelle,  et  que  jamais, 
puisque  ce  sont  les  violents  qui  emportent  le  ciel ,  nul 

(l)M.Ravenez  nousavertitquccefutM.de  Pichard  qui,  parcourant  un 
jour  les  papiers  d'une  maison  alliée  à  la  sienne,  découvrit  que  Tun  des 
membres  de  cette  famille  avait  été  nommé  par  le  roi  Henri  IV,  le  !•••  janvier 
1592,  archevêque  de  Bordeaux. 

(2)  Au  lieu  de  Nisort,  il  faut  lire  Nisors.  Les  fautes  d'impressions  sont 
innombrables  dans  le  volume,  k  la  môme  page  où  nous  trouvons  Nisort  et 
des  Giteaux,  nous  trouvons  encore  Charles  de  Montmorency ,  duc  de  Dar- 
ville  pour  DamvUle,  Aucune  de  ces  trois  fautes  n'est  corrigée  à  V errata* 
Malheureusement  Vœil  du  maître  a  été  trop  tôt  fermé  par  la  mort!  Je  crois 
bien  aussi  que  si  M.  Ravenez  avait  pu  revoir  ses  épreuves,  il  n'aurait  pas 
laissé  subsister  quelques  expressions  beaucoup  trop  vives  contre  les  adver- 
saires de  son  héros,  pas  plus  que  quelques  expressions  incohérentes,  par 
exemple  celle-ci  (p.  9)  :  «  Le  sillon  de  deuil  et  de  sang  creusé  dans  nos 
campagnes  par  la  guerre  civile  ■  J'ai  beau  faire,  je  ne  me  ligure  pas  ce 
que  peut  être  un  sillon  de  deuil. 
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homme  d'église  ne  mérita  mieux  d'aller  goûter  Téternel 
repos.  Mais,  remarquons-le  bien  vite,  on  n'a  pas  toujours 
été  assez  juste  envers  le  Cardinal.  Ses  colères  ont  souvent 
étë  justifiées  par  les  procédés  de  ses  adversaires,  et  dans 
beaucoup  d'occasions,  des  hommes  plus  patients  que  lui 
n'auraient  pu,  devant  d'injurieuses  attaques  ou  devant 
d'audacieuses  résistances,  ne  pas  parler  et  ne  pas  agir 
comme  lui.  Ecoutons  M.  Ravenez  :  «  Le  premier  acte 
d'opposition,  dit-il,  (p.  4â,  à  l'année  1602),  vint  des  jurats 
et  fut  amené  par  un  fait  insignifiant.  Il  n'était  pas  permis 
de  vendange  à  Bordeaux  sans  l'autorisation  des  jurats, 
et  cette  autorisation  se  donnait  au  son  de  la  grosse  cloche. 
Or,  il  arriva  que  les  raisins  des  propriétés  archiépisco- 
pales se  trouvèrent  mûrs  avant  le  t^naps  ;  il  demanda 
aux  jiurats  l'autorisation  de  les  couper,  mais  ces  magistrats 
soulevèrent  des  objections  et  affectèrent  de  faire  attendre 
leur  décision.  Le  Cardinal  n'insista  pas.  »  Non,  il  n'insista 
pas,  mais  il  se  souvint  de  ce  mauvais  vouloir,  et  qui  pour- 
rait l'en  blâmer?  —  C'est  maintenant  le  tour  des  cha- 
noines. «  Peu  après,  le  Chapitre  métropolitain  se  montra 
froissé  de  ce  qu^  le  Cardinal  revendiquât  un  de  ses  droits 
épiscopaux.  Jusqu'à  l'arrivée  de  Mgr  de  Sourdis,  l'arche- 
vêque occupait  au  chœur  une  stalle  en  tout  semblable  à 
celle  des  chanoines.  Le  prince  de  l'Église  exigea  un  trône 
élevé  de'  trois  marches,  large,  spacieux,  et  assez  isolé 
pour  permettre  l'exécution  facile  des  cérémonies.  En 
agissant  ainsi,  il  usait  d'un  droit  que  lui  conféraient  les 
canons.  In  Ecclesia  sublimior  sedeat.  Ce  trône  fut  inau- 
guré le  jour  de  la  fête  de  Saint-André,  et  l'archevêque  y 
parut  encore  aux  solennités  de  Noël.  Les  chanoines  n'eu- 
rent pas  la  générosité  de  dissimuler  leur  mécontentement; 
ils  refusèrent  de  quitter  leurs  stalles  pour  venir  ad  osour- 
lampacis,  »  Voilà  la  guerre  allumée  I  Jusqu'à  sa  mort,  le 
Cardinal  trouva  sur  son  chemin  les  orgueilleuses  suscep- 
tibilités et  les  implacables  rancunes  des  chanoines  de 
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Saint-André.  (1).  «  A  la  fête  de  k  purification  de  la  Sainte- 
Vierge  (1602,  p.  19),  M.  de  Sourdis  eut  à  subir  une  in- 
cartade semblable  (à  celle  de  Noël).  Le  Chapitre  ne 
vint  point  chercher  le  cierge  bénit  que  Farchevêque  avait 
rhabitude  de  lui  remettre.  »  Mais  les  choses  s'aggravèrent 
singulièrement  quelques  jours  plus  tard  (p.  50  et  suivan- 
tes) :  «  Il  existait  au  midi  de  TégUse  primatiale,  deux  autels 
sans  ornements,  sans  balustres,  qui,  bien  que  pourvus  de 
pierres  sacrées ,  étaient  continuellement  profanés.  Aux 
Jours  de  sermon,  le  peuple  les  escaladait  et  envahissait  à 
la  fois  le  retable  et  la  table  de  communion  ;  ils  étaient 
d'ailleurs  l'objet  de  pratiques  superstitieuses.  Désireux 
de  faire  cesser  ce  scandale,  le  Cardinal-primat  s'adressa  au 
Chapitre,  et  le  pria  de  vouloir  l)ien  ordonner  la  démolition 
de  ces  autels.  Les  chanoines  ne  répondirent  pas...  le  Car- 
dinal ne  redoutait  pas  la  lutte.  C'était  le  tenter  fortement 
que  de  la  lui  offrir.  Il  envoya  donc  dans  sa  primatiale  des 
maçons  escortés  de  son  aumônier  et  de  quelques  officiers, 
et  leur  prescrivit  de  procéder  à  la  démolition  des  deux 
autels.  —  A  cette  nouvelle,  le  Chapitre  se  rend  tumul- 
tueusement à  Saint-André  en  habit  de  chœur,  et,  s'a- 
dressant  à  l'aumônier,  lui  demande  en  vertu  de  quel 
droit  il  agit  ;  et  sur  sa  réponse  qu'il  a  reçu  des  ordres 
spéciaux  du  Cardinal,  il  est  sommé  de  les  présenter  par 
écrit.  Le  mandat  était  verbal.  Le  Chapitre  s'indigne,  et 
appelant  à  lui  ses  officiers  de  justice,  il  fait  arrêter  les 
maçons  et  les  jette  dans  ses  prisons.  Cependant  le  Car- 
dinal est  prévenu  de  ce  désordre  ;  il  accourt  lui-même, 
escorté  de  ses  gardes  et  précédé  de  sa  croix  à  double 
croisillon.  Dès  qu'il  paraît,  on  l'entoure  irrespectueuse- 
ment ;  les  interpellations  les  plus  violentes  se  croisent. 
L'un  des  chanoines  s'oublie  même  jusqu'à  l'insulter  gros- 

(1)  Voir  pages  64, 192,  402,  408, 500,  etc.  Poar  une  querelle  entre  deux 
chanoines,  querelle  qui  alla  Jusqu'à  la  meurtrissure  du  visage  de  Tun 
d'eux,  TOir  p.  221. 
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sièrement.  L'auguste  pontife  ordonne  à  ses  gardes  de 
Farrôter...  le  trésorier  se  présente  et  veut  discuter  avec 
le  Cardinal,  qui  lui  enjoint  de  se  taire,  de  quitter  l'église  ; 
le  trésorier  refuse  insolemment ,  et  l'archevêque,  arrivé 
au  comble  de  l'indignation,  le  chasse  lui-même  hors  du 
temple  profané.  En  même  temps,  il  se  rend  aux  pri- 
sons du  Chapitre,  en  fait  enfoncer  les  portes,  et  ramène 
à  Saint-André  les  ouvriers  à  qui  il  ordonne  de  démolir 
les  autels  en  sa  présence.  »  L'intervention  du  Parlement 
fit  éclater  un  terrible  conflit  entre  cette  Compagnie  et  le 
bouillant  archevêque.  A  une  sentence  d'excommunica- 
tion, le  Parlement  répondit  par  un  arrêt,  et  à  une  seconde 
sentence  d'excommunication  par  un  nouvel  arrêt.  Com- 
bien d'autres  coups  de  foudre  devaient  être  échangés 
entre  le  Palais  de  justice  et  l'archevêché  !  (1).  ♦ 

En  cette  même  année  1602,  le  cardinal  de  Sourdis  fut 
Fobjet  d'une  tentative  d'assassinat  (p.  52)  :  «  On  avait  à 
traverser  la  ville  de  Pons.  La  population  était  protestante 
et  fanatique,  et  l'on  voyait  briller  dans  les  regards  une 
haine  sombre  et  farouche.  Au  moment  où  la  procession 
longeait  un  mur  élevé  formant  la  clôture  d'un  jardin,  un 
homme,  qui  s'était  perché  à  son  sommet,  fit  rouler  une 
énorme  pierre  sur  le  Cardinal.  Celui-ci  ne  fut  pas  atteint, 
mais  la  lourde  masse  en  tombant  écrasa  un  petit  enfant  de 
chœur  qui  marchait  à  côté  du  prince  de  l'Eglise.  Ce  forfait 
resta impimi...  » 

Nous  avons  déjà  vu  l'archevêque  d^  Bordeaux  aux  pri- 
ses avec  les  jurats,  avec  les  chanoines,  avec  le  Parlement. 
Voici  maintenant  qu'il  se  brouille  avec  l'Université  (page 
63,  toujours  en  1602)  :  a  II  était  d'usage,  à  Bordeaux,  que 
le  jour  de  la  Sainte-Catherine,  il  se  fit  dans  Wglise  des  car- 
mes, des  exercices  publics  de  philosophie  et  de  littérature. 

• 
(1)  Voir  notamment  le  récit  de  Philippe  Prunier,  aumônier  du  maréchal 
d'Omano  et  curé  de  Ludon,  (p.  132-146),  et  celui  de  yaffaire  de  Uaut-Castel: 
Cp.  345-353). 
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Le  Cardinal,  ayant  été  invité  à  Tun  de  ces  toinnois  scien- 
tifiques, donna  Tordre  à  l'un  de  ses  maîtres  de  cérémonies 
de  disposer  le  lieu  où  il  devait  siéger.  Il  annonça  en  même 
temps  l'intention  de  célébrer  la  messe  qui  devait  précé- 
der les  exercices.  Pendant  que  le  maître  des  cérémonies 
disposait  l'autel,  survinrent  deux  bedeaux  de  l'Université, 
qui  revendiquèrent  au  nom  du  recteur,  la  préséance  dans 
l'église.  En  vain,  le  mandataire  de  l'archevêque  leur  fit-il 
observer  que  le  Cardinal  était  supérieur  au  recteiu*  par  sa 
dignité  et  sa  position,  et  que,  dans  une  église,  la  première 
place  appartenait  au  premier  pasteiu*,  surtout  lorsqu'il 
préside  aux  saints-offices  :  les  bedeaux  ne  voulurent  rien 
entendre  et  portèrent  leurs  plaintes  au  recteur.  Ce  per- 
sonnage était  un  de  ces  esprits  étroits  qui  remplacent  la 
dignité  par  la  morgue ,  et  se  trouva  offensé  des  préten- 
tions du  prince  de  l'Eglise,  et  dit  bien  haut  qu'il  ne  pa- 
rsdtrait  pas  à  la  séance.  L'archevêque  le  laissa  crier  et 
garda  sa  place.  » 

En  1606,  le  cardinal  lutta  pour  une  juste  cause  contre 
un  des  plus  puissants  gentilshommes  du  Bordelais  (p.  123)  : 
«  Il  existait  sur  la  paroisse  de  Saint-Julien  de  Born  et  sur 
les  terres  du  vicomte  d'Uza,  (1)  une  chapelle  dédiée  à 
sainte  Magdeleine,  qui,  au  jour  de  la  fête  de  cette  sainte, 
attirait  une  grande  affluence  de  peuple  des<r  diocèses 
d'Aire  et  de  Bordeaux.  On  y  arrivait  la  veille  pour  passer 
la  nuit  en  dévotion,  et  les  offrandes  que  laissaient  les  pè- 
lerins sur  l'autel  auraient  largement  suffi  à  l'entretien  d'un 
prêtre  pendant  toute  l'année;  mais  le  vicomte  d'Uza  trou- 
vait plus  simple  de  faire  recueillir  les  donations  par  ses 
officiers  de  justice.  Aussi,  cette  assemblée,  sans  direction 

(1)  M.  Rarenez  ne  nous  dit  pas  qae  ce  vicomte  d'Uza  était  Jean  de  Lur, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gouYerneur  du  Gh&teau-Neuf  de  Bayonne, 
fils  de  Louis  de  Lur  et  de  Marie  de  Montferrand,  et  époux  (en  1585)  de  Ghar- 
otte  Catherine  de  Saluces.  Voir  Notice  généalogique  de  la  maison  de  Lur. 
(Bordeaux,  1855|  p.  24-26.) 
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et  sans  frein,  se  livrait-elle  à  tous  les  désordres.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  étaient  couchés  pêle-mêle  dans  la  rue, 
on  buvait  dans  les  maisons,  on  dansait  et  l'on  jouait  au 
dehors,  non  sans  cris  et  sans  blasphèmes,  et  la  nuit  favo- 
risait de  son  ombre  les  plus  infâmes  débauches.  Cet  état 
de  choses  ayant  été  rapporté  au  Cardinal,  il  décida  aussi- 
tôt d'instituer  un  chapelain  pour  faire  cesser  d'aussi  abo- 
minables scandales  et  pour  rappeler  les  pèlerins  à  la  piété. 
Le  vicomte  d'Uza  s'y  opposa  ;  l'affaire  fut  portée  au  grand 
Conseil,  et  les  juges  donnèrent  gain  de  cause  à  ce  sei- 
gneur, à  la  condition  toutefois  qu'il  emploierait  les  obla- 
tions  en  œuvres  pies.  Ce  qui  ressortit  le  plus  claire- 
ment de  cet  arrêt,  c'est  que  la  débauche  continua,  de  par 
le  roi,  autour  du  lieu  sacré,  et  qu'il  fallut  fermer  la  cha- 
pelle pour  faire  cesser  le  scandale.  » 

Deux  ans  plus  tard,  l'archevêque  de  Bordeaux  déclara 
la  guerre  aux  femmes,  au  sujet  de  leur  toilette  dans  les 
églises  (p.  153)  :  «  Après  des  considérants  très-sevères,  le 
Cardinal  ordonna  :  premièrement,  que  toute  femme  allant 
aux  églises,  portera  un  voile,  écharpe  ou  taffetas  sur  la 
tète;  le  reste  de  son  habit  sera  modeste.  Secondement, 
elles  n'useront  point  de  fard,  poudres,  affiquets',  attraits 
lascifs,  mais  ce  qui  convient  à  des  femmes  pudiques  et 
sages.  Troisièmement,  ne  s'amuseront  ny  dans  les  égli- 
ses, portiques  et  autres  lieux  sacrés,  à  causer,  parler  avec 
hommes,  recevoir  billets,  mémoires,  lettres  ou  choses 
semblables...  Défendons  d'en  recevoir  ou  admettre  aucu- 
nes aux  sacrements,  qui  ne  soient  en  l'habit  cy-dessus 
écrit  ;  après  les  avoir  admonestées,  les  chasser  des  lieux 
saincts,  et,  si  besoin  est,  implorer  le  bras  séculier.  Et  où 
il  y  en  aurait  de  trop  effrontées,  qui  n'obéiment  dans  huit 
jours,  après  la  publication  de  notre  mandement,  voulons 
qu'il  leur  soit  notifié  particulièrement  et  huit  jours  après, 
qu'elles  soient  publiquement  admonestées  et  notées  tant 
au  prône  qu'aux  prédications.  —  M.  de  Sourdis  se  mon- 
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tra  d'une  rigidité  extrême  sur  ce  point.  Le  jour  de  la 
Quinquagésime,  il  revenait  de  l'église  des  jésuites,  où  se 
faisait  Tadoration  des  quarante  heures,  lorsque  sa  vue  fut 
frappée  par  la  luxuriante  (est-ce  bien  le  mot  qu'a  voulu 
employer  M.  Ravenez?)  toilette  d'une  femme  qui  sortait 
aussi  de  l'église.  Il  fit  arrêter  son  carrosse,  l'appela,  et 
devant  toute  la  population,  qui  s'était  aussitôt  amassée  en 
foule,  il  lui  adressa  l'admonestation  la  plus  vive  et  la  plus 
sévère.  La  fière  dame  faillit  en  mourir  d'honte.  » 

On  me  saura  gré  de  transcrire  le  piquant  récit  du  débat 
qui  s'éleva,  en  1613,  entre  l'archevêque  et  M"*®  de  Roque- 
laure  (p.  249  et  suivantes)  :  «  Le  dimanche  de  la  Quin- 
quagésime, l'oraison  des  quarante  heiures  se  fit  dans 
l'église  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  révérends  pères  en 
avait  magnifiquement  décoré  le  sanctuaire,  et  l'on  s'y  por- 
tait en  foule,  autant  par  curiosité  que  par  esprit  de  dévo- 
tion. Les  dames  s'y  rendirent  parées  de  leurs  plus  beaux 
atours.  Le  Cardinal  officiait.  Parmi  celles  dont  la  toilette 
était  la  plus  ébouriffante,  il  remarqua  la  marquise  de  Ro- 
quelaure,  dont  le  mari  était  lieutenant  général  du  roi  pour 
la  province  de  Guienne,  et  maire  delà  ville  de  Bordeaux. 
La  marquise  était  une  femme  recommandable  (1),  et  rem- 
plissait tous  ses  devoirs  religieux  ;  mais  elle  n'avait  pas 
voulu  accepter  les  arrêts  du  Cardinal  contre  le  luxe  des 
femmes,  et  elle  s'était  présentée  à  l'église  vêtue  selon  la 
mode  la  plus  outrée.  Le  Cardinal  la  fit  prier  par  un  reli- 
gieux de  se  couvrir  d'un  voile  ou  de  quitter  l'église.  Elle 
reçut  fort  mal  l'observation.  Un  instant  après  M.  de  Sour- 
dis,  lui  fit  donner,  par  M.  de  Lurbe,  son  théologal,  et  en 
des  termes  qui  ne  soufBraient  pas  de  réplique,  l'ordre  de 
quitter  l'église.  I^^ixi^^quise  obéit,  et  sortit  les  larmes  aux 


(1)  Antoine  de  Ro(|nielaure  avaU  épousé  en  secondes  noces,  le  15  âTril  1611, 
Suzanne  de  Bassabat,  fille  de  Beraud,  baron  de  Pordeac,  gouTerneur  de  Ver- 
dun, et  de  Catherine  d*Hébrart,  dame  de  Gapendu.  Jeune  femme  d'un  vieux 
mari,  elle  ne  lui  donna  pas  moins  de  neuf  enfants. 
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yeui  et  la  rage  (1)  dans  le  cœur.  Le  soir,  elle  affecta  de 
revenir  dans  la  même  toilette.  C'était  le  moment  du  ser- 
mon. M.  de  Sourdis  vit  dans  cette  persistance  une  inten- 
tion formelle  de  le  braver,  et  il  comprit  que  c'en  était  fait 
de  son  autorité  s'il  venait  à  faiblir;  ses  ordonnances  deve- 
naient des  lettres  mortes,  et  toutes  les  dames  de  Bordeaux 
se  seraient  appuyées  sur  l'exemple  de  la  marquise,  pour 
ne  plus  s'y  conformer.  Il  fit  donc  porter  à  M""«  de  Roque- 
laure  l'ordre  de  se  retirer  immédiatement,  la  prévenant 
que  si  elle  restait  dans  l'égUse,  il  ferait  cesser  la  prédica- 
tion. Il  fallut  obéir.  Mais  l'humiliation  était  à  son  comble  ; 
la  marquise  se  jeta  aux  pieds  de  son  époux,  et  lui  de- 
manda vengeance  de  ces  insultes  réitérées.  Le  maréchal 
était  un  soldat  au  sang  chaud,  à  la  tête  légère  ;  il  s'em- 
flama  aux  paroles  de  sa  femme,  et  il  alla  au  Parlement, 
toutes  chambres  assemblées,  porter  plainte  contre  le  Car- 
diinal...  Celui-ci,  donna  connaissance  à  la  Cour  de  son  or- 
donnance de  1608.  Il  expliqua  les  motifs  qui  la  lui  avaient 
fait  édicter;  et  fit  comprendre  à  tous  qu'en  s'habillant 
d'une  façon  aussi  indécente,  la  femme  la  plus  honnête 
provoque  les  passions;  qu'elle  s'exposait  à  entendre  des 
propos  deshonnêtes,  et  que  ces  propos  étaient  autant  de 
souillures,  qui  contaminaient  le  foyer  domestique.  La 
Ck)ur  fut  firappée  des  observations  du  pontife.  Non  seule- 
ment elle  applaudit  sans  réserve  à  son  zèle, mais  elle  s'en- 
gagea à  appuyer  ses  ordonnances  du  poids  de  son  auto- 
rité. L'assentiment  de  la  Cour  ne  suffisait  pas  à  l'archevê- 
que ;  il  voulut  avoir  encore  l'avis  des  théologiens  et  des 
prêtres  les  plus  diserts  (2)  de  sa  ville  métropolitaine.  Ils 
furent  d'un  avis  unanime  pour  louer  les  termes  de  cet  ar- 

(i)  Le  mot  rage  n'est  pas  poli.  H.  Ramenez  aandt  dû  saroir  qu'une  femme 
n*est  Jamais  enragée. 

(7)  Disert,  voulant  dire  seulement  qui  parle  avec  abondance  et  avec  élé- 
gance, en  un  mot,  qui  parle  bien,  on  s'étonne  de  trouver  ici  cette  épithète. 
A  me  8eByi>le  que  les  plus  instruiis  auraient  laTantageusement  remplacé  les 
plus  diserts. 


Digitized  by  VjOOQIC 


--42- 

rêt  et  pour  approuver  la  conduite  que  le  Cardinal  avait  te- 
nue envers  la  maréchale  de  Roquelaure.  Rendu  plus  fort 
par  cette  approbation,  M.  de  Sourdis  fit  afficher  de  nou- 
veau dans  les  églises,  l'ordonnance  de  1608,  sur  la 
tenue  des  femmes  à  l'office  divin,  et  invita  les  curés  à  la 
lire  au  prône.  Alors,  la  colère  du  maréchal  ne  connut  plus 
de  bornes.  Ce  n'était  pas  assez  que  le  Parlement  Taban* 
donnât,  il  fallait  encore  que  le  Cardinal  abusât  de  son  au- 
torité poiu*  le  censurer  publiquement,  car  certainement 
c'était  pour  le  décrier  qu'il  faisait  renouveler  cette  ordon- 
nance. Aussi  était-il  dans  un  état  de  fureur  et  de  démence 
qui  provoquait,  à  la  fois,  le  sourire  et  la  pitié.  Un  jour,  il 
avait  ordonné  que  l'on  conduisit  sa  femme  toute  nue  à 
l'église,  et  que  l'on  mit  à  mort  le  premier  ecclésiastique 
qui  oserait  se  permettre  de  la  faire  sortir.  Mais  il  en  est 
de  ces  caractères  bouillants  et  emportés  comme  de  ces 
torrents  que  les  pluies  font  descendre  des  montagnes  : 
tant  que  l'orage  gronde,  ils  roulent,  en  mugissant,  des 
flots  impétueux,  le  premier  rayon  de  soleil  ramène  le 
calme,  et  les  champs  se  montrent  parés  de  leurs  charmes 
accoutumés.  (1) 

Le  cardinal  de  Sourdis  n'eut  pas  seulement  à  combattre 
contre  des  femmes  du  monde,  il  eut  aussi  à  combat- 

(1)  kn  lieu  d'arrondir  cette  phrase  par  trop  poétique,  H.  de  Rayenez  n'au- 
rait-il pas  mieux  fait  d'analyser  des  documents  inédits  excessivement  cu- 
rieux, relatifs  à  la  brûlante  question  de  la  toilette  de  VL^  de  Roquelaure, 
documents  que  je  publierai  dans  un  des  prochains  volumes  des  Archives  his- 
toriques ds  la  Gironde?  Ce  sont  des  lettres  de  Marie  de  Médicis  au  Cardinal, 
du  16  février  et  du  17  mars  1613.  La  reine  regrette  que  €  des  sujets  si  faibles 
et  si  frivoles  soient  capables  d'apporter  de  la  confusion  et  du  désordre  entre 
personnes  de  cette  qualité.  »  Elle  blâme  dans  le  Cardinal  un  excès  de  zèle  et 
lui  demande  plus  de  modération,  plus  de  prudence.  Avec  ces  lettres  qui 
appartiennent  à  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  français),  J'en  publierai 
beaucoup  d'autres  adressées  au  Cardinal,  soit  par  la  même  reine,  soit  par 
plusieurs  personnages  considérables.  J'ai  trouvé  aussi  dans  la  collection  des 
Missions  étrangères  plusieurs  lettres  très-importantes  du  cardinal  de  Sour- 
dis à  Henri  IV,  lettres  qui  précéderont  dans  les  Archives  de  la  Gironde,  cel- 
les que  reçut  le  prélat,  pendant  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XIII. 
Tout  cela  servira  de  supplément  au  livre  de  M.  Ravenez. 
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tre  (1617)  contre  des  religieuses.  Il  avait  ordonné  que  les 
deux  filles  de  M"®  de  Lestônnac,  qui  avaient  pris  le  voile 
au  couvent  des  Annonciades,  entreraient  dans  la  maison 
de  Notre-Dame  fondée  par  leur  sainte  mère.  «  Grand  fut 
Fétonnement  de  l'archevêque  (p.  419) ,  lorsqu'il  apprit 
que  la  supérieure  des  Ânnonciades  avait  déclaré,  dans 
les  termes  les  plus  formels,  qu'elle  ne  permettrait  pas 
aux  deux  sœurs  de  quitter  la  maison.  Cependant,  dans 
l'espoir  que  cette  résistance  n'avait  rien  de  sérieux ,  il  fit 
prévenir  cette  supérieiu'e  de  son  intention  de  visiter  la 
maison  le  lendemain,  pour  s'assurer  si  la  clôture  était 
gardée;  et  comme  le  couvent  était  sous  la  juridiction  des 
religieux  de  Saint-François-de-la-Grande-Observance,  il 
fit  prévenir  le  Père  provincial  de  l'Ordre  d'avoir  à  l'assis- 
ter en  cette  visite. — A  l'heure  fixée,  il  se  rendit  à  l'église 
du  couvent,  accompagné  de  MM.  Miard  et  Moysset,  cha- 
noines de  Saint-André;  Thibeau,  prieur  de  Preignac, 
promoteur  du  diocèse;  de  Caurroy,  son  aumônier,  et 
précédé  par  son  porte-croix  et  quelques  séminaristes. 
Après  une  courte  prière  devant  le  Saint-Sacrement,  il  se 
présenta  à  la  porte  du  cloître.  Elle  était  fermée,  et  son 
secrétaire  le  prévint  qu'elle  ne  s'ouvrirait  pas,  la  supé- 
rieure étant  bien  décidée  à  n'écouter  ni  prières  ni  menaces. 
—  Le  Père  provincial  s'était  abstenu  de  se  rendre  à  l'in- 
vitation de  l'archevêque,  le  confesseur  de  la  communauté 
s'était  réfugié  au  fond  de  ses  appartements.  —  Néanmoins, 
M.  de  Soiu^dis  essaya  de  parlementer,  mais  aucune  ne 
répondit  à  ses  sommations.  Fatigué  de  cette  obstination, 
il  fit  enfoncer  la  porte  (1),  et  voulut  pénétrer  dans  le 
cloître.  Mais  alors  le  spectacle  le  plus  étrange,  le  plus 
incroyable,  se  présenta  à  ses  regards.  Les  religieuses, 
l'œil  en  feu,  le  teint  enflammé,  étaient  groupées  à  l'en- 

(1)  Le  Cardinal  était  coutumier  du  fait.  Voir  p.  344,  des  détails  sur  la 
rupture  de  la  porte  du  Gouvent  des  Dominicains ,  lesquels  refusaient  de 
receroir  leur  nouveau  prieur,  le  Père  Damy. 
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trée,  armées  de  longs  bâtons  aiguisés  parle  bout  qu'elles 
agitaient  comme  des  lances,  ou  qu'elles  brandissaient 
comme  des  javelots.  Pendant  que  les  unes  criaient  dans 
ce  ton  suraigu  et  avec  cette  pétulance  de  langage  paiiicu- 
lière  aux  femmes  du  Midi,  d'autres,  plus  intrépides 
encore,  étaient  montées  au  clocher,  et  sonnaient  le  tocsin 
pour  ameuter  tout  le  quartier.  Elles  réussirent  à  moitié, 
car  l'égUse  fut  aussitôt  remplie  de  femmes  du  peuple,  de 
jeunes  ouvriers  aux  propos  gouailleurs  et  libertins,  tou- 
jours prêts  à  accourir  au  bruit.  Il  fut  facile  aux  révoltées 
de  voir  que  les  sympathies  populaires  n'étaient  pas  de 
leur  côté;  les  hommes  se  moquèrent  de  leur  attitude 
belliqueuse.  Les  femmes  prirent  en  pitié  les  demoiselles 
de  Montferrand,  et  bientôt  leur  caquetage  s'épandit  en 
termes  peu  flatteurs  pour  les  Ânnonciades.  —  Cependant, 
l'aumônier  du  Cardinal  avait  essayé  de  forcer  cette  pha- 
lange d'un  nouveau  genre;  mais  aussitôt,  il  avait  été 
entouré,  houspillé  et  battu.  Son  manteau,  sa  barette,  lui 
furent  arrachés,  et  restèrent  comme  im  trophée  entre  les 
mains  des  révoltées.  Le  Cardinal  s'avança  à  son  tour.  On 
respecta  son  caractère,  et  il  put  parvenir  ainsi  jusque 
dans  une  pièce  écartée  où  étaient  les  deux  religieuses 
causes  du  débat.  Les  infortunées  avaient  été  dépouil- 
lées de  l'habit  de  l'Ordre.  L'archevêque  les  trouva  à 
peine  vêtues  d'un  jupon  de  drap  blanc.  Il  voulut  les  em- 
mener, mais  les  Annonciades  se  jetèrent  sur  les  fugitives 
et  les  battirent  outrageusement.  L'une  d'elles  essaya 
même  de  les  frapper  avec  ses  ciseaux.  —  Le  Cardinal, 
qui  avait  conservé  tout  son  sang-froid,  avait  fait  prévenir 
deux  pieuses  dames  du  voisinage.  Elles  se  hâtèrent  de 
faire  sortir  les  deux  sœurs  ;  un  carrosse  les  attendait  à  la 
porte.  Elles  les  conduisirent  au  couvent  de  Notre-Dame. 
Lui-même  s'était  retiré  dans  le  parloir,  en  attendant  le 
provincial,  qui  ne  se  hâtait  pas  d'arriver.  Là,  il  put  re- 
marquer que  l'une  des  religieuseB  avait  des  bagues  aux 
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doigts  et  aux  c»%illes  (1)  et  des  rubans  roses  à  ses  souliers. 
Ce  détail  eût  suffi  pour  lui  dépeindre  Tesprit  de  la  maison 
si  déjà  il  ne  l'avait  connu.  —  Le  confesseur  ne  s'était  pas 
présenté.  On  rappela  au  Cardinal  qu'un  frère  capucin, 
compagnon  de  ce  religieux ,  avait  dit  que  s'il  avait  connu 
l'arrivée  du  cOTtége  archiépiscopal,  il  aurait  fermé  la 
porte  extérieure,  et  qu'il  ne  l'aurait  même  pas  laissé 
pénétrer  dans  l'église.  Il  parut  précisément  à  la  porte 
du  parloir.  S.  Ém.  l'interpella  sur  les  propos  qu'on 
lui  prétait,  le  frère  ne  fit  aucune  difficulté  pour  recon- 
naître qu'ils  étaient  vrais.  Comme  il  tenait  toujours  la 
main  sous  son  vêtement,  le  Cardinal  le  fit  fouiller.  Le 
misérable  était  armé  d'un  long  couteau  à  lame  aiguë.  Le 
Cardinal  garda  l'arme  et  fit  expulser  le  coupable  du  cou- 
vent. —  Enfin,  la  colère  des  religieuses  s'apaisa  faute 
d'aliments,  et  le  provincial  apparut  au  moment  où  elles 
rentraient  dans  leurs  cellules.  Le  Cardinal  invita  en  ter- 
mes justes  et  sévères  ce  religieux  à  mieux  apprendre  à 
ses  subordonnées  l'obéissance,  la  modestie  et  la  douceur, 
et  il  se  retira  en  annonçant  sa  visite  prochaine  » 

J'aiu*ais  encore  bien  des  particularités  intéressantes  à 
extraire  de  YHistoire  du  Cardinal  de  Sourdis^  mais  il 
faut  que  je  me  contente  de  les  indiquer.  J'appelle  donc 
l'attention  sur  ce  qui  regarde  les  moines  ignorants  de 
Faize  (p.  HT),  un  ministre  protestant  battu  par  les  gens 
de  l'archevêque,  pendant  que  «  l'évêque  de  Bayonne  qui 
vit  poindre  à  l'horizon  une  mauvaise  affaire,  prend  peur, 
et  quittant  brusquement  son  métropolitain,  s'enfuit  à 
toute  bride  à  Coutras  (2)  »  (p.  189),  le  relâchement  des 
religieux  de  la  Sauve  (p.  210),  les  hurleurs  gagés  qui  as- 


(I)  Des  baçues  aux  oreilles!  Encore  si  M.  Ravenez  avait  employé  le  mot 
anneaux! 

(?)  Cet  éYôcnie  de  Bayonne  si  empressé...  de  se  séparer  du  Cardinal  était 
Bertrand  d'Echaud.  J'ai  publié  de  lai  des  lettres  à  Villeroy  (Revue  de  Gasco- 
gne,  décembre  1864,  tirage  à  part,  Paris,  Aubry.) 
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sistaient  aux  enterrements  (p.  279),  le  prétendu  ensor- 
cellement de  la  comtesse  de  Laugnac  (p.  381-383),  la 
crypte  de  l'église  Sainte-Eulalie  transformée  en  cabaret 
(p.  386),  etc.  J'appelle  encore  l'attention  sur  la  réfutation 
que  fait  M.  Ravenez  (p.  103)  des  écrivains  qui  ont  accusé 
le  cardinal  de  Sourdis  d'avoir  suscité  les  plus  graves  obs- 
tacles à  la  fondation  de  l'ordre  de  Notre-Dame,  fondation 
qu'au  contraire  il  encouragea  et  favorisa  (1)  ;  sur  la  réfu- 
tation qu'il  fait  (p.  351)  des  écrivains  qui  ont  prétendu  que 
le  Cardinal,  pour  avoir  délivré  Haut-Gâstel  (2)  fut  interdit 
de  ses  fonctions  pas  le  nonce  du  pape  Ubaldini,  un  man- 
dement du  9  décembre  1615  étsdiUtssant  que,  moins  de 
quinze  jours  après  l'événement,  le  Cardinal  jouissait  de 
la  plénitude  de  son  autorité  pontificale  (3).  Enfin,  j'ap- 

(1)  Voir  aussi  p.  245.  G*e8t  là  que  M.  Rayenez  dit  au  sujet  des  biographies 
de  M""  de  Lestounac,  après  avoir  cité  le  manuscrit  de  Tabbé  Bertheaud  : 
«  Que  dcYient  cette  scène  de  vivacité  faite  par  le  Cardinal  à  ia  mère  de 
Lestonuac,  au  milieu  de  ses  religieuses  tremblantes;  cet  ordre  brutalement 
donné  de  faire  murer  la  porte;  cecbâtiment  infligé  de  lire  publiquement 
le  samedi,  au  réfectoire,  le  blâme  qu'il  adresse  à  la  vénérable?  Tout  cela 
est  de  la  mise  en  scène.  On  a  voulu  produire  de  Teffet;  mais  l'iiistoire 
élève  la  voix  et  proteste.  Tôt  ou  tard,  la  vérité  démasque  les  imposteurs,  en 
leur  présentant  son  céleste  miroir.  > 

P)  M.  Ravenez  est  bien  dur  pour  ces  écrivains,  qui,  dit-il  (p.  353),  «  ont 
agi  avec  une  légèreté  bien  coupable,  ou  avec  une  insigne  mauvaise  foi.  »  U 
est  non  moins  dur  pour  tous  ceux  qui  ont  critiqué  la  conduite  du  cardinal 
de  Sourdis.  Tout  le  monde  le  trouvera  injuste  envers  le  cardinal  d*Ossat, 
envers  le  cardinal  de  BéruUe,  et  aussi  envers  M.  Avenel,  le  si  consciencieux, 
et  si  savant  éditeur  des  lettres  du  cardinal  de  Richelieu.  M.  Ravenez  semble 
avoir  emprunté  à  son  héros  quelque  chose  de  son  irascibilité  pour  rédiger 
telles  et  telles  tirades ,  notamment  celle  qui  est  dirigée  (p.  479)  contre 
c  les  courtauds  de  boutique ,  race  aussi  obtuse  qu'elle  est  insolente  et 
>  ft-ondeuse.  » 

(3)  Si  Ton  donne  jamais  une  autre  édition  de  VHisloire  du  Cardinal  de 
Sourdis,  il  faudra  corriger  les  fautes  d'impression  que  voici  : 
P.     4.  Amours  du  grand  ÀLEXANDa£  pour  du  grand  Alcandre, 
P.     6.  Poisson  pour  Poirson. 
P.  80.  Alexandre  de  S'-Galais  pour  de  S*-Gelai8. 
P.  195.  D'Anjou  et  Limber,  pour  Danjou  et  Gimber. 
B.  233.  Aquabiva  pour  Aquaviva. 
P.  305.  Documents  sérieux  powt  Archives  curieuses. 
P.  320.  Duc  de  BouissoN  pour  de  Bouillon. 
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pelle  surtout  Tattention  sur  Tes  chapitres  dans  lesquels 
M.  Ravenez  nous  montre  le  Cardinal  assainissant  et  em- 
bellissant, à  ses  frais,  la  ville  de  Bordeaux,  méritant 
ainsi  d'être  regardé  comme  le  précurseur  du  marquis 
de  Tourny,  et  se  consacrant  avec  le  plus  admirable  dé- 
vouement au  soulagement  des  pestiférés  de  son  diocèse , 
rivalisant  ainsi  avec  saint  Charles  Borromée,  circons- 
tances qui  effacent  bien  des  fautes  et  qui  doivent  nous 
rendre,  je  ne  dirai  pas  indulgents,  mais  respectueux, 
pour  la  mémoire  de  celui  qui,  après  tout,  est  un  des  plus 
grands  archevêques  de  cette  égUse  de  Bordeaux,  illustrée 
depuis  son  origine  par  de  si  beaux  talents  et  de  si  belles 
vertus  (3). 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 


p.  349.  Le  Président  d^Offis  pour  d'Àffis. 

P.  381.  La  dame  de  Bassaumont  pour  de  6^]aumont. 

P.  406.  Monastère  de  Giérag  pour  de  Glairac. 

P.  425.  Robert  Balseur  pour  Robert  Balfour. 

P.  453.  L*abbé  Soubvenr  pour  Tabbé  Sauveur,  etc. 

Il  faudra  aussi  corriger  quelques  erreurs  manifestes ,  comme  celle-ci  : 
(p.  1 1)  t  Gabrielle  mourut  empoisonnée  par  un  fruit  qu'elle  avait  mangé  chez 
le  partisan  Zamet  »,  et  celle-ci  (p.  30)  :  11  (Jean  de  Sponde)  était  mort 
en  1591.  •  Jean  de  Sponde  mourut  le  18  mars  1595,  et  Gabrielle  d'Eslrées  ne 
périt  point  empoisonnée,  comme  Ta  démontré,  après  tant  d'autres,  M.  Jules 
Loiseleur  dans  ses  Problèmes  hitloriques  (1861).  Remarquons  encore  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  s*appelait  pas  Armand  Jules^  mais  bien  Armand 
Jean  (p.  235), 
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0RI6INE  DE  LA  MAISON  DE  6ÂURD 


Parmi  les  grandes  races  du  midi,  que  l'on  voit  chevau- 
cher glorieusement  à  travers  les  âges,  se  distingue  entre 
toutes,  la  maison  de  Galarb.  Le  passé  de  peu  de  familles 
est  aussi  monumental  que  le  sien  :  ses  personnages, 
grands-Maîtres  des  Arbalétriers,  chevaliers  bannerets, 
commandants  des  gentilhommes  à  Bec  de  Ck)rbin,  sont 
en  permanence  au  premier  rang  dans  les  luttes  épiques 
où  s'agitent  les  destinées  de  la  patrie.  Avec  un  cœur  d'a- 
cier, un  bras  tout  nerf  et  tout  os,  ils  accourent  à  tous  les 
sièges,  à  toutes  les  batailles  portant  ou  parant  de  grands 
coups.  Pendant  qu'ils  sont  aux  champs,  maniant  le  glaive, 
d'autres  membres  du  même  estoc  font  rayonner  leur  nom 
dans  les  prélatures,  les  offices  civils  ou  diplomatiques,  les 
fondations  pieuses.  S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Armand 
Carrel,  que  la  noblesse  a  dessiné  la  carte  de  France  avec 
son  épée,  le  fer  des  Galard  a  dû  concourir  au  tracé  du 
royaume  par  une  ligne  longue  et  profonde. 

La  provenance  ducale  de  la  race  des  Galard,  est  tour  à 
tour  affirmée  par  les  dictionnaires  de  Moreri  et  de  la  Cîhes- 
naye-Desbois,  de  Laine  (1)  les  Tablettes  historiques  de 
Chazot  de  Nantigny.  Avec  les  témoignages  ci-dessus  s'ac- 
cordent le  Gallia  Christiana^  le  Spicilége  de  D.  Luc 
d'Achery,  YHistoire  de  Béarn  par  Marca. 

En  matière  généalogique,  et  pour  des  questions  de  cette 
importance,  on  ne  saurait  trop  déployer  et  multiplier  les 
preuves.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  allons  successive- 
ment enregistrer  l'opinion  des  auteurs  précités.  Commen- 
çons par  xm  extrait  de  la  collection  d'Hozier, 

(1)   Le  Diclionnaire  véridique  des  origines  des  maisons  nobles  de  France  . 
tom.  U,  p.  56-57. 
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€c  La  maison  de  Brâssag,  du  nom  de  Galard,  tire  son 

>  origine  directe  prouvée  par  contrats  de  mariage  et  tes- 
D  taments  de  père  en  fils  des  anciens  comtes  de  Condo- 
»  mois,comme  on  le  voit  par  les  archives  de  la  maison  de 
»  ville  de  Condom  et  même  par  les  vestiges  de  l'ancien 

>  château  et  demeure  desdits  comtes  qu'on  appelle  encore 
»  aujourd'hui  tours  de  Galard,  qui  sont  de  vieilles  tours 
»  sur  une  colline  au-dessus  de  la  ville  de  Condom.  i>   (4) 

Passons  à  Moreri  et  transcrivons  textuellement  la  pas- 
sage relatif  à  ce  haut  et  lointain  point  de  départ  : 

«  Galarb,  Gallard  et  quelquefois  Golard  ou  Goalard, 
»  maison  des  plus  illustres  de  Guienne  et  de  Gascogne. 
»  Elle  tire  son  nom  de  la  terre  de  Galard,  en  Condomois, 
»  qu'elle  a  possédée  jusqu'au  siècle  dernier.  La  tradition 
»  du  pays  la  fait  sortir  des  anciens  comtes  du  Condomois, 
»  cadets  des  ducs  d'Aquitaine.  Ce  qui  appuie  cette  tradi- 
»  tion,  c'est  qu'on  a  toujours  appelé  tours  de  Galard  celles 
j>  qui  sont  près  de  Condom  et  qui  étaient  la  résidence  des 
»  anciens  souverains  de  ce  pays.  On  voit  encore  sur  ces 
j>  tours  les  mêmes  armes  que  porte  la  maison  de  Galard 
»  qui  sont  :  d'Or,  à  trois  corneilles  desablej  membrées  et 
»  becquées  de  gueules.  »  (2) 

Le  dire  d'Hozier  et  de  Moreri  a  été  adopté  par  LaChe- 
naye-Desbois  en  ces  termes  : 

a  C'est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  mai- 
»  sons  de  Guienne  et  de  Gascogne  qui  tire  son  origine 
»  des  comtes  de  Condomois,  issus  des  ducs  de  Gascogne, 
»  et  son  nom  de  la  terre  de  Galard  située  dans  le  Condo- 
7>  mois.  Hugues,  dernier  comte  de  Condomois,  donna  son 
»  comté  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Condom,  en  1011, 
»  au  préjudice  de  tous  ses  autres  parents,  comme  il  le  dit 

(1)  Bibliothèque  Impériale,  manuscrits;  papier  portant  le  timbre  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  et  du  cabmet  de  M.  d'Hozier. 

(2)  Moreri  tom.  V,  p.  18. 
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»  dans  sa  donation  où  il  comprend  les  biens  qu'il  avait 
»  dans  la  terre  de  Galard. 

»  C'est  d'un  frère  de  Gombaud,  père  de  Hugues,  der- 
»  nier  comte  de  Condomois ,  que  vient  la  maison  de 
»  Galard,  dont  plusieurs  seigneurs  ont  été  successivement 
»  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Condom.  »  (1) 

Ghazot  de  Nantigny  émet  un  avis  analogue  en  ses  Ta- 
blettes  historiques^  t.  IV,  p.  367  : 

«  La  terre,  seigneurie  et  baronnie  de  Brassac  enQuerci, 
»  fut  vendue  vers  l'an  1195,  par  Guillaume,  vicomte  de 
»  Calvignac,  à  Raimond  III,  vicomte  de  Turenne,  de  la 
»  maison  duquel  elle  a  passé  dans  celle  de  Galard,  que 
»  son  ancienneté  et  ses  alliances  font  mettre  à  juste  titre 
»  parmi  les  plus  illustres  de  Guyenne.  Elle  est  connue  dès 
»  le  xi«  siècle  dans  le  Condomois,  où  elle  a  possédé  jus- 
»  qu'au  siècle  dernier  la  seigneurie  et  les  tours  près  de 
»  Condom,  qu'on  appelle  encore  les  tours  de  Galard,  ce  qui 
»  appuyé  l'ancienne  tradition  sur  son  origine,  que  l'on 
»  rapporte  aux  comtes  de  Condom,  issus  de  ceux  de  Gas- 
»  cogne.  »  (2) 

Une  bulle,  confumant  les  possessions  de  l'Abbaye  de 
Condom,  au  xiP  siècle,  fortifie  ce  qui  vient  d'être  énoncé 
touchant  l'extraction  primitive  des  de  Galard.  Parmi  les 


(1)  La  Ghesnaye- Desbois,  2"**  édition,  tome  VII,  p.  18,  art.  de  Galard- 
Brassac. 

(?)  Le  3*  volume  du  Nobiliaire  de  Guienne  a  été  fait  avec  conscience  et 
science  ;  mais  les  deux  premiers,  dressés  par  un  autre  auteur,  ne  doivent 
être  acceptés  que  sous  bénéfice  dinventaire  rigoureux.  Je  fais  une  exception 
à  cette  règle  de  défiance  en  citant  cet  ouvrage  (tome  I,  p.  443)  par  la  raison 
que  son  texte  ne  contrarie  pas  celui  des  auteiurs  susdits,  bien  qu*il  soit  plus 
affirmatif  : 

f  Gargias-Sanche,  dit  le  Courbé,  duc  de  Gascogne,  dès  Tan  904  qualifié 
»  fils  du  Roi  Sanche,  dans  une  charte,  laissa  trois  fils  de  son  épouse  âmuna 
»  ou  Honorés,  savoir  :  \^  Sangue-Garcias  qui  continua  la  lignée  des  ducs 
»  de  Gascogne,  éteinte  en  1032,  et  dont  sont  issues  les  maisons  de  Condom, 
>  DE  Galard,  de  Bordeaux,  d'àgen,  etc.  > 
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donations  territoriales  (1)  faites  par  Hugues,  fils  de  Gom- 
baud  et  évêque  d'Agen,  se  trouve  l'église  de  Galard  avec 
ses  dépendances  : 

«Ex  dono  Hugonis,  quondam  Aginnensis  episcopi, 
»  quidquid  in  pago  Leumaniae  et  jure  patrimonii  sui  vo- 
»  bis  contulit  :  videlicet  ecclesiam  quoque  de  Golard, 
»  cum  appenditiis  suis.  j>  (2) 

Le  Gallia  Christiana  fait  sortir  les  de  Galard  de  la  race 
des  Toparques  de  Goalard,  voisins  du  monastère  de  Con- 
dom  :  «  Montasinus  de  Goalard  e  gente  toparcharum  de 
»  Goalard  Condomiensi  caenobio  vicina  et  saepius  infensa 
»  natus.  »  (3)  Or  Toparque,  d'après  le  Glossaire  de  Du 
Gange,  (4)  voulait  dire  Préfet  ou  Gouverneur  d'une  ré- 
gion, en  basse  latinité,  et  Prince  ou  Souverain  d'un  lieu 
(lôci  princeps)  durant  le  moyen  âge.  Ainsi  les  de  Galard 
étaient  Toparques  du  territoire  de  leur  nom  au  même  titre 
que  les  d'Albret  l'étaient  plus  tard  de  Sainte-Bazeille.  (5) 
Ce  qualicatif  impliquait  toujours  éminence  de  rang  et  d'es- 
toc. Aussi,  dès  les  âges  les  plus  obscurs,  les  de  Galard  ap- 
paraissent-ils revêtus  de  l'une  des  plus  hautes  dignités  féo- 
dales, de  celle  de  Baron.  Ce  dernier  mot  dit  Lévêque, 
simple  latinisation  de  l'adjetif  her  ou  herth  (illustre)  est  le 
synonime  barbare  de  princeps.  René  Chopin  dans  son  Li- 
vre du  domaine  donne  le  titre  de  Baron  aux  plus  puissants 
fieffeux  du  pays^  â  ceux  qui  primaient  tous  les  grands 
dans  la  nation.  (6) 

(1)  On  86  BoaTient  que  Hugnes  fit  toutes  ces  largesses  au  grand  dommage 
de  ses  parents. 

(2)  Histoire  de  Gascogne  par  Tabbé  Honlézun,  Tol.  VI,  p.  394-395. 

(3)  GaiHa  christiana,  tome  II,  colonne  960. 

(4)  Glossariwn  latinitatis,  conditum  a  Carolo  Dufresne,  domino  du  Gange, 
tomus  sextus,  p.  207. 

(5)  A  Francisco  d*ÂlbretS.  Basiliœ  toparctaa  (GaUia  christiana);  tome  II, 
colonne  963. 

(6)  Baronesmajonun  gentium. 
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En  Bretagne  ceux  qui  le  tenaient  avaient  le  droit  de 
préséance  sur  les  vicomtes  de  Rohan,  et  de  Porhoët;  en 
Dauphiné,  en  Languedoc,  en  Béarn,  en  Artois,  dans  l'as- 
semblée des  Etats,  ils  suivaient  immédiatement  les 
Ducs.  (1) 

Le  Spicilége  d'Achery  constate  que  l'abbaye  de  Con- 
dom  reçut  plusieurs  biens,  entre  autres  ceux  du  Goalard, 
au  détriment  de  la  famille  de  Hugues  :  Item  in  alio  loco 
nomine  Gualardo  possidet  alavdes  plurimos^  terras^  vi- 
neaSy  casas,  prata,  pascua,  aquas  et  decursus  aqtiarum 
certo  tramite  currentium.  (2)  Ainsi  Hugues  dota  le  mo- 
nastère, dont  il  était  le  restaurateur,  avec  des  alleux,  do- 
maines et  dépendances  du  Goalard  qui  auraient  dû  échoir 
aux  siens  par  succession.  Or  les  Toparques  du  Goalard 
n'auraient  pu  être  deshérités  par  Hugues,  comte  de  Con- 
dom,  s'ils  n'avaient  été  ses  cousins.  La  charte  dont  nous 
avons  donné  un  fragment  et  YHistoria  ecclesiœ  Condo- 
miensis  proclament  le  même  fait  et  lui  prêtent  un  double 
appui.  En  résumé  ces  récits  divers  et  concordants  permet- 
tent de  conclure  que  la  maison  de  Galardest  une  branche 
.cadette  de  la  dynastie  qui  gouverna  la  Gascogne  à  partir 
des  Mérovingiens  d'Aquitaine, 

Invoquons  encore  Marca,  dont  on  connaît  la  grande  au- 
torité historique,  et  empruntons-lui  le  passage  d'une 
«charte  où  l'on  peut  observer  pour  la  première  fois  le  pré- 
nom de  Garcie  Arnaud,  si  habituel  à  la  famille  ducale  de 
Gascogne,  suivie  de  l'appellatif  patronymique  de  GouA- 
LARD  ou  plutôt  de  GuALiAR  plus  conforme  au  vieux  texte 
de  1063.  Ce  document  précieux  ne  saurait  laisser  de 
doute  sur  le  cousinage  des  Galard  et  de  CentuUe,  vicomte 
de  Béarn.  Le  frère  de  ce  dernier,  Hunaud,  vicomte  de 
Brulhois  fit  cession  de  toutes  les  églises  réparties  dans  ses 

(1)  Droit  Nobiliaire  français,  par  Lévesqae,  p.  SÎ6« 

(2)  SpicUegium,  d*Àchery;  tome  II,  pageti85,  l**  eol. 
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domaines  au  monastère  de  Moissac,  dont  il  était  abbé. 
Cette  libéralité  lui  fut  dictée  par  le  désir  d'attirer  les  grâ- 
ces célestes  sur  son  urne,  celles  de  son  père  Roger,  de  sa 
mèro  Aladin,  de  son  frère  Hugues,  de  son  oncle  Saxeton 
et  de  tous  ses  parents.  Dans  cet  acte,  d'un  caractère  pu- 
rement domestique,  on  remarque  quatre  signataires  ou 
quatre  garants,  évidemment  liés  par  une  étroite  consan- 
guinité. Ce  sont  Hunaud,  le  donateur,  Aladin,  sa  mère, 
Hugues,  vicomte  son  frère,  et  Garde  Arnaud  surnommé 
Gualiar^  c'est-à-dire,  Gualard  ou  Galard.  La  phrase  finale 
où  ces  quatre  personnages  le  trouvent  seuJi^oupés,  mé- 
rite ici  transcription  :  ce  Ego  ipse  HunaldiLS  propria  manu 
decrevi;  firmavit  etiam  viva  voce  Aladain^  mater  mea, 
Hugo,  vicecomeSy  f rater  meus,  signavit;  Garsia  Arnal, 
cognomenlo  Gualiar,  signavit.  »  (1)  Pour  être  ainsi  ap- 
pelé en  qualité  de  caution  et  admis  dans  l'intimité  de  la 
famille  il  fallait  que  Garcie  Arnaud  de  Galard  fut  un  de 
ses  proches. 

On  se  tromperait  étrangement  si  Ton  mesurait  la  sur- 
face territoriale  dé  la  Toparchie  de  Goalard,  d'après  la 
consistance  de  ce  domaine,  avant  ou  depuis  la  Révolu- 
tion. Son  périmètre  primitif  englobait  la  plupart  des 
terres  comprises  entre  le  Condomois  et  l'Agenais ,  sur 
une  large  bande  qui  décrivait  un  demi-cercle  et  courait 
de  rOsse  à  l'Aubignon  prenant  en  route  Puyfontain  et 
plusieurs  autres  fiefs.  Ainsi  la  circonscription  féodale  du 
Goalard  était  à  cheval  sur  le  comté  de  Condom  et  le 
vicomte  de  Brulhois.  Elle  n'était  par  conséquent  qu'un 
démembrement  de  ces  deux  pays.  Un  tel  apanage  dé- 
montre bien  que  les  possesseurs  étaient  des  cadets  de  la 
vieille  maison  de  Gascogne  et  qu'ils  avaient  eu  un  beau 
lot,  quoique  inférieur  à  celui  de  leurs  aînés.  Au  déclin 

0)  ÏÏUloire  de  Béam,  par  Marca,  lignes  1,  î,  3  et  4,  denxîème  colonne 
de  la  note  qui  finit  en  tête  de  la  page  306. 
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du  treizième  siècle  l'étendue  du  Goalard  était  grande- 
ment réduite  et  tronçonnée.  Les  deux  extrémités,  restées 
dans  les  mains  de  la  famille,  avaient  l'une  et  l'autre, 
malgré  la  distance  et  l'isolement,  retenu  le  nom  de 
Goalard  qui  les  désignait  autrefois  quand  elles  formaient 
un  vaste  ensemble.  Entre  ces  deux  points  opposés,  l'un 
confinant  au  Fezensac,  l'autre  à  l'Agenais,  les  de  Galard 
avaient  la  seigneurie  de  Puyfontain.  La  trace  de  cette 
ancienne  puissance  est  encore  apparente  dans  un  docu- 
ment qui  a  pour  titre  :  «  Recognitiones  feudorum,  homor 
»  giorum  cœt^umque  obsequiorum  a  nobilihus  et  alii$ 
»  Agennensis  et  Condomiensis ,  terrœ  incolis  domino 
î>Edoardo,  Angliœ  regi^  prestitorum  (1).  »  Dans  un 
hommage ,  daté  comme  les  autres  de  l'an  1286,  Pierre 
d'Aubignon  reconnaît  relever  du  Roi  d'Angleterre,  Duc 
d'Aquitaine,  pour  la  quatrième  partie  du  château  de 
Goalard,  à  proximité  du  nom  Dieu,  c'est-à-dire  en  Brul- 
hois.  Le  vassal  ajoute  que  les  seigneurs  de  Goalard,  près 
de  Condom  (2),  lui  doivent  protection  (3). 

Ainsi  les  de  Galard  avaient  les  ténéments  de  ce  nom 
en  Condomois  et  en  Brulhois,  éloignés  l'un  de  l'autre, 
mais  raccordés  par  des  stations  féodales  intermédiaires 


(1)  Cahier  in-fol.  contenant  55  hommages  ou  remembrances,  ayant  pour 
titre  :  Becognitiones  feudorum ^  homagiorum  a  nobilibus  Agennensis  et 
Condomiensis  terrœ  etc,  (1286).  —  Archives  départementales  de  la  Gironde, 
page  18.  Copie  authentique  du  xvii*  siècle. 

(2)  Qui  tenaient  les  autres  parties  de  la  terre  de  Goalard,  comme  tZ  résulte 
de  ces  lignes  empruntées  au  document  ci- dessus,  page  49  :  c  Item  Bertran- 
»  dus  de  GoUardo  recognovit  se  tenere  a  dHo  Agen-quartam  partem  eastri 
>  de  GoUardprope  lou  Nom-Dieu,  cum  pertinentiis  suis.  > 

(3)  Item  Petrus  d*Auhignon  recognovit  se  tenere  a  domino  Agenesii  quar- 
tam  partem  eastri  de  Goalardo,  quod  est  prope  Nomendei,  cum  pertinentiis 
suis,  proqua  recognovit  se  debere  facere  jus  in  manibus  suis.  Dixit  tamen 
quod  domini  de  Goolardo,  prope  Condomium,  debent  sibi  et  suis  garantire 
in  arduis  factis.  •  (ut  supra.) 
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telles  que  Puyfontain  (1).  En  1286  les  Toparques  de  Ga- 
lard  conservaient  encore  les  restes  imposants  de  leur 
ancienne  splendeur  et  de  plus  les  seigneuries  d'Espiens, 
de  Las  Marties,  etc.  (2). 

J.  NOULENS. 


il)  Item  BUnanus  de  Blaxerto  et  Augerius  de  Miramon  militeSy  et  Ays- 
«nw  de  GaiUardOj  domic^lus,  reeognoverunt  se  tenere  a  diclo  dno  rege 
cum  partionaries  suis  tenemenlum  de  GocUardo  et  tenementum  de  Pueu- 
I  fontan  et  feuda  et  rétro  feudo,  etc.  >  (ut  supra). 

(3)  Le  morceau  qui  précède  est  extrait  du  Grand-Armorial  de  d'Hozicr 
réédité  par  M.  Didot. 
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MISGELLANÉES 


La  Revue  des  Questions  historiques  (livraison  du  !•'  juillet), 
apprécie  la  seconde  lettre  de  M.  Bertrandy,  publiée  en  notre 
recueil  (1),  dans  les  termes  élogieux  que  voici  : 

«  Au  moment  où  M.  Kervyn  de  Lettenhove  continue  la 
publication  de  son  édition  de  Froissart,  et  où  M.  Siméon 
Luce  va  publier  l'édition  que  lui  a  confiée  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  tout  ce  qui  concerne  les  récits  du 
célèbre  chroniqueur  ne  peut  manquer  d'attirer  Tattenlion 
des  historiens;  et  quand  ces  observations  sont  dues  à  un 
érudit  qui  prend  ses  inspirations  et  ses  documents  près  d'un 
maître  versé  dans  Tétude  (fu  xiv®  siècle,  et  qui,  depuis  long- 
temps, avait  fait  des  promesses  que  le  monde  savant  regrette 
qu'il  n'ait  pas  tenues,  l'intérêt  s'accroit  encore.  La  seconde 
lettre  de  M.  Bertrandy  à  M.  Lacabane,  sur  les  campagnes  du 
comte  de  Derby  en  Chienne^  Saintonge  et  Poitou,  montre,  comme 
la  première,  que  Ton  ne  doit  pas  ajouter  une  entière  créance 
à  certains  faits,  quand  ils  ne  reposent  que  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  Froissart.  M.  Bertrandy  tient  qu'il  ne  faut  admettre 
comme  vrais  que  ceux  auxquels  des  documents  authentiques, 
ou  l'accord  unanime  des  historiens  et  des  chroniqueurs, 
donnent  une  incontestable  autorité.  C'est  principalement  à  la 
bataille  d'Auberoche  que  l'auteur  s'est  attaché  :  il  fixe  le  nom 
et  la  situation  du  lieu  ou  elle  a  été  livrée,  et  établit  la  date  et 
les  principales  circonstances  du  fait.  L'abondance  et  la  valeur 
des  documents  au  moyen  desquels  il  contrôle  le  récit  du 
chroniqueur,  donnent  à  son  mémoire  la  valeur  d'xm  témoi- 
gnage original.  »  Fr.  db  Fontaine. 


Nous  sommes  bien  en  retard  pour  mentionner  le  mariage 
de  M.  le  vicomte  Henri-Paul-Gérard  de  Pins,  avec  M"*  Anne- 
Marie-Marguerite  de  Rohan-Chafaot,  fille  du  comte. 


(1)  Reme  d'Aquitaine  àQ}dXiY\et'iéyrÏQT  1868. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  57  — 

LAURENCE 

DÉPUTÉ  DBS  LANDES 


( Suite  etjtnj 


La  session  de  1835  ramena  les  mêmes  attaques,  mais  plus 
vives  encore,  contre  la  colonie  d'Afrique  :  les  uns  voulaient 
réduire  les  dépenses,  d'autres  auraient  voté  l'abandon  défini- 
tif. Laurence  combattit  ces  deux  tendances  (21  mai);  après 
avoir  exposé  la  situation,  les  moyens  d'y  obvier,  les  inconve^ 
niants  du  provisoire,  il  s'écria  : 

«  Et  Ton  appelle  cela  un  gouvernement  1  et  l'on  dira  à  ce 
»  pays  :  aUez,  marchez  et  prospérez;  vous  coûtez  annuelle- 
»  ment  22  millions  à  la  France,  elle  vous  les  accorde  à  regret; 
»  tenez- vous  heureux  ainsi  et  gardez- vous  de  vous  plaindre 
»  Messieurs,  de  si  dures,  de  si  injustes  paroles  ne  sont  pas  au- 
»  tre  chose  qu'xme  condamnation  à  mort.  L'artifice  du  langage 
»  n'ôle  rien  à  la  rigueur  de  Tarrôt,  il  faut  périr.  L'agonie  sera 
»  plus  ou  moins  longue;  on  ne  tuera  pas  sur  place,  mais  on 
»  fera  mourir  à  petit  feu  ;  la  foudre  ne  frappera  pas  la  colonie, 
yt  mais  on  lui  administrera  un  poison  lent;  et  puis,  quand  la 
»  vie  dont  on  aura  tari  les  sources  se  retirera  d'elle,  quant 
»  viendra  (et  elle  sera  bientôt  venue)  l'heure  suprême,  on  vous 
»  dira  :  vous  le  voyez,  je  l'avais  prévu.  » 

Laurence  obtint  de  la  Chambre  ce  qu'il  demandait;  mais  il 
avait  signalé  la  part  trop  considérable  que  l'élément  militaire 
prenait  à  l'administration  de  la  colonie.  C'était  engager  une 
lutte  sans  fin,  contre  le  corps  le  plus  puissant,  le  mieux  or- 
ganisé, le  plus  fortement  soutenu  à  la  Chambre,  dans  l'ad- 
ministration et  dans  la  presse  périodique. 

Dans  la  discussion  des  lois  de  septembre,  U  défend  la  liberté 
de  la  presse  :  travailler  pour  des  ingrats,  telle  fut  une  des 
conditions  de  sa  destinée;  il  attaque  l'art.  2  comme  exagérant 
la  portée  du  délit  qualifié  d'oflfense  au  roi;  il  s'élève  contre 
l'obligation  inquisitoriale  qui  force  le  gérant  du  journal  à 
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signer  en  minute  (art.  16].  S  prend  part  à  la  rédaction  de  la  loi 
sur  la  Cour  d'Assises  (9  septembre)  où  il  fait  insérer  Tart.  7, 
relatif  au  pourvoi  en  cassation. 

Sa  science  du  droit  trouve  une  autre  occasion  de  se  mani- 
fester dans  les  débats  de  la  loi  sur  la  poursuite  des  délits 
dans  les  Echelles  du  Levant  (2  mars  1836);  il  modifia  et  fit  ac- 
cepter l'amendement  relatif  au  cautionnement  à  fournir  pour 
obtenir  la  liberté  provisoire.  Dans  la  discussion  du  budget  du 
Commerce,  il  combat  les  abus  de  la  (juarantaine. 

Pour  en  finir  avec  sa  carrière  de  législateur,  on  est  obligé 
de  se  borner  à  mentionner  les  nombreuses  luttes  qu'il  soutint 
jusqu'à  la  fin,  en  faveur  de  l'Algérie  (11  juin  1836,  27  juin,  17 
juillet  1839,  etc.,  etc.)  ;  sa  participation  à  la  loi  sur  Tinstruc- 
tion  publique  (20  mars  1837),  à  la  loi  sur  les  aliénés  (6  avril 
1837),  aux  diverses  mesures  qui  ammenèrent  la  suppression 
du  monopole  du  sel,  dont  il  fat  constamment  le  rapporteur 
(1839),  à  la  législation  des  sucres  (1837),  etc. 

Durant  les  dernières  années  de  son  mandat,  il  aborda  plus 
rarement  la  tribune  ;  mais  sa  participation  aux  travaux  de  la 
Chambre  n'en  fut  pas  moins  active  :  c'est  dans  les  bureaux  que 
s'exerçait  sa  merveilleuse  facilité  à  saisir,  poser  et  développer 
les  questions  les  plus  inattendues.  Aussi  était- il  constamment 
membre  de  deux  commissions,  ce  qui  était  le  maximum  auto- 
risé par  les  règlements  ;  ses  autres  occupations  l'empêchaient 
de  remplir  les  fonctions  de  rapporteur  et  de  préparer  les  élé- 
ments d'une  discussion  publique.  Combien  de  fois  ses  collè- 
gues regrettant  son  silence,  l'engagèrent  à  prendre  une  part 
plus  active  aux  débats  I  L'un  d'eux,  célèbre  publiciste,ne  pou- 
vait comprendre  ce  défaut  d'ambition  politique  dans  celui 
qu'il  considérait  comme  l'un  des  grands  orateurs  de  la  Cham- 
bre :  «  Si  j'avais  l'honneur  de  m'appeler  Laurence,  disait-il, 
je  serais  demain  ministre,  et,  dans  six  mois,  président  du 
Conseil  des  ministres.  x> 

n  avait  raison  :  Laurence  ne  fut  jamais  un  ambitieux.  En 
1Î839,  il  fut  désigné  pour  être  ministre  ;  il  fut  encore  présenté 
depuis  lors,  et  chaque  fois  il  refusa.  Ce  fut  un  tort  :  Laurence 
était  un  administrateur  de  premier  ordre,  grand  travailleur, 
organisateur  incomparable,  honnête  et  consciencieux  ;  c'est  à 
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ce  dernier  et  véritable  point  de  vue  que  nous  avons  à  le  con- 
sidérer. 

Nommé  directeur  des  ajQFaires  d'Afrique  (23  juillet  1837), 
il  se  trouve  à  la  tête  d'un  service  oh  tout  était  à  créer  :  point 
de  précédents,  des  besoins  inmenses,  d'innombrables  diffl- 
cullés,  et  pour  obvier  à  tout  cela,  un  petit  nombre  d'employés 
habitués,  et  pour  cause,  à  traiter  les  questions  superficielle- 
ment. A  la  vérité,  on  lui  composa  un  personnel  :  avocats  san^ 
causes,  hommes  de  lettres  inoccupés,  publicistes  en  grève, 
solliciteurs  de  divers  genres,  presque  tous  gens  d'esprit  et  de 
moyens,  mais  absolument  inexpérimentés.  A  de  pareils  élé- 
ments il  sut  donner  à  la  fois  la  direction,  l'impulsion  et 
l'exemple  :  inspirant,  surveillant,  complétant  ce  que  les  au- 
tres produisaient,  il  accomplissait  encore  les  plus  difficiles 
travaux;  deux  expéditionnaires  passaient  leur  journée  émet- 
tre au  net  sa  rédaction.  En  moins  de  cinq  années,  il  avait 
fondé,  organisé,  amélioré  et  l'administration  et  les  services 
locaux,  affaires  civiles,  travaux  publics,  finances,  cultes  et 
justice.  La  colonie  reçut  une  organisation  judiciaire  appro- 
priée, simplifiée,  qui  fut  considérée  alors  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  bon  sens,  mais  dont  il  n'hésita  pas  à  opérer  lui-même 
une  refonte  publiée  après  son  départ.  Les  sciences  et  les  arts 
lui  sont  redevables  de  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie 
dont  la  publication,  si  elle  n'eût  été  suspendue  depuis  lors, 
aurait  laissé  bien  en  arrière  celle  de  la  Commission  d'Egjrpte 
(1).  n avait  aussi  préparé  une  immigration  de  colons  suisses, 
bonsetpaisiblesagriculteursqui  nedemandaient  qu'un  fonds 
de  quelques  millions ,  remboursables  après  l'établissement 
définitif.  Un  homme  d'Etat,  qui  est  encore  un  très-grand  ora- 
teur, pourrait  dire  quel  motifs  de  médiocre  portée  arrêtèrent 
la  main  du  roi,  prête  à  signer  une  ordonnance  donnant  cent 
mille  honnêtes  citoyens  à  l'Algérie. 


(I)  De  cette  Commission  lit  partie  M.  Anselme  Longa,  peintre,  aujourd'hui 
professeur  au  Lycée  de  Mont-de  Marsan.  Ses  types  etlinographiques,  travail 
extrêmement  remarqué,  n*ont  malheureusement  pas  été  publiés.  Mais  ses  ta- 
bleaux plusieurs  fois  exposés  et  raédaUlés,  ses  peintures  murales  à  l'église 
de  Tarlas,  à  Buglosc  et  ailleurs,  signalent  un  des  bons  élèves  de  Paul  Dela- 
roche- 
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Conseiller  d'Étal  depuis  1837,  et,  pendant  quelque  temps, 
délégué  de  Tile  Bourbon,  il  suffisait  à  tout;  mais  sa  vie  était 
rude.  Dès  cinq  heures  du  matin,  il  était  à  sa  correspondance 
de  député,  festidieuse  besogne;  le  premier  à  la  direction  dont 
il  était  chargé,  il  passait  ensuite  l'après-midi  au  Ck)nseil  dTStat, 
aux  bureaux  de  la  Chambre,  aux  Commissions,  aux  séances 
dont  il  suivait  régulièrement  les  discussions. 

L'année  1842  lui  fit  quelques  loisirs  :  il  avait  quitté  la  dé- 
légation de  rile  Bourbon  en  raison  des  lois  sur  le  cumul,  la 
Direction  des  affaires  de  l'Algérie  pour  une  question  d'hié- 
rarchie administrative.  En  octobre,  il  remplit  une  nouvelle 
mission  en  Algérie  où  il  prépara  la  loi  sur  la  propriété.  Le 
bateau  ayant  fait  relâche  à  Mahon,  Laurence  admira  la  char- 
mante rade,  où  la  nature  a  réuni  tous  les  éléments  de  sécu- 
rité ;  il  regretta  que  la  France  ne  fût  pas  en  possession  d'un 
point  que  ses  navires  visitent  journellement,  tandis  qu'on 
n'y  reçoit  que  de  lointaines  nouvelles  d'Espagne.  Il  s'en- 
quit,  voulut  tout  voir  et  tout  savoir  :  le  principal  établisse- 
ment du  pays,  c'était  le  couvent  des  moines  augustins,  dont 
Fray  Doroteo  lui  fit  les  honneurs;  le  bon  frère  lui  montra  tout, 
jusqu'à  la  discipline  qui  ne  servait  jamais,  faute  de  besoin, 
disait-il,  jusqu'à  ses  poésies  dont  quelques  unes  n'étaient  pas 
dénuées  de  charmes.  Voici  l'épitaphe  d'un  maître  ivrogne  : 

BPITAFIO  DE  UN  BOBBACHO. 

En  mi  sepulcro,  caminante, 
No  derrames  tus  lâgrimas  ; 
Porque  no  son  sino  agua 
Y  me  gust<5  solo  el  vino.    (1) 

C'était  de  ses  souvenirs  le  plus  agréables,  celui  qu'il  se 
plaisait  à  raconter  :  il  n'eût  pas  voulu  d'autre  lieu  de  retraite 

(ï)  Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 

0  voyageur,  sur  mon  toml>eau 
Ne  verse  pas  de  vaines  lannes  ; 
Le  vin  seul  eut  pour  moi  des  charmes 
Et  tes  pleurs  ne  sont  que  de  l'eau. 

A,  C. 
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que  ce  délicieux  pays.  Il  avait  môme  fait,  de  société  avec  un 
ami,  quelques  projets  en  Tair,  que  le  vent  emporta. 

Appelé,  à  la  fin  de  1844,  à  la  direction  générale  des  Contri- 
butions directes,  il  se  montra  dès  Tabord  financier  accompli  : 
le  personnel  d'une  Administration  fière  de  son  organisation 
de  longrue  date  fut  surpris  de  la  supériorité  de  ce  nouveau 
venu. 

Après  avoir  mis  un  ordre  parfedt  dans  Texécution  du  tra- 
vail, il  s'occupa  des  améliorations  ;  le  Trésor  public  y  gagna 
quelques  millions.  Il  avait  projeté  d'obtenir  la  péréquation  de 
rimpôt,  mais  les  événements  politiques  entravèrent  la  mise 
en  œuvre  de  ce  projet. 

Dans  ce  temps-là,  il  parut  quelquefois  encore  à  la  tribune, 
en  faveur  de  l'Algérie  ;  il  soutint  aussi  l'élection  de  M.  Charles 
Laffitte  ;  à  cette  époque ,  la  promesse  d'un  embranchement 
de  chemin  de  fer  était  une  cause  d'annulation.  Les  échos  de 
la  Normandie  gardent  le  souvenir  de  son  éloquence  et  des 
applaudissements  inusités  qu'elle  y  souleva. 

Quelque  importantes  que  fussent  ses  fonctions,  il  jouit  alors 
d'un  repos  relatif  ;  libre  de  satisfaire  ses  goûts  littéraires,  il 
s'occupa  de  compléter  sa  bibliothèque  en  ouvrages  dont 
le  fond  le  préoccupait  plus  que  le  mérite  matériel  ou  bi- 
bliographique de  l'exécution.  A  ce  propos,  un  malveillant  a 
prétendu  que  cette  collection  révélait  des  goûts  encyclopé- 
diques et  voltairiens.  Assurément,  mais  il  faut  s'entendre  sur 
la  valeur  des  expressions,  l'esprit  de  Laurence  était  encyclo- 
pédique ;  aucun  genre  de  connaissances  pratiques  n^échap- 
pant  à  ses  investigations,  il  était  obligé  de  varier  indéfiniment 
les  instruments  matériels  de  ses  recherches  ;  mais  ce  serait 
se  tromper  absolument  que  de  le  considérer  comme  un  ob- 
servateur superficiel  ;  toute  sa  vie  proteste  contre  une  pa- 
reille acciisation.  Voltairien,  il  l'était  essentiellement  par  la 
forme,  comme  ne  peut  se  dispenser  de  l'être  quiconque 
estime  avant  tout  la  clarté,  la  propriété,  le  bon  sens,  le  goût 
irréprochable,  qui  sont  les  apanages  de  ce  que  l'on  a  nommé, 
à  juste  titre,  l'esprit  français.  Mais  loin  d'exagérer  une  ad- 
miration si  bien  justifiée  pourtant  pour  l'immortel  auteur  de 
Cax&dide»  il  lisait  avec  un  naïf  plaisir  les  œuvres  des  roman- 
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tiques,  et  ne  cachait  pas  un  feible  trop  prononcé  peut-être 
pour  Nodier,  Toppfer,  et  Fauteur  de  Colomba.  Du  reste,  en 
littérature  comme  en  politique,  il  n'appartenait  à  aucun 
çarti  ;  jugeant  en  pleine  liberté  d'esprit,  il  était  également 
eitempt  d'enthousiasmes  excessifs  et  de  dénigrement.  Lors- 
que M™«  Allan-Despréaux,  rapporta  de  Saint-Pétersbourg  au 
Théâtre-Français  le  répertoire  d'Alfred  Musset  jusqu^alors  si 
déprécié,  Laurence  fut  des  premiers  à  encourager  cet  essai. 
Il  eût  pu  ôtre  un  bon  critique  littéraire  et  dramatique,  mais 
s'il  eût  suivi  son  impulsion  native  dans  le  domaine  de  la 
pensée,  les  recherches  érudites,  la  curiosité,  l'étymologie,  les 
origines,  l'auraient  sans  doute  d'autant  mieux  entraîné  que 
sa  mémoire  peu  commune  et  très  meublée  lui  aurait  fourni 
de  nombreux  matériaux.  Les  études  abstraites,  philosophie, 
sciences  exactes,  étaient  les  seules  pour  lesquelles  il  ne  parut 
avoir  aucim  penchant;  comme  Napoléon,  avec  lequel  il 
avait  à  cet  égard  le  rapport  le  plus  frappant,  il  ne  croyait 
pas  à  Tidéologie  ;  chez  aucun  de  ces  deux  hommes,  la  puis- 
sance de  conception  ne  faisait  défont,  mais  la  prédominance 
d'autres  facultés  et  surtout  le  besoin  d'un  résultat  actuel  et 
pratique  les  portait  à  dédaigner  un  genre  d^études  qui  a  son 
mérite  malgré  Tabus  qu'on  en  a  fait. 

Cependant  il  ne  négligeait  pas  les  affaires  du  département. 
Non-seulement  les  intérêts  de  clocher  et  de  personnes,  mais 
surtout  les  intérêts  généraux  du  pays  trouvaient  en  lui  leur 
défenseur  le  plus  éclairé  ;  nommé  au  Conseil  général,  pour 
le  canton  de  Mont-de-Marsan  en  1833,  il  présida  ce  corps  de 
1834  à  1848  sans  interruption. 

Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  en  1837,  il  était  officier 
en  1843. 

On  sait  quelle  fut  la  cause  occasionnelle  de  la  Révolution 
de  1848;  Topinion  publique,  dès  longtemps  surexcitée,  ré- 
clamait ce  qu'on  appelait  vaguement  la  réforme  ;  il  s'agissait 
de  peu  de  chose,  du  droit  d'élection  pour  les  individus  de 
professions  libérales  ;  d'ajouter  les  vingt  mille  noms  des  jurés 
à  ceux  des  deux  cent  mille  électeurs  payant  le  cens  de 
200  francs.  Laurence  trouvait  très  juste  que  des  citoyens, 
appelés  à  prononcer  sur  la  vie  de  leurs  semblables  fussent 
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investis  du  droit  de  nommer  les  députés.  Il  le  fit  observer, 
dans  une  conversation  familière,  à  un  personnage  qui  avait 
tout  pouvoir  à  cet  égard  et  qui  lui  répondit  :  «  Vous  avez 
»  raison  ;  je  le  refuse  parce  qu'on  Texige  ;  je  l'accorderai 
»  quand  on  ne  le  demandera  plus.  »  [Dimanche,  13  février). 

Huit  jours  plus  tard,  aux  premiers  mouvements,  Laurence 
dit  :  «Ceci  n'est  pas  une  émeute,  mais  une  révolution  »  ;  et  le 
24  février,  jugeant  la  situation  absolument  perdue,  il  se  rési- 
gna, sans  esprit  de  retour,  à  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  se 
retira  donc  sur  la  propriété  de  sa  femme»  car  de  ses  nombreux 
et  longs  travaux  aucun  bénéfice  ne  lui  était  resté,  et,  comme 
Jean  de  Lafontaine,  il  avait  mangé  le  fonds  avec  le  revenu. 

Les  travaux  agricoles  auxquels  il  se  livra  avec  ardeur  fu- 
rent couronnés  d'im  entier  succès  :  et  ce  sol  hybride  de 
Yilleneuve-de-Marsan  où  la  Lande,  la  Chalosse  et  rArmagnac 
semblent  se  confondre,  vit  doubler  ses  produits. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  ne  lui  causa  aucun  étonne- 
ment  ;  il  ne  pouvait  voir,  sans  une  certaine  satisfaction, 
renaître  Tordre  et  le  fonctionnement  régulier  auxquels  ses 
instincts  ne  cessèrent  jamais  d'aspirer.  Il  reprit  même  alors 
une  petite  part  aux  affaires  du  pays,  ayant  été  délégué 
(12  février  1853),  par  le  Conseil  municipal  de  Mont- de - 
Marsan,  pour  représenter  et  défendre  les  intérêts  de  la  ville, 
dans  la  question  du  choix  des  tracés  pour  le  chemin  de  fer 
de  Bordeaux  à  Bayonne  et  aux  Pyrénées.  Son  opinion  per- 
sonnelle, arrêtée,  c'était  que  le  tracé  qu'on  a  suivi  était  sans 
utilité  et  pour  Bordeaux,  et  pour  Bayonne  et  surtout  pour  les 
grandes  Landes  ;  qu'au  contraire,  le  tracé  des  vallées  répon** 
dait  à  des  intérêts  généraux  et  locaux  dès  longtemps  appré- 
ciés comme  le  prouvait  le  succès  de  la  route  n*  10  et  l'inuti- 
lité de  la  route  n^  132.  Ce  qu'il  fallait  aux  grandes  Landes, 
c'était  un  réseau  de  voies  carrossables^  c'étaient  des  moyens 
de  transport  intérieur.  Pour  remplir  ce  besoin,  il  avait  tenté 
jadis  l'acclimation  du  chameau,  essai  dont  il  fournit  les  élé- 
ments, mais  dont  il  ne  put  suivre  personnellement  les  détails, 
et  qui  ne  réussit  pas. 

Btant  à  Paris  en  1863,  il  rencontra  le  ministre  des  finances 
qui  lui  dit  :  «  Vous  qui  avez  de  si  bonnes  idées,  faites-moi 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  64  — 

»  un  projet  de  péréquation  de  l'impôt.  »  Le  lendemain,  après 
déjeuner  et  en  deux  heures,  Laurence  dicte  à  un  ami  quatre 
pages  qui  contenaient  la  réforme  de  toute  la  Contribution 
directe  :  Suppression  de  Timpôt  des  portes  et  fenêtres,  allé* 
gement  du  foncier  rural,  assise  régulière  et  proportionnelle 
pour  rimpôt  personnel  qui  n'a  pas  de  base  et  qui  est  fixe, 
chose  monstrueuse  :  en  définitive,  augmentation  de  recettes 
de  cinquante-cinq  millions.  Fould  comprit  bien  où  allait  la 
combinaison,  au  dégrèvement  des  petites  bourses  :  «  Vous 
19  voulez  donc  me  faire  lapider,  »  dit-il,  en  mettant  le  projet 
dans  sa  poche,  d'où  il  n'est  jamais  sorti. 

Pour  les  hommes  qui  ont  longtemps  tout  donné  aux  tra- 
vaux de  Tintelligence,  rien  n'est  fatal  conmie  le  brusqtae 
passage  à  la  vie  matérielle  des  champs.  Le  surcroît  d'acti- 
vité de  l'organisme,  qu'ils  considèrent  comme  un  accroisse- 
ment de  santé,  ne  tarde  pas  à  dégénérer  en  pléthore,  en 
congestion,  à  produire  Tapoplexie.  Laurence  en  fit  la  fâ- 
cheuse expérience  ;  une  opération  douloureuse  acheva  de 
compromettre  la  conservation  de  ses  forces.  Cependant,  il 
travailla  jusqu'à  la  fin. 

Dans  ses  meilleurs  jours,  les  modestes  fonctions  de  juge 
de  paix  lui  étaient  apparues,  comme  la  plus  désirable  des 
retraites.  Son  esprit  éminemment  justicier  se  plaisait  au  rè>- 
glemeni  amiable  des  difiérends  où  l'amour  du  droit  se 
concilie  avec  les  impulsions  de  la  bienveillance,  et  la  pers- 
pective de  cette  pacifique  magistrature  exercée  à  travers 
champs,  au  milieu  de  populations  simples  et  confiantes,  re- 
portait sa  pensée  à  l'adorable  description  qu'Homère  a  donnée 
du  pasteur  des  peuples.  Les  circonstances  ne  se  prêtèrent 
pas  à  l'exécution  de  ce  projet. 

Il  avait  également  songé,  à  l'instant  où  se  termina  sa  car- 
rière publique,  à  reprendre  sa  profession  d'avocat  ;  mais  la 
lutte  n'était  plus  dans  ses  goûts,  et  le  bruit  qui  aurait  pu  se 
produire  autour  de  sa  persoxmalité  était  le  dernier  de  ses 
désirs.  Ne  pouvant  donc  utiliser,  ni  dans  l'intérêt  général, 
ni  pour  lui-même,  sa  puissante  expérience  des  affaires,  il 
lui  assigna  la  plus  sainte  des  destinations  en  la  faisant  servir 
à  créer  à  l'un  de  ses  fils  un  pstrimoine  intslloctuel.  Une 
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charge  de  notaire  fixi  achetée,  et  après  Pavoir  remplie  pen- 
dant quelques  années  avec  la  supériorité  qu'il  apportait  en 
toutes  choses,  il  la  déposa  améliorée  et  agrandie,  entre  les 
mains  du  fils  qu'il  avait  formé.  Les  gens  de  cœur  ont  admiré 
la  sublimité  de  son  dévouement. 

n  mourut  à  Yilleneuve-de*Marsan  le  20  juillet  1863,  dans 
les  sentiments  religieux  qui  avaient  occupé  les  dernières 
années  de  sa  vie  ;  selon  son  désir,  son  corps  a  été  enterré  à 
Mont-de-Marsan.  (1). 

Laurence  était  d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne,  fortement  constitué,  plutôt  gras  que  maigre; 
tempérament  normal  avec  prédominance  de  Télément  san- 
guin lymphatique;  santé  robuste,  appétit  solide^  sommeil 
rapide  et  profond,  complexion  ardente;  cheveux  châtains, 
l'un  des  yeux  atteint  d'un  strabisme  divergent  n'intéressant 
pas  la  justesse  de  la  vue;  le  geste  sobre,  mais  expressif;  la 
démarche  accentuée;  la  parole  vibrante,  timbrée,  nuancée 
selon  l'expression  à  rendre. 

Ce  qui  le  caractérisait  avant  tout,  c'était  un  besoin  extrême 
de  mouvement,  une  infatigable  activité  :  l'oisiveté  lui  était 
antipathique;  le  fwr  nienie  si  cher  aux  esprits  contemplatifs, 
le  repos  qui  prête  tant  au  vague  de  la  rêverie,  n'avaient  pour 
lui  aucun  charme.  Non  seulement,  il  donnait  l'exemple,  mais 
il  prenait  l'initiative  et  la  direction  de  l'action ,  et  plutôt  que 
de  n'avoir  rien  à  fidre ,  il  acceptait  des  corvées  pénibles.  Ma- 
tinal, dur  &  lui-^mème,  il  était  fait  pour  travailler  et  il  n'a 
point  £adUi  à  cette  vocation. 

U  comprenait  l'obéissance,  mais  ce  n'était  point  la  première 
de  ses  impulsions  :  peu  fait  pour  marcher  dans  le  rang,  il 
aimait  à  n'y  rentrer  qu'à  bon  escient,  remplissant  à  la  lettre 
le  précepte  de  l'apôtre  :  ratianoMe  sit  obsequMÊm,  Ayant  la. 
conscience  exacte  de  sa  valeur  et  une  forte  volonté  «  il  était 
indépendant,  partant  dominateur.  Le  commandement  était 
▼if,  rapide,  ne  supportant  pas  l'objection,  lorsqu'il  s'appuyait 

(1)  U  a  laissé  une  fille  et  deox  fils  ; 
•  M«*  Stéphanie  Hulia,  à  Richelieu. 
M.  Augustin  Laurence,  notaire  à  Mont-de-Manan. 
M.  hitrlM  LsaranM,  réâaetràr  ait  iotuntox,  à  Ptris. 
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sur  la  notion  du  droit  ou  sur  les  règles  de  la  hiérarchie; 
justifiée,  d'ailleurs ,  par  la  supériorité  de  TintelUgence,  éclai- 
rée par  la  justesse  du  jugement,  sa  domination  ne  sortait  pas 
de  la  voie  raisonnable  et  ne  dégénérait  jamais  en  caprice. 

Une  extrême  mobilité  d'idées  lui  permettait  de  passer 
promptement,  sans  transition,  d'un  fait  à  un  autre,  et  peu  de 
gens  pouvaient  suivre  la  rapide  évolution  de  sa  pensée.  JQ 
aimait  le  changement  pour  le  seul  mérite  de  la  nouveauté  : 
dans  l'ordre  matériel,  il  se  séparait  facilement  des  objets  qui 
lui  avaient  plu ,  il  variait  par  le  déplacement  l'aspect  de  ceux 
qui  Tentouraient.  De  même  dans  l'ordre  moral  :  on  le  voit 
peu  tourmenté  du  besoin  d'associer  les  moyens;  il  donne 
libéralement  son  travail,  ne  recherche  pas  celui  des  autl^s, 
n'admet  pas  de  collaboration  et  attache  trop  peu  d'impor- 
tance aux  questions  de  partis.  Il  semble  confondre  l'amitié, 
le  dévouement,  avec  la  camaraderie,  accueille  et  souvent 
préfère  ces  prétendus  amis  qui  ne  sont  que  des  indifférents 
attirés  par  l'agrément  ou  par  l'intérêt,  mais  dont  l'attache- 
ment ne  résiste  pas  aux  coups  de  vent  de  l'adversité;  là  fut 
sa  faiblesse,  et  les  plus  grands  ennuis  de  sa  vie  se  rattachent 
à  cette  cause. 

Le  caractère  était  prompt,  facile  à  s'emporter  :  heureuse- 
ment ,  sa  mobilité  même  était  une  garantie  du  peu  de  durée 
de  ces  émotions  ;  il  modérait  assez  rapidement  ses  sentiments, 
mais  il  lui  eût  été  bien  difficile  de  les  dissimuler  tout  à  fait, 
impossible  de  montrer  ceux  qu'il  n'avait  pas. 

Son  incontestable  bienveillance  se  manifestait  de  mille 
façons  et  sans  jamais  se  lasser;  elle  eût  paru  plus  complète, 
à  ceux  qui  ne  jugent  que  d'après  les  apparences,  si  une 
certaine  brusquerie,  quelque  rudesse  dans  la  forme,  n'avaient 
parfois  atténué  le  mérite  du  bienfait  ou  compromis  le  succès 
de  l'excuse.  Libéral,  hospitalier,  toujours  prêt  à  écouter  les 
plaintes  et  requêtes,  à  aider,  à  conseiller,  il  fut  pendant 
vingt  ans  la  providence  du  pays.  Il  fit  d'autant  plus  d'in- 
grats, que  ses  principaux  bienfaits  furent  trop  fréquemment 
mal  placés. 

Le  sentiment  de  la  justice  fut  l'un  de  ses  mobiles  :  il  était 
de  ceux  que  le  spectacle  de  l'iniquité  a  le  pouvoir  d'indigner» 
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alors  même  que  les  e£Eets  leur  en  sont  complètement  étran- 
gen;  acceptant  sans  répugnance  le  rôle  parfois  difBcile  de 
redresseur  de  torts,  il  en  considérait  le  succès  comme  une 
victoire  personnelle  dont  il  se  plaisait  à  se  souvenir.  Dans  les 
affiedres dlntérét,  il  se  montra  prudent,  attentif,  ingénieux; 
mais  je  ne  le  range  pas  dans  les  habiles  :  l'astuce,  la  feinte, 
les  effets  calculés,  les  moyens  tortueux  lui  étaient  inconnus  ; 
il  eût  passé  pour  médiocre  aux  yeux  d'un  paysan  normand 
ou  tourangeau. 

Le  respect  des  supériorités  intellectuelles  et  morales,  qu'il 
possédait  à  un  degré  modéré,  put  être  étouffé  quelquefois 
par  Tentralnement  des  autres  passions;  mais  il  subsista  tou- 
jours et ,  vers  le  déclin ,  il  se  manifesta  clairement  dans  le 
domaine  des  sentiments  religieux  ;  il  n'avait  jamais  été  ni 
incroyant  ni  irrévérencieux.  D'autres  facultés  ramenaient  sa 
pensée  vers  le  monde  supérieur;  l'espérance,  après  avoir 
guidé  ses  entreprises,  lui  faisait  comprendre  la  transition  de 
l'une  à  l'autre  vie,  et  il  aimait  à  se  laisser  entraîner  dans  ie 
monde  du  merveilleux  en  dehors  de  la  sphère  matérielle  où 
se  meut  l'humanité. 

Ce  genre  de  poésie  avait  pour  lui  d'autant  plus  de  char- 
mes qu'il  se  liait  aux  incidents  de  sa  vie  active,  impérieux 
besoin  de  sa  constitution.  Un  isolement  relatif  était  néces- 
saire À  l'expansion  de  ce  sentiment.  Dans  les  relations 
habituelles  ou  vulgaires,  il  devait  passer  pour  uû  esprit 
positif;  dans  les  recueillements  de  la  lecture,  sous  l'impulsion 
d'une  conversation  appropriée,  il  laissait  son  imagination 
flotter  dans  les  espaces. 

Moins  accusée  était  la  poésie  plastique  basée  sur  l'appré- 
ciation idéalisée  des  qualités  extérieures  des  corps;  il  ne 
porta  pas  loin  ce  culte  de  la  forme  qu'on  nomme  le  senti- 
ment païen  de  l'art.  Les  milieux  y  furent  généralement  peu 
propices  ;  les  facultés  purement  artistiques  étaient  d'ailleurs 
moins  fiavorisées  que  celles  dont  le  but  est  plus  spécialement 
technique,  le  beau  le  préoccupait  moins  que  l'utile,  l'élé- 
gance cédait  le  pas  au  confortable.  Il  n'en  faisait  point 
mystère  et  saisissait,  au  contraire,  toutes  les  occasions 
d'af9rmer  cette  disposition  de  son  esprit. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  68- 

*  Architecte  plus  solide  qu'élégant,  il  eût  été  surtout  un  bon 
ingénieur;  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  de  construction 
lui  causait  plus  de  plaisir  que  d'embarras;  mais  c'est  princi- 
palement à  modifier  la  surfeice  du  sol  qu'il  se  trouvait  à  Taise, 
et  l'agriculture  fut  pour  lui  une  source  constante  de  satisfiac- 
tion  et  de  succès. 

Ce  qui  caractérisait  entre  toutes  choses  son  talent ,  c'était 
le  pouvoir  d'organisation;  à  première  vue,  il  jugeait  d'une 
situation;  du  premier  mot,  il  la  déterminait  ;  dès  le  premier 
instant,  il  attaquait  avec  autant  d'ensemble  que  d'exactitude 
la  modification  ou  l'exécution.  Ce  qu'il  avait  commencé,  il  le 
menait  à  bien  ;  où  il  avait  passé,  rien  n'était  à  refiaire  ;  redres- 
sant, en  un  clin  d'œil,  l'œuvre  de  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
il  ne  laissait  pas  matière  à  retoucher  pour  ceux  qui  devaient 
le  suivre.  Sa  puissance  d'élever  les  moyens  à  la  hauteur  des 
besoins,  ne  permet  pas  de  limiter  le  point  où  il  eût  pu  arriver 
avec  le  concours  des  circonstances. 

Du  reste,  il  excellait  à  dire  autant  au  moins  qu'à  faire; 
saisissant  facilement  tous  les  détails»  conformités  et  contras- 
tes, rapports  d'étendue,  d'ordre,  de  temps  et  de  localité  ;  les 
comparant  avec  une  étonnante  sagacité ,  due  non  moins  à  la 
vivacité  de  son  jugement  qu'à  la  sûreté  de  sa  mémoire,  il 
excellait  à  déterminer  :  questions  de  droit,  de  pratique,  appli- 
cations utiles.  La  faculté  du  langage  étant  à  sa  plus  forte 
expression,  rien  de  ce  qui  est  fait  pour  être  dit  ne  lui  causait 
ni  recherche,  ni  embarras  ;  la  phrase  ordinairement  choisie, 
était  toujours  facile ,  claire,  lucide,  et  souvent  elle  donnait 
plus  qu'on  ne  lui  avait  demandé.  Sa  conversation  était  des 
plus  séduisantes  :  galté,  vivacité  des  aperçus,  rapidité  des 
saillies,  à  propos  de  la  répartie,  verve  endiablée.  Peu  d'hom- 
mes lui  furent  comparables  :  on  le  provoquait,  on  l'admirait, 
on  faisait  cercle  autour  de  lui.  La  corde  sympathique,  la  note 
attendrie  en  étaient  absentes,  des  effets  trop  brusques  y  trou- 
vaient place  quelquefois. 

Essentiellement  primesautier,  la  préparation  lui  était  pour 
ainsi  dire  inutile  :il  improvisait  constamment;  quand  un 
sujet  se  présentait,  toutes  les  idées  arrivaient  à  la  fois,  mais 
chacune  défilait  à  son  tour  «  comme  Teusseni  fait»  disalMl 
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»  lai-mdme,  des  aiguilles  qu'on  aurait  agitées  dans  un  enton- 
»  noir.  »  C'était  le  plus  signalé  de  ses  mérites  que  de  saisir 
dès  l'abord  les  questions  les  plus  difficiles  et  on  n'avait  pas 
achevé  de  les  exposer,  qu*il  les  avait  déjà  retournées  et  pla- 
cées sur  une  base  nouvelle;  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  sa 
manière  d'être  se  croyaient  obligés  de  supposer  qu'il  savait 
toutes  choses  pour  les  avoir  méthodiquement  étudiées. 

A  la  vue  dMne  si  brillante  organisation,  une  question  naît 
tout  naturellement  ;  c'est  celle  de  savoir  pourquoi  Laurence 
n'a  pas  atteint  de  plus  hautes  destinées  :  Je  pourrais  tenter  la 
solution  d'un  problème  que  tant  d*autres  ont  abordé ,  mais 
qui  peut  se  flatter  de  saisir  les  mystères  de  la  vie? 

En  accomplissant  le  devoir  que  je  m'étais  imposé,  j'ai 
donné  à  l'histoire  de  mon  pays  des  éléments  nouveaux,  inat- 
tendus peutrêtre  en  certaines  parties,  mais  qui  ne  seront  pas 
démentis  :  la  vie  que  je  viens  de  raconter,  pourra  être 
décrite  d'une  façon  plus  complète  mais  non  pas  plus  exacte. 
Puisse  mon  modeste  hommage  tenir  lieu  à  celui  qui  en  est 
Tobjet,  des  hommages  qu'on  a  négligé  de  rendre  à  sa  mé- 
moire ,  du  monument  que  le  voyageur  s'étonne  de  ne  point 
rencontrer  sur  sa  tombe.  Mais  le  temps  n'est  pas  toujours  le 
père  de  l'oubli  ;  il  ravive  parfois  les  généreuses  pensées  et 
tire  de  ses  flancs  la  reconnaissance  :  un  jour  peut-être ,  on 
s'apercevra  que  d'autres  obtinrent  des  statues,  qui  ne  les 
avaient  pas  aussi  bien  méritées. 

AlP.   CASTAINa. 
11  mal  1858. 
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—  TO- 
LES SEIGNEURS  DE  BAULAT  ET  DE  HAGEDET 
EN  RIVIÈRE-BASSE. 


Étude  de  mqeubs  au  xvi»  siècle. 

I. 

Au  commencement  du  xvi«  siècle,  trois  familles  unies  par 
les  liens  de  la  noblesse  et  d'une  étroite  parenté  vivaient  loin 
du  bruit  et  de  Tagitation  en  Rivière-Basse  (1),  pays  depuis 
longtemps  attaché  à  la  Bigrorre  (2). 

(t)  D*aprè8  i*ordoimanee  de  Pierre*Raymoiid  de  MoaU>ran,  en  date  da  5 
juin  1342,  le  pays  de  Rivière-Basse  formait  un  des  huit  archidiaconnés  du 
diocèse  de  Tarbes,  et  comprenait  les  deux  archiprètrés  de  Deveze  et  de 
Gastelnau. 

>  Item  archipresbiteri  archldiaconatus  de  Ripparia  (inferiori).  Archipres- 
biter  Sancti  Pétri  de  Devezia  prope  Deveziam  habeat  sub  se  capellanos  et 
ecclesias  de  Maloburgueto ,  de  Stiraco ,  de  Salvaterra,  de  Âurieyalle,  de  Âr- 
mentivo,  de  Detezia,  de  Tiesta,  de  Sancto  Àunisio,  de  Plasentia,  de  Tasqua, 
de  GalialxOi  de  Prechaco,  de  Bautaio,  de  Junio ,  de  [Belloloco,  de  Abbatato- 
Rippariœ. 

>  Item  archipresbiter  de  Gastronavo  habeat  sub  se  capellanos  et  ecclesias 
de  Madirano,  de  Gabusaco,  de  Senlana,  de  Ganeto,  de  Goltz,  de  Mazeriis,  de 
Mmitus,  de  Heriis,  de  Soublacausa,  de  Flxaco,  de  Gaussada  et  de  Villafranca*. 
(Glan.  mss.  t.  h  p.  173-84). 

(?)  La  Rivière-Basse  avait  été  cédée  par  Guillemette  de  Honcade  à  sasœur« 
la  comtesse  d'Armagnac  ;  et  c'est  à  cause  de  cela  sans  doute  que  dans 
sa  remarquable  Notice  de  Baulat,  M.  Noulens  dit  que  le  pays  d'ilm- 
bère  (Rivière-Basse)  fut  rattaché  au  xiir  siècle  (2«  moitié)  au  comté  d'Ar- 
magnac; mais  malgré  cette  cession,  nous  devons  affirmer  que  ce  pays 
continua  à  faire  partie  de  la  Bigorre  et  du  diocèse  de  Tarbes. 

«Quoique. le  païs  de  Rivière-Basse,  dit  J.-B.  Larcher,  eût  été  cédé  à 
Gaston,  seigneur  de  Béam,  par  Esquivât,  comte  de  Bigorre,  en  1256;  qu'il 
eût  depuis  été  l'apanage  de  Guillemette  de  Moncade  ;  qu'elle  l'eût  légué  à  U 
comtesse  d'Armagnac,  sa  sœur,  il  était  cependant  censé  faire  portion  de  la 
Bigorre.  Bernard,  comte  d'Armagnac,  de  Fezensac,  de  Rodez,  seigneur  de 
Rivière-Basse,  donna  le  20  novembre  1309,  des  privilèges  aux  habitants  de 
Maubourguei,  Il  veut  entre  autres  que  les  parents  d'un  homme  tué  soient 
contents,  pourvu  que  le  meurtrier  leur  paye  300  sols  et  qu'il  sorte  du  comté 
de  Bigorre, 

»  Si  on  n'avait  pas  regardé  la  Rivière-Basse  comme  dépendance  de  la  Bi- 
gorre, l'exil  n'aurait  pas  été  onéreux.  Le  meurtrier  n'aurait  pas  été  obligé 
de  quitter  sa  maison  pour  sortir  du  comté.  >  {Glan.  mss.  t.  XVI ,  p.  209,  et 
t.  IV,  pp.  47-74.  où  l'on  trouve  les  coutumes  de  Maubourguet,  texte  roman). 
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Or  une  querelle  qui  éclata  soudain  entre  elles,  en  1529, 
faillit  précipiter  une  de  ces  familles  dans  le  deuil  et  la  déso- 
lation. 

n  s'agit  d'une  de  ces  provocations  en  combat  singulier,  qui 
étaient  si  firéquentes  à  cette  époque,  souvent  pour  les  motife 
les  plus  futiles,  et  qui  maintes  fois  privèrent  la  patrie  d'hom- 
mes distingués  et  utiles. 

C'est  aux  archives  du  Château  de  Mondegorat  (1),  conser- 
vées avec  soin  et  transmises  par  un  laborieux  et  intelligent 
paléographe  (2)  ^  que  nous  devons  les  documents  relatifs  à 
cette  aventure  ;  et  nous  croyons  que,  par  la  correspondance 
qui  s'y  rattache,  elle  peut  fournir  le  sujet  d'une  étude  de 
mœurs  (3),  propre  à  offrir  un  vif  intérêt  aux  amis  des  curio- 
sités épistolaires  et  des  souvenirs  de  Tancienne  noblesse  de  la 
Gascogne. 

(i)  Mondegorat  Mons  decoUatus.  Yid.  sar  son  origine  :  Glan.  mss.  t.  Il, 
p.  26t. 

(2)  Jean-Baptiste  Larcher,  au  xviii*  siècle,  consacra  plus  de  cinquante 
années  d'nne  vie  laborieuse  au  dépouUlement  des  archives  générales  et 
particulières  de  la  Gascogne,  et  sa  vaste  compilation  (Glanages ,  —  diction- 
naire  historique,  etc.),  se  compose  de  plus  de  (Quarante  volumes  mss. 
âissém'més  dans  les  archives  de  Tarbes,  de  l'Évêché  d'Aire,  du  grand  Sémi- 
naire d'Âuch ,  de  la  Préfecture  des  Hautes-Pyrénées  et  de  quelques  maisons 
particuUères.  Voir  noire  élude  sur  les  œuvres  mss.  de  Larcber  dans  le 
t.  IV*  (pp.  224  et  et  suivantes  )  de  Texcellente  Revue  de  Gascogne,  qui  est  si 
bien  dirigée  par  un  pénétrant  et  infatigable  explorateur  de  nos  vieux  monu- 
ments, M.  l'abbé  Canéto,  vicaire-général  du  diocèse  d'Aucli,  et  a  pour  ré- 
dacteur en  chef  M.  Léonce  Couture,  un  de  nos  écrivains  les  plus  compétents 
pour  ce  qui  regarde  l'histoire,  la  langue  et  la  littérature  du  Midi. 

—  G.  F.  Cette  môme  Revue  (t.  IX,  p.  215  )  ainsi  que  la  Revue  des  Sociétés 
savantes  (2»  vol.  p.  274)  où  l'on  trouve  notre  étude  sur  des  documents 
d'histoire  inédits,  accompagnée  d'un /îappor/  de' M.  Paul  Meyer,  membre 
titulaire  du  Comité  vnpérial  des  travaux  historiques,  auteur  de  tant  de  re- 
marquables travaux  sur  la  langue  romane, 

(3)  Pour  bien  comprendre  l'importance  de  ces  études,  on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  méditer  la  savante  et  vigoureuse  introduction  placée  par  M.  le 
marquis  Léon  de  Laborde ,  directeur-général  des  archives  de  l'Empire , 
dans  le  i"  volume  des  «  Titres  de  la  maison  ducale  de  Bourbon  :  >  Œuvre 
goi  fait  partie  des  inventaires  et  documents  publiés  par  l'ordre  de  l'Empe- 
reur. 

Or  dans  cette  introduction  de  notre  éminent  compatriote  qui  vient  d'être 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  et  dont  l'illustre  famille,  originaire  de  Bielle 
(vaUée  d'Ossau,  B.  P.)»  se  rattache  par  des  liens  d'une  antique  parenté  à 
notre  famille  de  Laà,  à^'Àrudy,  on  Ut  les  lignes  suivantes  :  «  L'organisation 
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Les  deux  adversaires  sont  le  chevalier  Jehan  de  Gassanhei, 
seigneur  de  Baulal,  et  Bertrand  de  Senlane,  seigneur  de 
Hagedet  (1).  A  côté  d'eux,  nous  voyons,  à  des  titres  divers, 
intervenir  dans  la  scène  Monsieur  de  Mun,  le  seigneur  de  Ju 
(2)  et  surtout  Bernard  III  de  Moret,  seigneur  de  Montus. 

n. 

Mais  avant  de  faire  connaître  l'occasion  et  les  diverses 
phases  de  la  querelle  qpii  surgit  entre  les  deux  gentilshommes, 
il  nous  semble  qu'il  sera  bon  d'esquisser  la  généalogie  de  nos 
personnages,  afin  de  rendre  plus  clair  et  plus  attachant  le 
drame  dont  ils  sont  les  acteurs. 

I.  Senlane.  La  famille  de  Senlane  qui  portait  primitivement 
le  nom  de  Tusaguet,  était  fort  ancienne  ;  car  déjà,  en  1319, 
nous  trouvons  Auger  de  Senlane,  damoiseau,  seigneur  de 
Mondegorat,  qui  rendit  hommage  au  comte  d'Armagnac,  pour 
les  terres  qu'il  possédait  à  Saint-Aunis,  Belloc ,  Baulat  et  Ju. 

Bertrand  de  Senlane  avait  deux  frères  :  1*  Arnaud-Guil- 
laume, dont  la  fille  Catherine  épousa  Bernard  II  de  Moret, 
seigneur  de  Montus  ;  2^  Gerald  ou  Géraud,  dont  le  contrat  de 
mariage  ave  Marie  de  Viala,  —  fille  de  noble  et  puissant 
seigneur  Roger  de  Viala,  seigneur  de  Viala,  baron  de  Doazit, 
et  de  Demoiselle  Marie  Enrique,  —  fut  passé  le  16  avril  1491, 
devant  Ramond  d'Argelos  (3). 

politique  de  la  France  du  moyen-âge ,  ce  qu'on  appelle  d'un  nom  gêné- 
ralla  féodalité,  se  dessine  à  sa  manière  et  diffère  souvent  dans  ctuicune 
de  nos  provinces  ;  Thistoire  de  France  ne  sera  complétée  que  lorsque 
toutes  y  auront  apporté  leur  contingent  de  noms  illustres ,  de  faits  notoires 
et  de  mœurs  particulières.  » 

(1)  Hagedet  en  RiTlère-Basse,  sanctus  Michael  de  Fagedeto,  avant  1789, 
cure  du  diocèse  de  Tarbes ,  pour  rarchiprétré  de  Montanares  (de  Monta- 
nerio).  V.  Glan.  mss.  Fouillé  du  diocèse  de  Tarbes.) 

(î)  En  1500,  le  seigneur  de  Ju  était  juge  de  la  cour  majeure  de  Rivière- 
Basse.— Cette  cour  était  composée  de  Tabbé  de  Tasque,  des  prieurs  de 
Madiran  et  de  Maubourguet.  Cinq  seigneurs  de  paroisse  remplissaient  les 
fonctions  de  conseillers,  et  quand  Fun  d'eux  mourait,  on  en  élisait  un 
autre.  Dans  cette  cour,  Q  y  avait  aussi  un  baih  majeur  qui  en  était  le  chef, 
et  cette  dignité  était  assez  importante  pour  que  des  cadeta  de  la  maison  de 
Rivière  se  fissent  honneur  d'en  être  revêtus,  tandis  que  les  aines  étaient 
vicomtes  du  pays.  (Vid.  Glan,  mss.  t.  XII). 

'3)  Vid.  Gian.  mss.  t.  XIÏ,  p.  142. 
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Bertrand  de  Senlane  épousa  Jeanne  de  Baulat,  fille  de  Jean 
de  Baulat,  seigneur  de  Preneron,  d'après  les  pactes  de  ma- 
riage de  1505  (1). 

n.  De  MoreL  La  famille  de  Moret  (de  Moreto) ,  déjà  éteinte 
en  1747,  tirait  son  nom  du  fief  de  Moreto,  près  de  Castelnau 
el  au  couchant  de  Montus. 

Son  blason  était  d*or  au  chevron  d'azur,  accompagné  de 
trois  têtes  de  maures  de  sahle  tortillées  d'argent. 

En  1412,  Bernard  de  Moret,  damoiseau,  était  un  des  juges 
de  la  €our  de  Rivière-Basse,  et  Guilhem  de  Moret  était  le 
chef  de  cette  (Jour,  en  tant  que  béguer  de  Rivière-Basse. 

A  cette  famille  se  rattachait  Bernard  II  de  Moret,  seigneur 
de  Montus,  époux  de  Catherine  de  Senlane,  nièce  de  Bertrand 
de  Senlane,  seigneur  de  Hagedet.  Bernard  avait  été  nommé 
d'abord  par  Louis  XII  et  plus  tard  par  François  P%  maître  des 
ouvrages  et  réparations  de  la  ville  et  sénéchaussée  de  Tou- 
louse :  Magister  operartim  etrepo/rationum  civitatis  et  senescalliœ 
Tholosana  (2). 

Or,  parmi  les  fils  de  Bernard  II  dont  trois  étaient  au  service 
du  marquis  de  Saluces,  nous  voyons  figurer  Bernard  III, 
pitit  nmeu  de  Bertrand  de  Senlane. 

fienoard  U  eut  aussi  une  nièce ,  Jeanne  de  La  Cassagne , 
mariée  en  1524  avec  noble  Gaston  de  Béost,  natif  de  Béost, 
vallée  d'Ossau,  diocèse  d'Oloron 

m.  Cassanhet  (Cassanhe).  Quant  à  la  famille  de  Gassanhet,les 
documents  venus  à  notre  connaissance,  ne  sont  pas  nombreux; 
nous  apprenons  seulement  dans  les  glanages  mss.  de  Lar- 
cher,  que  Jehan  de  Cassanhet  eut  pour  femme  Jeanne  de 
Baulat,  au  commencement  du  xvi«  siècle,  et  que,  par  lettres 
impétrées  le  21  novembre  1520,  les  deux  époux  prirent  le  nom 
de  seigneurs  de  Baulat  et  de  Montus,  après  un  long  procès 

(1)  Tid.  II«  vol.,  p.  72 ,  des  «  Maisons  historiques  de  Gascogne ,  Guienne , 
Béarn,  Languedoc  et  Périgord,  par  M.  J.  Noulens.  »  Dans  ce  magnifique 
ouTrage  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru ,  le  directeur  de  la  Revue  d'Aqui- 
taine a  inauguré  le  vrai  genre  de  la  généalogie  :  c'est  là  qu'il  montre  com- 
ment on  peut  éviter  la  fantaisie  et  la  sécheresse ,  éclairer  les  faits  par 
lesprit  de  critique  et  unir  à  Télégance  du  style  Térudition  d'un  bénédictin. 

P)  Vid.  Gl.  mss.  t.  Xll. 
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soulenu  contre  Bernard  III  de  Moret,  fils  de  Bertrand  II  de 
Moret  et  de  Catherine  de  Senlane. 

Dans  sa  remarquable  notice  de  Baulat,  M.  Noulens  parle 
aussi  d'un  certain  Jean-Arnaud  de  Cassanhet  qui,  en  160 L, 
était  propriétaire  de  Baulat  (1). 

IV.  De  Baulat.  —  «  La  race  de  Baulat  (2],  qui  peut  reven- 
diquer une  part  de  droit  d'aînesse  dans  la  grande  fiamille 
féodale  et  appartient  à  la  noblesse  primitive  antérieure  à  Tu- 
sage  des  noms  patronymiques  » ,  remonte  au  moins  au  xi« 
siècle  ;  car  on  en  trouve  des  traces  en  1050  dans  la  personne 
d'Amaud-Guilhem  de  Baulat  qui  existait  à  cette  époque. 

La  filiation  directe,  bien  établie,  commence  à  Guillaume 
Raymond  de  Baulat,  — «  Guillelmus  Raymundi  de  Bolaco  »,— 
que  Ton  voit  figurer  comme  témoin  dans  une  concession 
feiite  par  Navarre,  femme  de  Raymond  Alon  de  Labatut,  à 
Pons,  abbé  de  la  Grand  Selve  (3). 

Au  XI®  degré  de  la  filiation  ou  à  la  xi®  génération,  nous 
trouvons  Jean  de  Baulat  (4),  à  partir  duquel  inclusivement  les 
aînés  de  Baulat  prennent  les  qualités  de  seigneurs  et  barons 
de  Preneron;  et  nous  arrivons  ainsi  à  la  xxi*  génération  jus- 
qu'au baron  Edmond  de  Baulat,  ami  des  lettres  et  de  rarchéo- 
logie,  qui,  le  1^  juin  1849,  a  épousé  Claire  Marie-Jeanne  de 
Ferbeaux  dont  Tillustre  fomille  remonte  au  commencement 
du  xiv«  siècle. 

Or,  parmi  les  enftints  de  Jean  de  Baulat,  nous  trouvons 
Jeanne  de  Baulat,  qui,  d'après  les  pactes  de  mariage  de  1505, 
fut  mariée  à  Bertrand  de  Senlane, 

Quoique  le  travail  de  Térudit  et  brillant  auteur  de  la  notice 
de  Baulat  soit  £Biit  avec  autant  d'exactitude  que  d'intelligence, 
nous  n'avons  pas  pu  cependant  y  trouver  mention  de  Marie  de 
Baulat,  qui,  en  1529,  était  épouse  de  Jeban  de  Cassanhet  et  à 
l'occasion  de  laquelle  eut  lieu  la  curieuse  correspondance  que 
nous  allons  reproduire. 

(1)  Vid.  Maison»  historiques  de  Gascogne,  notice  de  Baulat,  p.  128. 

P)Id.p.l. 

(3)  Id.  pp.  18-19. 

(4)ld.p.67. 
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n  parle  pourtant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  de  Jean- 
Amaud  de  Cassanhet  (1),  (jui,  en  1601,  était  propriétaire  dé 
Baulat  et  se  rattachait  à  la  branche  de  Baulat  de  Montus  ;  or, 
après  un  sérieux  examen,  nous  sommes  porté  à  croire  que 
Jehan-Arnaud  de  Cassanhet  était  un  descendant  de  Jehan  de 
Cassanhet,  seigneur  de  Baulat  en  1529  et  époux  de  Marte  de 
Baulat. 

D'un  autre  côté,  Bertrand  Ae  Senlane,  seigneur  de  Hagedet, 
était  marié  avec  Jeanne  de  Baulat,  sœur  de  François  de  Baulat. 

De  plus,  d'après  Fauteur  des  Glanages  (2),  Bertrand  de 
Senlane  était  oncle  des  neveux  de  Marie  de  Baulat  et  de  Jehan 
de  Cassanhet,  et,  en  qualité  de  tuteur,  il  prétendait  sauve- 
garder leurs  droits  dans  la  querelle  qu'il  eut  avec  ce  dernier. 

Or  de  là  nous  sommes  amené  à  conclure  que  ces  neveux 
dont  il  vient  d'être  parlé,  étaient  les  fils  de  François  de  Baulat 
décédé. 

Remarquons  enfin  que  Amaud-Gruillaume  de  Senlane  et 
Bertrand  étaient  frères ,  puisque  Bertrand  avait  pour  nièce 
Catherine  de  Senlane,  fille  d'Arnaud-Guillaume,  épouse,  d'a- 
près ce  qui  précède,  de  Bernard  II  de  Moret,  seigneur  de 
Moulus,  et  mère  de  Bernard  III  de  Moret. 

Par  là,  nous  voyons  que  Bertrand  de  Senlane  était  yrand 
(mcle  de  Bernard  III  de  Moret,  et  non  oncle,  comme  on  serait 
porté  à  le  croire,  d'après  une  des  lettres  qui  vont  être  repro- 
duites. 

Après  ces  éclaircissements  auxquels  nous  n'avons  pu  par- 
venir qu'au  moyen  de  recherches  fort  minutieuses  (3),  et  dont 

(1)  Maisons  fmloriques  de  Gascogne  p.  128. 

(2)Gten.ms8.tXII,p.6l.. 

(3)  Voici  comment  M.  Noulens  expose  les  difficultés  de  la  tâche  du  généo- 
logistc  dont  il  a  su  si  bien  triompher  :  *  Il  serait  instructif  d'expliquer  les 
obstacles  inhérents  à  notre  tâche  professionnelle ,  lorsqu'elle  est  accomplie 
arec  une  loyauté  lahorieuse  :  mais  une  plume  mieux  autorisée  que  la  nôtre 
se  propose  de  traiter  ailleurs  cette  question.  Chaque  pas  dans  la  carrière, 
des  recherches  est  une  lutte  avec  la  volonté.  La  découverte  de  chaque  nom 
coBCTeli  mystérieusement  dans  le  suaire  des  parchemins ,  est  non  moins 
VénMe  que  celle  d*un  fllon  d'or,  enfoui  sous  la  terre.  Quand  le  patient 
fouilleur  d'archives  a  trouvé  des  générations  gisantes  péie-méle ,  n'ayant 
<^tre  elles  que  le  lien  du  nom ,  sa  mission  est  à  peine  conunencée.  Il  lui 
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les  amis  de  reiactiiiide  biographique  comprendront  sans 
peine  l'importance,  il  sera  facile  de  voir  cpie  les  trois  gentils- 
hommes qui  vont  jouer  un  r61e  dans  cette  étude,  —  Jehan  de 
Cassanhet,  seigneur  de  Baulat,  Bertrand  de  Senlane,  seigneur 
de  Hagedet,  et  Bernard  m  de  Moret,  seigneur  de  Montus,  — 
étaient  unis  entre  eux  par  les  liens  de  la  parenté  et  se  ratta- 
chaient à  la  femille  de  Baulat. 

Jehan  de  Gassanhet  était  Tépoux  de  Marie  de  Baulat,  et 
Bertrand  de  Senlane ,  celui  de  Jeanne,  sœur  de  Marte.  Quant 
à  Bernard  UI  de  Moret,  il  était  le  petit-neveu  de  Bertrand  de 
Senlane. 

De  plus,  en  1529,  Marie  de  Baulat  avait  des  neveux  dont  le 
père,  François  de  Baulat,  n^'existait  plus  et  dont  Bertrand  de 
Senlane  était  l'oncle  et  le  tuteur. 

Faisons  remarquer  enfin  que,  à  cause  d  un  long  procès  dont 
il  a  été  déjà  fiait  mention,  il  existait  une  certaine  inimitié 
entre  Jehan  de  Gassanhet  et  Bernard  m  de  Moret,  petit-neveu 
de  Bertrand  de  Senlane. 

m. 

D'abord  fiancée  au  seigneur  de  Lados  en  Bazadois,  Marie  de 
Baulat  était  devenue  la  femme  de  Jehan  de  Gassanhet.  Elle 
avait  des  neveux  qui  étaient  sous  la  tutelle  d'un  oncle  nonmié 
Bertrand  de  Senlane  ;  or,  il  advint  que,  en  1529,  elle  fit  cou- 
per une  assez  grande  quantité  de  bois  dans  la  propriété  de  ses 
neveux  sur  laquelle,  sans  doute,  elle  prétendait  avoir  des 
droits;  mais  au  moment  où  elle  se  disposait  à  le  feire  emporter 
dans  sa  maison,  le  tuteur  se  présenta  avec  une  forte  escorte  et 
empêcha  que  le  bois  ne  fût  enlevé. 

Irrité  de  cette  conduite,  Jean  de  Gassanhet  conçut  dans  son 
âme  un  vif  sentiment  de  vengeance,  et  il  ne  cherchait  qu'une 

faut  tlors  faire  tomber  la  poussière  qui  recouTrc  chaque  membre,  le  rc- 
eondoire  en  aon  milieu  primitif  et  préciser  sa  place  personnelle  dans  la 
famlUe.  Tout  ce  qui  est  conjectural,  hypothétique,  hasardé,  doit  être, 
après  contrôle  réfléchi,  mis  à  l'écart.  De  tels  scrupules  servis  par  uno 
grande  Tigilance  peuvent  seuls  préserver  de  l'erreur.  Ces  principes  sont 
ceux  que  nous  avons  pratiqués  dans  toutes  nos  notices  en  général  et  dans 
celle-ci  en  particulier.  »  (Notice  du  Baulai,  p.  16-17.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  77  — 

occasion  fevorable  pour  le  feire  éclater  contre  le  seigneur  de 
Hagedet. 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter  ;  le  19  août  de  la 
même  année,  Bertrand  de  Senlane  cheminait  dans  la  cam- 
gne  avec  un  de  ses  valets,  et  trancpiille,  il  récitait  son  cha- 
pelet :  a  fStmspaters  nosUrs.  » 

Dans  le  même  temps  vint  à  passer  Jehan  de  Cassanhet  qui 
était  avec  son  fils,  le  seigneur  de  Ju,  juge  de  la  Cour  majeure 
de  Rivière-Basse,  et  plusieurs  autres  personnes  ;  et  voilà  que 
tout  à  coup  exhalant  sa  colère  contre  le  vieux  seigneur  de 
Hagedet,  il  l'attaque  par  des  propos  insultants.  La  dispute 
s*échauffe,  et  Cassanhet  s'oublie  jusqu'à  menacer  le  vieillard 
de  le  battre  jusqu'à  la  mort  si  dans  trois  mois  il  ne  lui  accorde 
pas  réparation. 

Mais  laissons  parler  le  chroniqueur  qui,  dans  son  style 
naïf,  raconte  ainsi  cette  lutte  de  propos  échangés  : 

«  Vous  êtes  là,  M.  de  Hagedet!  dit  Baulat,  Palsangué,  si 
je  n'avais  pas  considéré  votre  âge,  je  vous  eusse  tant  battu, 
que  vous  auriez  désiré  la  mort. 

—  »  Pourquoi,  l'ami,  répondit  Hagedett 

—  »  Parce  que,  répliqua  Baulat,  vous  avez  feit  un  mau* 
vais  tour  à  ma  femme. 

—  Elle-même  m'en  feisait  un ,  répondit  Hagedet;  elle  pre- 
nait ce  que  j'avais  acheté. 

—  »  Palsangué  1  cria  Baulat;  si  fait,  vilain  que  vous  êtes. 

—  »  Je  ne  suis  pas  vilain,  répondit  Hagedet,  et  je  vous 
ferai  réponse  là-dessus. 

—  »  11  n'y  a  personne  dans  votre  race,  dit  Baulat,  qui  osât 
me  le  soutenir. 

—  »  Eh  bien,  répondit  Hagedet,  une  autre  fois,  je  vous 

ferai  réponse. 

—  »  Faites-la  moi  donc  dans  trois  mois,  répliqua  Baulat; 
autrement ,  je  vous  battrai  tant  que  je  vous  laisserai  pour 
mort,  prenez  garde  à  vous,  et  gardez-vous  de  moi  (1).  » 

(1)  Vîd.  Glan.  mes.  t.  XII» ,  p.  161  et  gulvantes  ;  où  noud  trouTons  le  texte 
roman,  (dialecte  de  Rl^ièFe-Basse)  du  dialogue  dont  U  traduction  a  été 
reprodotte: 
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.  A  la  fin  d'octobre  1529,  Senlane  qui,  sans  doute,  avait 
attendu  en  vain  les  excuses  deCassanhet,  se  décida  à  lui 
écrire  et  à  lui  envoyer  par  M.  de  Mun ,  une  lettre  mordante 
dans  laquelle  il  raconte  en  peu  de  mots  la  rencontre  du' 
19  août  et  lui  propose  un  cartel  pour  un  combat  singrulier 
dans  lequel  il  se  fera  représenter  par  un  gentilhomme  de  sa 
race. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Bertrano  de  Senlane  à  Jehan  de  Cassanhet.  » 

»  Johan  de  Cassanhet,  le  19«  jour  du  moys  d'aost^  tu  me 
trovas  en  venant  de  ma  horda  dm  Havet,  et  tu  étois  accompa- 
gné du  seigneur  de  Ju  et  de  ton  fils  et  d'autres,  dont  je  ne 
sçai  le  nombre.  Tu  me  ditz  plusieurs  outratges ,  et  me  me- 
nassas  de  battre ,  si  ce  n'eust  été  pour  la  honneur  de  vieillessa, 
et  entre  les  autres  outratges  me  dis  que  je  avois  fait  un 
mâchant  tort  à  ta  femme,  et  me  apelas  vilain.  Je  te  répons 
que  tu  as  menti  et  arrementi ,  et  autant  de  fois  que  tu  le  diras 
tu  mentiras;  et  combien  que  je  ay  ouy  dire  que  ton  payre 
n'estoit  pas  gentilhome,  je  te  baillaray  un  gentilhome  de  ma 
rassa ,  qui  se  rabaissera  à  toy,  et  te  fera  dire  Tarme  en  la  main 
que  tu  as  menty. 

«  Fais  moi  responce.  »   . 

—  (Hagedet,  26  octobre  15è9). 

Le  28  du  même  mois,  réponse  de  Cassanhet  qui,  à  la  réfu- 
tation des  allégations  de  son  adversaire  ajoute  des  insinua- 
tions, flétrissantes  pour  la  famille  de  Senlane. 

n  accepte  le  cartel  et  n^attend  que  le  moment  du  combat  et 
Tarrivée  au  gentilhoînme  en  champ-clos. 

i  Etz  aquf,  mossen  de  Fagedetl  Per  sanct  Diea ,  si  no  fossa  que  .botz  eta 
bielb ,  jo  bos  agossi  tant  batut  que  no  yos  palangora  que  de  morir. 

—  -  Amie,  et  per  que.? 

—  >  Per  so  que  bos  abetz  feyt  un  maxant  torn  à  ma  fama. 

—  >  Era  a  mi  que  me  a  prez  so  qui  io  me  babi  crompat. 

—  »  Per  la  sanct  Dieu ,  si  habetz ,  vilain  que  vos  etz. 

—  »  Jo  no  soy  point  vilain ,  et  vos  faré  responc  sur  aco. 

—  •  No  a  homi  en  boste  rasse ,  que  me  gausesse  sostenir  aco. 

—  »  Hé  bé ,  auta  hegada,  io  boa  faré  respônae. 

—  >  Fetz  lame  donc  dedens  très  mees,  aatament  bos  bateré ,  talit  on  boa 
trobaré ,  de  quin  vos  lexaré  per  mort ,  et  sanva  fetz ,  gardatz  bos  de  mi.  >   : 
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—  «  Johan  de  Cassanhet  à  Berlrano  de  Senlano. 

»  Bertrano  de  Senlano,  la  jourd'hui  qui  est  la  feste  de 
Mossenliors  de  Sainct  Symon  et  Jude,  appostres  de  Noustre 
Seigneur,  ay  reçu  de  toy  unes  lettres  par  les  mains  de 
Monsieur  de  Mun,  par  lesquelles  me  scriptz  que  le  xix*  jour 
d'aost  je  t*ay  trouvé  sur  un  chemin  venant  de  ta  borde,  et 
que  je  l'ay  dit  plusieurs  otratges  que  tu  avais  fait  un  mâchant 
torr  à  ma  femma,  et  que  t'ay  apelé  vilain.  Je  te  répons  que 
je  t'ay  dit  que  tu  estois  laixe  et  mexant  vilain,  d'autant  que 
mexamment  et  vilainement  tu  avois  outratgé  ma  femme,  et 
tu  me  dis  que  tu  n'estois  point  vilain ,  et  je  te  répondis  que 
non  de  rasse,  mais  h  cause  d'ung  maxant  torr  que  tu  avais 
fait  à  ma  dite  femme,  et  tu  n^es  pas  assez  homme  de  bien 
pour  m'en  fer  desdire;  et  d'autant  que  tu  dis  que  j'ây  menti, 
je  te  dis  que  c'est  toy  qui  a  menti  par  ta  gorya,  et  tout  ce  que 
je  t'ay  dit,  te  le  soutiendrai,  Dieu  aydant. 

B  Bt  à  ce  que  tu  dis,  que  me  bailheras  ung  gentilhomme 
de  ta  rasse,  qui  se  rabaissera  à  moy,  et  me  fera  dire  l'arme  à 
la  main  que  j'ai  menti,  je  te  fès  par  responce,  que  tu  n'as  de 
gentilhomme  en  ta  rasse ,  qui  me  sçut  faire  dire  que  j'aie 
menti  de  chouze  que  je  te  aye  dite  ;  et  à  ce  gentilhomme  que 
tu  dis,  et  à  qui  te  plaira ,  je  leur  respondrai.  Bt  d'autant  que 
tu  dis  que  ce  gentilhomme  se  rabaissera,  je  te  respons  que 
toi  ne  home  de  ta  rassa,  n'est  plus  gentilhomme  ne  plus 
homme  de  bien  que  moy,  et  cela  je  te  le  soustiendray  à  toi  et 
à  eux  jusqu'à  la  dernière  goûte  de  mon  sang  Et  d'autant 
que  tu  dis  que  tu  as  ouy  dire  que  mon  payre  n'estoit  pas 
gentilhome,  je  te  dis  que  faucement  et  maxamment  avez 
menti,  toi,  et  ceux  à  qui  tu  les  a  ouy  dire,  et  laxement  et 
maxamment  avez  rementi  par  le  fons  de  vos  gorges,  et  cela 
je  te  le  demanderé  et  coustera  la  vie,  ou  je  t'en  ferai  desdire 
et  suis  plus  esbaï  comment  tu  ouses  parler  de  mon  payre,  qui 
vient  de  vraye  linée  de  gentilhomme,  et  tu  le  scez  bien  qu'il 
en  est  de  nom  et  d'armes ,  et  te  Ta  bien  monstre  à  toi  et  à  ton 
payre  et  à  tes  frères,  qu'il  eut  faict  pendre  et  estrangler,  s'il 
eust  voulu,  car  tous  Taviez  bien  mérité  (1),  et  le  Roi  l'avait 
ainsi  commandé.  » 

—  Baulat,  le  28  octobre  1529.  — 

(1)  Jehan  âe  Gaasanhet  fait  peut-être  allusion  à  un  meurtre  commis  par 
des  memlMres  de  la  famille  de  Senlane  et  semblable  à  celui  qui,  en  1493, 
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Dès  la  réception  de  cette  lettre  par  Tentremise  du  seigneur 
de  Ju,  le  10  novembre  1529,  Bertrand  de  Senlane  voit  qu'il 
ne  peut  pas  reculer;  incapable  de  se  présenter  lui-môme,  il 
trouve  en  son  petit  neveu  Bernard  ÏII  de  Moret,  \m  champion 
bien  décidé  à  entrer  en  champ -clos,  non  moins  pour  satis- 
feire  son  inimitié  personnelle  contre  Jean  de  Cassanhet,  à 
cause  du  procès  de  1520,  que  pour  soutenir  les  droits  de  son 
grand  oncle. 

En  conséquence ,  lettre  de  Bernard  à  Cassanhet  :  même 
style,  môme  forme  que  dans  les  lettres  précédentes;  cartel 
envoyé  à  Cassanhet;  c'est  à  Bernard  que  ce  dernier  aura 
aflfeire. 

Lisons  la  lettre  de  Bernard  : 

—  «  Bernard  de  Moret  à  Jehan  de  Cassanhet. 

»  Jehan  de  Cassanhet,  tu  trouvis  Bertrand  de  Senlane, 
senhor  de  Fagedet,  mon  houncle ,  sur  le  chemin,  le  xix*  jour 
d'aost,  auquel  tu  dis  plusieurs  outratges  ainsi  que  il  te  a 
escript  en  ung  cartel  que  tu  as  reçu  de  lui  par  les  mains  de 
Monsieur  de  Mun. 

»  Tu  sais  que  ledit  de  Senlane,  mon  houncle,  est  home 
vieux  pour  exercer  armes,  à  cause  de  quoi  je  prens  sa  que- 
relle, et  ton  dire,  et  son  scriure,  et  son  ouy  dire,  réservé  que 
trois  puntz  te  laisse,  et  m'en  remets  à  la  vérité;  et  sans  qu'il 
n'est  ce  que  je  prens,  c'est  que  tu  dis  que  Bertrand  de  Sen- 
lane, mon  houncle,  a  fait  un  laixe  et  maxant  toum  à  ta 
femme,  et  si  le  as  apelé  vilain,  il  t'a  script  audit  cartel  que  tu 
as  menti.  Je  te  le  dis  à  son  lieu,  et  que  autant  de  fois  que  le 
diras,  tu  rementiras.  Et  aussi  tu  as  script  dans  une  lettre 
que  mondit  houncle  a  reçu  de  toy  le  dixième  jour  de  fiovemire 

atalt  été  commis  par  des  membres  de  la  famUle  de  Moret,  comme  on  le 
voit  dans  uoe  note  qae  nous  trouTons  aux  archives  départementales  des 
Hautes-Pyrénées,  série  E.  dans  le  dictionnaire  hislortqiiems,  de  lATcher, 
lettre  M.  p.  576  ;  «  Noble  Bernard  de  Moret,  seigneur  de  Montus,  et  noble 
Bernard  de  Moret,  frères ,  obtinrent,  le  18  août  1493 ,  des  lettres  de  grâce 
pour  le  meurtre  qu'ils  avaient  commis  sur  Arnaud  lUcau ,  habitant  de  Gas- 
telnau  de  Rivière-Basse.  » 

Ce  dictionnaire  est  le  manuscrit  le  plus  Important  des  archives  du 
département  des  Hautes-Pyrénées,  confiées  à  M.  Magsntibs  dont  Tobll- 
geance  égale  le  zèle  InteHigent. 
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par  les  mains  du  seigneur  de  Ju,  que  ton  payre,  s'il  eusl 
voulu ,  eus!  pu  fer  pendre  et  slrangler  le  payre  dudit  Bertrand 
de  Senlane,  luy  et  ces  frayres,  et  que  tous  le  avoient  bien 
mérité.  Je  te  répons  que  tu  as  menti,  rementi,  et  quêtant 
que  tu  le  diras,  rementiras,  et  cela  te  soustiendray  jusques 
au  dernier  soupir  de  ma  vie,  et  bien  au  poinct  que  en  aultre 
chouse  ne  te  sera  repondu  que  ces  trois  dessus  n'ayes  de  no- 
mement  mys  en  efPeyt,  et  fe  moi  reponce.  » 

—  Hagedet,  le  12^  novembre  1529.  — 

La  réponse  de  Cassanhet  ne  se  fit  pas  attendre,  et  ce  fat  le 
seigneur  de  Ju  qui  se  chargea  de  la  porter  à  Bernard  de 
Moret;  mais  on  eut  beau  chercher  le  pourfendeur  ;  il  s'était 
éclipsé  tout-à-coup,  et  personne  ne  sut  en  donner  des  nou- 
velles. 

Après  cette  réponse,  tout  semblait  être  tombé  dans  Toubli  ; 
mais  le  ressentiment  de  Cassanhet  n'était  que  concentré  :  il 
couvait  au  fond  de  son  âme  :  ce  Manet  alta  mente  reposium,  » 

Un  année  s'était  écoulée,  lorsque,  vers  le  commencement  de 
mai  1531 ,  Jehan  sentit  le  besoin  d'écrire  de  nouveau  à  Ber- 
nard pour  lui  rappeler  son  premier  cartel  éludé  et  lui  en  feire 
présenter  un  autre  par  M.  de  Ju. 

Rien  de  plus  curieux  que  cette  lettre,  dans  laquelle  il  main- 
tient la  vérité  des  propos  qu^il  a  tenus  ;  et,  Dieîù  aidant  ainsi 
q%e  Notre-Dame  ^  il  espère  pouvoir  faire  triompher  son  droit 
contre  des  adversaires  qui,  à  ses  yeux;  ne  sont  dignes  que  du 
mépris  le  plus  profond. 

«  —  Jehan  de  Cassanhet  au  seigneur  de  Montus. 

»  Bernard  du  Mouret,  tu  m'as  script  ung  cartel  enbiron  de 
ung  an  a.  Tout  incontinent  te  fis  response  par  M.  de  Ju,  le- 
quel alla  te  chercher  à  ta  mayson  et  à  Hagedet,  là  on  tu  te 
tiens,  et  ne  te  peult  trouver.  Despuis  ne  t'ay  voulu  escrivre, 
car  je  m'en  étois  aquitté  et  te  pensais  toujours  trouver  pour 
la  toi  feire  moy  mesme.  Tu  diz  que  tu  prendz  la  querelle  de 
ton  hounde  Hagedet,  lequel  m'a  maltratyé  ma  femme,  et  luy 
a  ousté  mon  boys  avec  cinquante  ou  environ  gens  en  abilhe- 
mens,  et  celle  étoit  toute  seule,  et  à.  moy  m'a  script  que  mon 
payre  n'estoit  pas  gentilhome,  dont  faucement  et  maxam- 
ment  toy  et  luy  avez  menti  et  remanti  par  vos  gorges  ;  car 
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tout  le  monde  sçail  bien  que  mon  payre ,  mes  prédécesseurs 
sont  gfentilshommes  de  nom  et  d'armes  et  d'antiquité. 

»  Tu  me  scripts  que  tu  me  soutiendras  trois  poincts.  Ne 
mecharge  point  de  querelle,  car  ce  que  Cay  dit  et  script  à  Ha- 
gedet,  je  te  soustiendré,  Dieu  en  aide  et  Noustre-Dame^  en  tout 
ce  que  homme  de  bien  doit  sostenir,  et  vous  baisserai  tant  de 
ce  faire,  toi  qui  es  mon  subject  de  ma  terre,  et  si  ignores  cela, 
regarde  la  rest  î  Mais  qui  que  tu  sois,  apele  moi,  et  je  te  res- 
pondéré  ainsi  que  img  gentilhome,  home  de  bien,  doit  repon- 
dre à  ung  tel  galant  que  tu  es  ;  et  cela  ne  te  bascera  aucune- 
ment de  m'apeler  à  combat.  Si  veux  rien  de  moi,  me  trouveras 
tous  les  jours  et  heure  qui  te  plaira ,  et  souvienne  toy  de  la 
querelle  que  tu  as  prinse,  et  de  ce  que  que  tu  m'as  desmanli 
par  lettre,  car  de  ta  personne  à  la  mienne  tu  ne  ouseras,  et  te 
ferai  remâcher  tout  cela  dessus  dit.  » 

—  Baulat,  le  9  mai  1531.  — 

En  face  de  ce  nouveau  cartel,  Bernard  cherche  à  s'excuser 
sur  son  silence  relatif  au  précédent  cartel  :  il  était  à  Toulouse  ; 
absent,  il  ne  pouvait  pas  répondre  au  porteur  ;  mais,  à  peine 
de  retour,  il  s'empressa,  dit-il,  de  se  présenter  chez  le  sei- 
gneur de  Ju,  pour  lui  faire  savoir  qu'il  était  là  prêt  à  répondre 
à  son  adversaire  ;  mais  de  Ju  lui  répondit  qu'il  avait  rendu 
son  cartel  à  Jehan  de  Cassanhet. 

Dans  cette  lettre  de  Bernard ,  mêmes  expressions  polies , 
mêmes  aménités,  même  courtoisie  que  dans  les  précédentes. 
C'étaient  les  mœurs  du  temps  ;  voilà  le  train  du  siècle  :  «  Hoc 
Tocatur  sœculwm^  »  selon  l'expression  de  Tacite. 

Réponse  de  Bernard  de  Moret  à  Jehan  de  Cassanhet  : 

«  Jehan  de  Cassanhet,  le  onzième  jour  du  moys  de  may  der^ 
niérement  passé,  j'ay  reçeu  ung  cartel  de  toy  par  les  mains  du 
seigneur  de  Ju ,  disant  (pie  nnf  an  a  ou  environ  ^  tu  n'avois 
receu  aultre  cartel  de  moy,  et  incontinent  me  avois  feyt  res- 
ponce  par  ledit  de  Ju ,  lequel  me  étoit  venu  chercher  ici  et  à 
Hagedet.  Par  lors  je  estois  à  Thoulouse,  mais  quand  je  fus  de 
retour,  allis  à  la  maison  dudict  de  Ju ,  lequel  je  trouvais  en 
personne,  et  lui  dis  que  je  estois  là  pour  prendre  ta  responce  ; 
et  il  me  répondit  qu'il  t'avoit  rendu  tondit  cartel,  mais  que  lu 
me  fais  responee  maintenant.  Tu  dis  que  me  sonbiengue  de  la 
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querelle  que  j'ai  prînse  ;  je  suis  toujours  pour  te  soutenir  les 
trois  poincts  nommés  à  mondit  cartel.  C'est  ce  que  tu  as  dict 
à  Bertrand  de  Senlane,  mon  houncle,  qu'il  avait  fait  un 
maxant  tourn  à  ta  femme  ;  et  si  Tas  apelé  vilain,  et  lui  as 
script  que  ton  payre,  s'il  eust  voulu,  eust  faict  pendre  et 
strangler  le  payre  dudit  Bertrand,  luy  et  ces  frayres,  et  que 
tous  le  avoient  bien  mérité. 

»  De  ces  trois  poincts  je  te  scripts  et  te  dîz  que  tu  as  menti 
et  remanti,  et  tant  de  foys  que  le  diras  remantiras;  et  combien 
que  je  t'ai  script  que  en  aultre  chose  ne  te  sera  respondu,  mais 
tu  me  scriptz  que  je  suis  ton  subject,  et  que  je  regarde  certain 
rest^  lequel  n'est  pas  défflûitif ,  et  ceci  est  trouvé  avecques 
feulx  tiltres,  sans  laisser  ne  changer  à  la  querelle  de  mon  dit 
houncle.  Mais  restant  que  tu  diz  que  te  baisseras  à  moy,  et  me 
apeles  galand  ;  je  te  reponds  aussi  que  de  ce  poinct  as  menty, 
car  je  suis  esgual  à  toy  et  à  un  aussi  home  de  bien  comme 
toy ,  à  noblesse  et  toute  vertu  ;  et  ces  quatre  poincts  te  sous- 
tiendré  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  et  plus  ne  te 
scriveré.  » 

—  Hagedet,  le  juin  1531.  — 

Là  s'arrête  cette  curieuse  correspondance  dont  les  diverses 
pièces  furent  recueillies,  en  1747,  par  Larcher  aux  archives 
de  la  famillô  de  Moret  à  Mondegorat,  et  insérées  par  ce  paléo- 
graphe dans  la  volumineuse  et  importante  collection  de 
ses  Qlanages  inédits. 

n  est  probable  que  la  querelle  des  gentilshommes  de  Ri- 
vière-Basse s'apaisa  et  qu'il  n'y  eut  pas  de  sang  versé,  ou 
que,  si  le  duel  (1)  eut  lieu,  Bernard  de  Moret  n'en  sortit  pas 
vainqueur  ;  car,  à  voirie  soin  avec  lequel  il  avait  laissé  dans 
ses  papiers  les  notes  relatives  à  cette  affaire,  à  voir  aussi  le 
ton  de  pourfendeur  qui  règne  dans  ses  lettres,  on  est  porté  à 


(1)  Voir  les  curleuBes  circonstances  d*un  duel,  au  commencement  du 
XVni*  siècle,  —  en^re  notre  chansonnier  populaire  Cyprien  d'Espourrin 
et  un  autre  gentilhomme,  dans  le  remarquable  ouvrage  publié  nagpaère  sous 
ce  modeste  titre  :  «  Les  Béarnais  au  temps  de  Henri  IV,  »  par  un  écrivain 
aussi  solide  que  brillant,  M.  Alphonse  Pinède,  d*01oron-Sainte-Marie,  avocat 
à  la  Cour  impériale  deParis.  —  G.  F.'Notre  étude  sur  Cyprien  d'Espourrin 
dans  la  Revue  cfe  Gascogne,  t  \i,  p^^OS.  ■.  ) 
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croire  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  parler  de  Tissue  du  com- 
bat, si  réellement  il  avait  été  engagé ,  et  surtout  s'il  lui  avait 
été  favorable. 

Cette  correspondance  nous  a  jiaturellement  remis  en  mé- 
moire le  femeux  cartel,  envoyé  à  Charles-Quint  par  François 
P';  et  à  certaines  expressions  contenues  dans  les  lettres  de 
nos  gentilshommes  de  Bigorre ,  il  nous  a  été  facile  de  voir 
qu'ils  s'étaient  largement  inspirés  de  la  lettre  du  roi  de  France 
et  qu'ils  n'avaient  pas  craint  de  surenchérir  sur  la  faconde  mi- 
litante du  Roi  chevalier. 

En  1527,  François  I«',  avait  fait  porter  un  défi  à  Charles  V» 
en  lui  déclarant  la  guerre,  parce  que,  par  son  ordre,  la  ville 
de  Bome  avait  été  prise  et  saccagée,  et  que  le  Pape  et  les  car- 
dinaux avaient  été  faits  prisonniers. 

Quant  au  défi,  Charles  répondit  ainsi  au  roi  d'armes 
Guienne,  chargé  de  la  missive  :  «  Je  m'esbahis  de  ce  que  le 
Roy  vostre  maistre  me  déffle,  veu  qu'estant  mon  prisonnier 
de  juste  guerre,  et  ayant  sa  foy ,  par  raison,  il  ne  le  peut 
faire  (1).  » 

Informé  de  cette  réponse,  François  P'  dépêcha  le  roi  d'ar- 
mes Dauphiné  auprès  de  Charles  V,  avec  une  lettre  contenant 
«  un  deflfy  pour  se  battre  en  duel ,  afin  de  vuider  eux  deux 
»  seuls  leurs  querelles  sans  répandre  tant  de  sang  humain.  » 

Or,  dans  cette  lettre,  datée  de  Paris  du  28  mars  1527 ,  nous 
lisons  le  passage  suivant  : 

«  Pour  défendre  nostre  honneur,  lequel  en  ce  cas  serait  trop 
chargé  contre  vérité,  avons  bien  voulu  envoler  ce  cartel,  par 
lequel  encores  que  tout  homme  gardé  prisonnier  ne  puisse 
avoir  obligation  de  foy ,  et  que  ce  nous  fust  excuse  assez  sufBi- 
sante,  ce  nonobstant  voulant  satisfaire  à  un  chacim  et  à  nostre 
honneur,  lequel  nous  avons  voulu  garder  et  garderons,  si 
Dieu  plaist,  jusques  à  la  mort,  vous  faisons  entendre  que  si 
vous  avez,  ou  voulez  charger,  non  de  nostre  dicte  foy  et 
délivrance  seulement,  mais  que  jamais  nous  ayons  faict  chose 
qu'un  gentil  homme  aymant  son  honneur  ne  doibve  faire, 
nous  disons  que  vous  avez  mbntt,  et  qu'autant  de /ois  que  vous 

(I)  Histoire  de  Namrre,  par  Favyn,  p.  747. 
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fo  ékre^  t(mt  mbntibbz,  estant  déliiéré  de/mdre  nostre  diet  htm- 
n4wrj%9q%e$  a%  dernier  iout  de  nostre  vie.  »  (1) 

IV. 

El  maintenant,  après  avoir  satisfait  la  curiosité  historique 
par  ce  récit  et  la  reproduction  de  cette  correspondance  iné- 
dite, échangée,  à  l'occasion  d'un  duel,  entre  nos  trois 
gentilshommes  de  Hivière-Basse,  à  une  époque  déjà  bien 
éloignée,  qu'il  nous  soit  permis  d'élever  ce  sujet  èi  sa  véri- 
table hauteur  et  de  terminer  cette  étude  de  mœurs  du 
xvi«  siècle  parune  réflexion  philosophique. 

Qu'est-ce  que  le  duelî 

De  la  part  de  ToflEenseur  qui  l'accepte,  c'est  la  prétention 
de  réparer  ses  torts  et  de  donner  satisfaction  à  un  adversaire 
en  le  tuant  ou  en  s'exposant  à  le  tuer,  c'est  une  tentative  de 
meurtre;  de  la  part  de  l'oflPénsé  qui  le  propose,  c'est  la  subs- 
titution de  la  vengeance  personnelle  à  la  répression  sociale, 
émanant  de  la  loi,  c'est  une  tentative  de  suicide  déguisé.  Des 
deux  côtés,  c'est  la  confusion  de  la  force  brutale  avec  le  droit 
intelligent,  du  hasard  avec  la  prudence ,  de  la  lâcheté  avec  le 
courage,  de  la  passion  qui  aveugle  et  exalte  avec  la  raison 
qui  éclaire  et  apaise. 

Et  cependant  dans  notre  siècle  de  lumières  et  de  progrès, 
le  duel  existe  encore  pour  porter  bien  souvent  la  désolation 
dans  les  familles  et  priver  quelquefois  l'Etat  de  citoyens  utiles 
et  recommandables. 

n  est  vrai,  sans  doute,  qu'il  n'est  plus  en  honneur  comme 
autrefois,  mais  quoique  moins  fréquent,  il  survit  encore 
comme  une  insulte  à  la  religion  et  à  la  morale,  comme  une 
protestation  de  la  passion  contre  la  raison;  et  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  étrange,  c'est  que  ce  préjugé  funeste,  dernier 
débris  de  la  barbarie,  est  surtout  maintenu  par  certains  hom- 
mes qui  se  targuent  le  plus  d'indépendance  et  se  croient  le 
plus  au-dessus  de  la  routine  et  du  préjugé. 

(1)  HisU  de  Navarre,  par  Favyn,  p.  747. 
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.  Quand  estrce  qu'on  finira  par  comprendre  que  ce  qui,  aux 
yeux  de  la  raison  est  un  crime,  ne  saurait  être  un  droit  ni  un 
devoir  ? 

A  dater  de  ce  jour  que  tout  ami  du  prog^rès  doit  hâter  de 
ses  vœux ,  le  duel  sera  pour  tous  les  hommes  ce  qu'il  a  tou- 
jours été  aux  yeux  du  philosophe  :  une  pitoyable  contrefaçon 
de  l'honneur  et  du  courage, 

F.  COUARAZB  DE  LaA, 

Professeur  de  philosophie  au  Lycée  impérial  d*Alby,  Membre  de  la  Soeiété 
archéologique  du  Midi  de  la  France. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  87  — 

LES  JARDINS  DU  ROMAN  DE  LA  ROSE 

A  PROPOS  DE  CEUX  DES  ROIS  DE  NAVARRE  A  TAFALLA 


(Suite  etjln.} 


Après  avoir  parcouru  les  diverses  parties  du  verger,  le  pro- 
meneur aperçoit  une  fontaine,  qui  s'échappe  des  racines  d'un 
piD,  et  coule  dans  une  margelle  de  marbre. 

Tout  à  côté  s'étend  un  massif  de  rosiers,  d'une  beauté  sur- 
prenante :  regardons-le  attentivement,  il  va  causer  tous 
les  malheurs  et  toute  la  félicité  du  songeur. 

Au  moment  où  il  approche  de  la  plus  belle  des  fleurs  pour 
en  savourer  le  parfum  et  la  détacher  de  sa  tige,  il  reçoit  une 
décharge  de  flèches  dont  il  est  inutile  de  désigner  Tauteur, 
et  le  drame  romanesque  passe  des  explications  du  prologue  à 
toutes  les  péripéties  de  Taction. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  Tanalyser,  quelque  gracieux 
reflet  de  galanterie  qui  dut  en  jaillir  sur  ce  travail  d'archéo- 
logie horticole;  nous  nous  renfermerons  prosaïquement  dans 
la  description  du  jardin,  qui  va  d'ailleurs  se  personnifler  et 
jouer  un  rôle  turbulent  et  mélodramatique. 

Bel  accueil^  fils  de  Courtoisie,  comprenant  la  convoitise  du 
songeur,  essaie  de  lui  rendre  facile  l'approche  des  rosiers 
merveilleux,  comme  le  serpent  avait  poussé  nos  premiers  pè- 
res à  cueillir  la  pomme,  malgré  la  défense  du  créateur.  Mais 
dangier^  surveillant  spécial  du  quartier  des  roses,  accourt, 
suivi  de  trois  héroïnes,  peu  chevaleresques,  qui  pourraient 
bien  avoir  certaine  parenté  avec  les  parques  ou  les  furies  : 
elles  se  nomment  la  pewr,  la  honte  et  la  Male-bouche.  Escorté 
de  ces  trois  femmes  d'arme,  Dangier  repousse  brutalement 
l'audacieux  ravisseurs  des  abords  de  Tarbre  défendu. 

N'oublions  pas  que  le  verger  du  bachelier  Déduit  est  en- 
touré de  remparts  hérissés  de  tours  ;  au  moment  où  le  Son- 
geur est  expulsé  de  l'enceinte  des  roses,  dame  Raison,  placée 
à  Tune  de  ces  tours,  le  voit  s'éloigner  en  versant  des  larmes. 
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elle  prend  la  résolution  de  venir  à  son  aide;  elle  court  à  lui, 
et  la  voilô  lui  prodiguant  les  conseils  les  plus  sages  sur  les 
dangers  des  illusions  et  des  sentiments  irréfléchis...  Mais  le 
Songeur  ne  veut  rien  entendre,  il  aime  mieux  se  raccomoder 
avec  Dangier,  pour  obtenir  la  faveur  de  rentrer,  non  pas  dans 
le  verger  proprement  dit,  puîscpi'il  n'a  pas  repassé  le  guichet 
gardé  par  dame  Oisseuse^  mais  dans  Tenceinte  des  rosiers, 
but  de  toutes  les  ambitions  des  uns,  objet  de  toute  la  surveil- 
lance des  autres. 

Il  s'agit  si  bien  de  cette  partie  du  jardin,  el  non  de  tout  le 
verger  que  Dangier^  finit  par  lui  permettre  de  se  (1)  rappro- 
cher des  roses  à  condition  qu'il  n'en  franchira  pas  la  haie.  Or 
nous  avons  vu  que  le  verger  était  entouré  de  remparts  el 
non  clôturé  par  un  haie  vive  (2).  Le  Songewr  sera  libre  de  se 
tenir  près  des  fleurs,  de  les  admirer  à  son  aise,  de  les  aimer, 
si  la  chose  lui  plait  (3)  mais  défense  absolue  d'y  porter  la  main 
sous  peine  de  perdre  tout  droit  à  la  bienveillance  de  Dangier. 

(1)  La  dame  de  la  haute  garde 
Qui  de  sa  tour  aval  regarde, 
Raison  f  u  la  dame  appelée 
Lors  est  de  sa  tour  dévalée 
Si  est  tout  droit  rers  moi  Tenue. 

(2)  Le  mot  haie  revient  très-souvent  et  s'applique  d'une  manière  très-pré- 
cise aux  rosiers  qu'elle  protège.  Aussi  Dangier  n'est-il  pas  un  des  portiers  de 
l'enceinte  du  jardin  proprement  dit,  mais  le  surveiUant  spécial  de  la  ferme- 
ture de  haies  vives  qui  protègent  l'enceinte  particulière  des  fameux  rosiers. 
Aussi  l'amant  s'adressant  à  Dangier  lui  dit  : 

A  Dangier  suis  venu  honteus 
De  ma  pes  faire  convoiteus 
Mes  la  haie  ne  passais  pas, 
Par  ce  quil  mot  vée  le  pas. 
(Défendu  le  passage). 
Dangier  surveille  si  bien  l'ouverture  des  haies  vives,  et  non  la  porte  des 
remparts,  que  l'amant  le  trouve 

enpiesdrécié 

Fet  par  semblant  et  corrocié 
En  sa  main  un  baston  d'espine. 
L'amant  lui  adresse  sa  requête,  et  obtient  enfin  sa  grâce. 

(3)  Ades  aime,  mes  que  tu  soies 
Loin  de  mes  roses  toutes  voies. 
Je  ne  te  porterai  meuaie 
Se  tu  James  passes  la  haie. 
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Le  Songeur  revient  donc  près  des  bouquets  de  rosiers.  (1) 
Il  leur  adresse  des  regards,  d'autant  plus  doux,  que  la  vue 
est  le  seul  plaisir  qui  lui  soit  permis  de  goûter.  Cette  témé- 
rité, tout  innocente  qu'elle  est,  allume  la  colère  de  Jalousie  : 
elle  gronde  sévèrement  Dangier  de  son  défaut  de  surveillance 
et  prend  les  précautions  les  plus  énergiques  pour  mettre  à 
Favenir  les  rosiers  à  Tabri  de  toute  indiscrétion. 

Nous  arrivons  à  la  particularité  la  plus  étrange  du  roman, 
à  lïncident  le  plus  contraire  à  toutes  nos  règles  d'arrange- 
ment et  d'entretient  de  jardins. 

DiraitK)n,  que  pour  garantir  quelques  arbustes  des  atteintes 
d'un  petit  maraudeur,  dame  Jalousie  entreprend  les  travaux 
de  terrassement  etde  maçonnerie  les  plus  dispendieux,  comme 
s'il  s'agissait  de  mettre  une  ville  frontière  à  l'abri  d'une  in- 
vasion. 

Elle  creuse  une  enceinte  de  fossés  larges  et  profonds;  elle 
construit  sur  Y  escarpe  des  remparts,  flanqués  de  tours,  percés 
de  quatre  portes,  le  tout  surmonté  d'un  donjon  formidable, 
de  forme  ronde.  (2) 

i;  C'est  à  dire  près  de  la  haie  que  Dangier  garde. 
(2)  Si  fait  faire  an  commancemcnt 
Entor  les  rosiers  uns  fossés 
Qui  cousteront  deniers  assez. 
Si  sunt  moult  lez  et  moult  profont 
lii  matons  sus  les  fossés  font 
Ung  mur  de  quarriaux  taiUéis, 
Qui  ne  siet  pas  sus  croléis, 
Ains  est  fondé  sur  rocbe  dure  ; 
Le  fondement  toutà  mesure. 
Jusqu'au  pied  du  fossé  descent, 
Et  fait  amont  en  estrecent 
S'en  est  luevre  plus  fort  assés. 
Li  mur  si  est  si  compassés. 
Qu'il  est  de  droite  quarreure, 
Ghascun  des  pans  cent  toises  dures 
Si  est  autant  Ions  comme  lès, 
Les  lomelles  sont  lès  à  lès, 
Qui  richement  sunt  bataiUiés, 
Et  sunt  de  pierres  bien  tailliés 
Cas  quatre  colngnées  en  et  quatre 
Qui  seroient  fors  à  abattre. 
Et  si  i  a  quatre  portaus 
Dont  li  murs  eunt  espes  et  baus  ; 
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Les  fortifications  terminées,  Jalousie  s'y  instale,  à  la  tète 
d'une  garnison  nombreuse,  Dangier,  Himte^  Peur  et  Malle- 
iouehe  sont  Chargés  de  la  garde  des  quatre  portes,  et  le  mal- 
heureux Belraccueil,  coupable  d'avoir  encouragé  le  Songeur 
dans  ses  tentatives  est  emprisonné  dans  la  basse-fosse. 

Tel  est  le  château-prison  dont  les  vassaux  de  Tamour  vien- 
nent faire  le  siège,  avec  des  prodiges  de  vaillance,  digne  des 
héros  dQ  VHtiadey  ou  de  la  Jérusalem  délivrée. 

Après  de  nombreaux  combats,  suivis  de  divers  assauts,  le 
Songeur  finit  par  escalader  les  remparts  et  par  cueillir  le  pré- 
cieux talisman  qm  donne  son  nom  au  Itomnn  de  la  Rose. 

Ne  soyons  pas  trop  étonnés  de  ce  luxe  de  précautions  mili- 
taires, que  le  poète  entasse  autour  des  simples  richesses  d'un 
Jardin  ;  nos  pères,  du  moyen-âge,  instruits  à  la  crainte  et  à  la 


Uog  en  i  a  au  front  devant 

Bien  déffensable  pas  convant 

It  deux  de  oo6te  et  ung  derrière, 

Qui  ne  doutent  cop  de  perrière. 

Si  à  bonnes  portes  coulans 

Por  faire  ceus  de  fors  doulans, 

Et  por  eux  prendre  et  retenir 

S'ils  osaient  avant  venir. 

Ens  au  milieu  de  la  porprisc 

Font  une  tor  par  grant  mestrise  ; 

Cil  qui  du  fere  furent  mestre  ; 

Nule  plus  bêle  ne  pet  estre, 

Qu'elle  est  et  grand  etlée  et  haute 

Li  murs  ne  doit  pas  faire  faute, 

Por  engin  qu'on  saicbe  getier; 

Car  l'en  déstrailipa  le  mortier 

De  fort  vin-aigre  et  de  chaus-vivc  : 

La  pierre  est  de  roche  naïve 

De  quoi  l'en  flst  le  fondement 

Si  iest  dure  cum  aiment 

La  tor  si  fu  toute  réonde 

Il  n'ot  si  riche  en  tout  le  monde. 

Ne  par  dedans  mieux  ordcnée. 

Elle  icst  dehors  environée 

D'un  baille  (barricade)  qui  vot  tout  entor 

Si  qu'entre  le  baille  et  la  tor 

Sùnt  li  rosiers  espes  planté 

Ou  il  ot  roses  à  planté, 

Dedans  le  chastel  est  perriëres 

Et  engins  de  maintes  manières. 
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pradence  par  les  dangers  d^in  état  de  gruerre  pennaneni, 

avaient  pris  l'habitude  de  placer  tout  établissement,  tout  ob- 
jet de  quelque  prix,  sous  muraille  et  sous  clé,  comme  ils  pla- 
çaient leur  cheval  sous  le  caparaçon  de  fer,  leur  corps  sous 
la  cuirasse  et  la  cotte  de  maille. 

Toute  ville,  toute  bourgade,  était  entourée  de  remparts, 
plus  ou  moins  formidables;  tout  monastère  se  cachait  derrière 
une  enceinte  de  murs  crénelés. 

Ces  précautions  se  subdivisaient  à  Tinfini^  dansTencelnte 
de  la  même  cité. 

Paris,  bien  qu'enveloppé  par  les  remparts  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Charles  VI,  voyait  cha<iue  monastère  fortifier 
SQQ  enclos,  chaq[ue  église  clore  son  cimetière  de  murailles 
crénelées  chaque  palais,  chaque  château  se  donner  des 
ponls-levis  et  des  tours  de  défense. 

Les  jardins  suivaient  cette  loi  générale  de  la  défiance  ;  ils 
s'entouraient  de  murs  et  de  tours  munies  de  tous  les  engins 
de  la  résistance. 

Chaque  siècle  a  sa  préoccupation  dominante  ;  celle  du  nôtre 
est  le  développement  du  bien-être,  celle  du  moyen-âge  fut  la 
iéewité. 

On  n'osait  se  hasarder  à  respirer  le  parfum  des  fleurs  et 
Tair  pur,  à  fouler  le  gazon  des  prairies ,  sans  la  protection 
des  herses,  des  hautes  murailles  et  le  qui  vive  des  senti- 
nelles. 

Faisons  une  excursion  dans  les  jardins  de  Tafalla  ;  ils  nous 
prouveront  que  les  anciens  rois  de  Navarre  n'étaient  pas  moins 
précautionneux  et  jaloux  que  les  héros  du  roman  de  la  rose. 

Construits  en  1416,  époque  où  ce  roman  jouissait  de  toute 
sa  vogue,  ces  jardins  sont  placés  à  Tangle  nord-est  de  la 
pelile-ville  du  même  nom  et  adossés  intérieurement  â  ses 
remparts.  Au  sud,  les  bâtiments  du  palais  les  dominent; 
à  l'ouest,  un  rempart  spécial  les  sépare  des  maisons  de  la  cité. 
Ces  jardins,  ainsi  fortifiés  sont  divisés  en  deux  enceintes 
<l'inégale  étendue.  Ils  ne  forment  pas  un  carré  parfeit  comme 
ceux  du  romun  de  la  rose,  mais  un  parallélogramme  qui 
s  allonge  du  sud  au  nord,  et  présente  à  peu  de  chose  près, 
1  étendue  de  la  cour  et  du  jardin  du  Palais-Royal,  à  Paris. 
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^  Entrons  dans  la  cour  du  palais  de  Tafalla....  Les  mu- 
railles du  jardin  se  dressent  en  face  de  nous  ;  rien  ne  s'oppo- 
serait à  ce  qu'elles  fussent  ornées  des  portraits  allégoriques 
dont  nos  regards  ont  été  frappés  à  l'entrée  des  jardins  de  la 
rose.  La  muraille  est  droite  et  haute,  et  parfaitement  disposée 
pour  recevoir  des  peintures  à  fresque. 

Noufi  ne  remarquons  de  ce  côté,  cependant,  que  les  mar- 
gelles très  élégantes  d'un  puits,  deux  fenêtres  gothiques,  du 
travail  le  plus  recherché,  et  un  guichet  ogival  qui  conduit  au 
jardin.  Il  nous  rappelle,  naturellement,  celui  que  surv^eillait 
si  bien  la  jolie  portière,  dame  Oiseuse. 

Passons  sans  retard  ;  le  palais  de  Tafalla  n'a  plus  ni 
herses,  ni  portière. 

Pénétrons  dans  le  premier  jardin  I  Quel  appareil  imposant , 
mais  bien  différent  de  ce  que  nous  cherchons  dans  les  parcs 
et  les  jardins  modernes  ? 

En  face  de  nous,  à  droite,  à  gauche,  de  tous  les  côtés,  en 
un  mot,  s'élèvent  des  remparts  de  six  mètres  de  hauteur, 
muiïis  de  leurs  parapets,  de  leurs  meurtrières  et  surmontés 
de  sept  tours  carrées. 

Trois  à  Test,  du  côté  de  la  campagne,  deux  à  l'ouest,  du 
côté  de  la  ville,  et  deux  au  nord,  le  long  d'une  ruelle  qui 
sépare  cette  première  partie  du  jardin  de  la  seconde. 

Ces  tours,  construites  comme  le  rempart,  en  belles  pierres 
de  taille  de  moyen  appareil,  font  saillie,  moitié  à  Tintérieur, 
moitié  à  l'extérieur  des  murs,  et  nous  rappellent  celle  ou 
demeurait  dame  raison  lorsqu'elle  vit  le  songeur  s'éloigner 
des  rosiers,  accablé  de  désespoir  et  qu'elle  courut  lui  prodi- 
guer  ses  conseils. 

Ces  tours  n*ônt  des  murs  que  sur  trois  faces  et  restent 
ouvertes  de  bas  en  haut,  du  côté  du  jardin  :  l'architecte,  pro- 
fitant de  cette  disposition,  embellit  leur  rez-de-chaussée  de 
voûtes  d'arêtes,  d'imbrications  vernies,  de  sièges,  et  les  trans- 
forma, par  ce  moyen ,  en  cabinets  de  repos  d'un  effet  assez 
gracieux. 

C'est  là,  sur  ce  siège  royal  d'une  seule  pierre,  taillée  dans 
la  forme  du  pliant  du  roi  Dagobert,  que  s'asseyait  Charles  le 
Noble,  ce  Louis  XIV  de  la  monarchie  Navaraise  ;  il  venait 
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écouter  le  concert  des  oiseaux,  encourager  de  ses  applaudis- 
sements, comme  le  bachelier  Déduit^  les  caroles  des  danseuses 
et  les  sérénades  des  ménétriers. 

n  n'avait  rien  négligé  pour  procurer  à  ce  séjour  de  repos 
et  de  calme,  tout  ce  cpii  pouvait  Tembellir.  Les  eaux  d'une 
source  assez  éloignée,  conduites  par  un  aqueduc,  suivaient 
Tintérieur  môme  d'une  partie  du  rempart ,  en  descendaient 
par  une  élégante  arcade  ogivale ,  tombaient  à  Tangle  nord- 
ouest  du  jardin  par  un  pilier  carré  surmonté  de  pinacles  qui 
servaient  d'arc  boutant  à  l'arcade,  et  j'aillissaient  dans  un 
bassin  qui,  malheureusement,  n'a  pas  été  conservé....  Cette 
fontaine ,  malgré  sa  forme  monumentale ,  ne  rappelle-t-elle 
pas  celle  qui  sortait  des  racines  d'un  pin,  dans  le  verger  de 
Déduit^  et  qui  serpentait  à  travers  le  parc  des  rosiers  ? 

Près  de  là,  Charles  le  Noble,  avait  lait  construire  un  élé- 
gant pavillon,  adossé  à  une  belle  construction  quadrilatérale 
qui  servait  de  salle  de  réception  et  de  conférence.  Un  cloche- 
ton octogoue  de  deux  mètres  carrés,  formé  de  quatre  arcades 
ogivales  et  trilobées,  terminé  en  pyramide  orné  de  fleurs 
végétales,  surmontait  l'escalier.  Sa  voûte  à  nervures  croisées, 
porte  à  la  clé  les  armes  de  Navarre. 

Arrivé  au  sommet  de  cet  escalier  tournant,  on  entrait  dans 
une  grande  salle  qu'entoure,  sur  ses  quatre  faces,  une  galerie 
massive  construite  sur  un  rang  de  quadruples  consoles  de 
mâchicoulis. 

L'aspect  de  ce  bfttiment,  sa  situation,  tout  accuse  une  des- 
tination militaire.  Placé  à  l'extrémité  d'un  passage  de  six  mè- 
tres qui  sépare  le  premier  jardin  du  second,  il  fermait  im 
chemin  couvert,  dominé  par  les  remparts  et  les  tours  carrées 
des  deux  enceintes. 

Une  porte  ogivale,  large,  mais  très  basse,  servait  de  gui- 
chet au  public,  sous  son  premier  étage. 

Les  gens  du  palais,  passaient  du  premier  jardin  dans  le 
second,  par  dessus  cette  ruelle ,  en  atteignant  le  premier 
étage  du  pavillon  du  côté  du  sud  pour  redescendre  du  côté 
du  nord. 

Le  second  jardin,  beaucoup  plus  long  que  le  premier,  pré- 
sente le  même  système  de  tours  carrées  et  de  remparts  cré- 
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nelés  ;  mais  il  ne  possède  d'autre  oliget  digne  d^examen 
qu^une  salle  d'été  placée  à  Tangle  nord-est.  Elle  est  décou- 
verte, formée  d'une  enceinte  de  six  arcades,  anse  à  panier, 
dont  les  gorges  nombreuses  sortent  brusquement  des  flancs 
des  murs  d'appui  ;  des  pinacles,  terminés  en  pyramide,  s'é- 
lèvent au  dessus  de  chaque  pilier  ;  une  large  fenêtoe,  munie 
de  sièges  de  pierre,  et  ouverte  à  Test,  permettait  de  contem- 
pler les  boulevarts  et  la  campagne. 

Cette  salle  de  conversation  et  de  danse,  pltis  petite,  de 
moitié  que  TlncomparaUe  rotonde  du  parc  de  Versailles,  fut 
au  style  ogival,  ce  que  la  merveille  de  Louis  XIV,  est  encore 
au  style  greco-romain.  Il  est  probable  que  des  tentures  jetées 
d'un  pilastre  à  l'autre,  abritaient  la  cour  contre  les  ardeurs 
du  soleil  pendant  le  jour,  et  disparaissaient  le  soir,  pour  lui 
permettre  de  goûter  la  fraîcheur  des  nuits,  et  de  contempler 
les  étoiles.  Bétablissons,  aujourd'hui,  dans  ces  jardins  aban- 
donnés les  plate-bandes  de  pervenches  et  de  violettes;  les 
allées  d'arbres  à  fruits,  les  espaliers  de  figuiers  et  d'oliviers, 
les  serres  de  plantes  tropicales,  qu'il  était  si  facile  d'établir 
sous  le  pavillon  de  la  fontaine,  sous  la  salle  de  conversation 
et  au  rez-de-chaussée  des  tours.  Rouvrons  les  robinets  des 
conduits,  replantons  surtout  les  massifs»  de  rosiers  qui  se 
trouveraient  si  admirablement  protégés  dans  le  premier 
jardin,  hérissé  de  sept  tours;  nous  aurons  une  reproduction 
fidèle  des  jardins  du  Roman  de  la  Rose. 

Si  le  poème  de  GuiUaume  de  Loris,  retrouvait  un  jour  la 
vogue  immense  dont  il  jouit  pendant  deux  siècles  ;  si  des 
admirateurs  enthousiastes  du  moyen-ftge  entreprenaient  de 
le  mettre  en  action  comme  nous  essayons  d'y  remettre  les 
pièces  de  Shakespeare,  ils  trouveraient  un  théâtre  tout 
monté  dans  les  vieux  jardins  de  Ta&lla. 

Nous  voilà  donc,  grâce  à  la  conservation  des  antiquités 
d'une  petite  ville  navarraise,  convaincus  de  la  parfaite  exac- 
titude des  jardins  décrits  par  Guillaume  de  Loris.  Le  moyen* 
âge  ne  connut  pas  le  parc  romain,  vaste  espace  divisé  en 
allées  ombragées  (1]  destinées  à  la  promenade  en  allées  circu- 

(1)  Les  avenues  plantées  d'arbres  Qe^tationes}  serraient  à  la  promenade 
en  palanqultti  ou  en  chaise  Ceetloa,  settiO* 
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laites  pour  les  exercices  d'équitatiou  (1)  en  labyrinlhes  décou^ 
Terts  (2)^  ariisjLemeni  dessinés,  garnis  de  buis»  d'arbres  verts, 
taillés  en  forme  de  pyramides  et  de  vases,  ornés  de  statues, 
de  grottes,  de  fontaines,  de  vasques,  et  dont  les  villas  Bor- 
ghèse  et  Pampbili  à  Borne,  offrent  un  modèle^  qui  fut  si 
admirablement  reproduit  et  perfecti<mné  par  Le  ITôtre. 

n  connut  moins  encore  les  iwtdi%$  suspendus  (3)  estrades 
mobiles  pour  les  fruits,  les  fleurs  rares,  les  légumes  placés 
sur  des  roues  qui  permettaient  de  les  sortir  des  serres ,  et  de 
les  y  rentier  pour  les  exposer  au  soleil  où  les  remettre  à 
Tombre.  11  ne  connut  pas  ces  terrasses  superposées  en  forme 
de  gradins  qui  furent  une  des  célébrités  de  Babylone  et  que 
les  rcHoains  prodiguàrent  à  dater  des  empereurs  (4). 

11  connut  tout  aussi  peu,  le  parc  anglais;  imitation 
respectueuse  et  artistique  de  la  nature  naïve  et  grandiose. 
Ces  divers  systèmes  esjgeaint  des  dépenses  qu'une  féodalité 
toujours  en  guerre  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  faire  ;  des  loi- 
sirs qu'elle  n'avait  pas  le  temps  de  se  donner.  La  seule  partie 
du  jardin  romain  que  nos  ancêtres  imitèrent  fut  le  potager  si 
minutieusement  décrit  par  Calumelle  —  X.  3.  Le  parterre  où 
Ton  cultivait  les  plantes  aromatiques  et  les  fleurs,  mais  par 
dessus  tout  le  verger,  réunion  de  toutes  sortes  d'arbres  à 
fruits...  Le  verger,  en  effet,  est  le  fondement  de  tous  les  jar- 
dins de  cette  époque,  c'est  toujours  là,  sous  l'olivier,  sous 
Tamandier,  que  les  poètes  placent  les  jeunesfilles  endormies, 
les  amants  dans  l'attente.... 

Là»  point  de  cascades  et  de  statues,  point  de  montagnes  et 
de  grottes;  les  châtelains  du  moyen-âge  avaient  établi  leurs 
châteaux  trop  près  des  rochers,  des  torrents,  aes  forêts  vérita- 
bles, pour  qu'ils  s'amusassent  à  se  donner  la  réduction  des 
grands  spectacles  de  la  nature.  Dès  qu'ils  sortaient  du  par- 
terre et  du  verger,  soigneusement  entourés  de  remparts  et  de 

(1)  mppodromi. 

(2)  Xitog,  Toir  PUne,  U?re  V.  Lettre  VI. 

(3)  Horius  pensUis,  horti  pensUes  -  Pline  H.  N.  xix,  23,  GolomeU 
xi-3-52. 

(4)  EUne  H.  N.  xxxvi  -  U  —  20.  Quinte  Cnrce,  V.  i. 
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tours,  ils  se  trouvaient  dans  les  bois  au  milieu  des  landes* 
La  chasse  les  entraînait,  à  la  suite  des  bètes  fauves,  à  tra- 
vers les  ravins  et  les  torrents...  Nous  devons  arriver  au 
xvn®  siècle  pour  voir  les  grrands  seigneurs  et  les  roi^  tren- 
quillisés  par  la  création  des  grandes  monarchies  et  Téta* 
blissement  de  la  paix  générale,  abattre  les  remparts  da 
parterre  et  du  verger,  les  réunir  à  une  partie  des  forêts  voisi- 
nes, et  développer  dans  ces  parcs,  imités  de  Tantique,  .toutes 
les  pompes,  toutes  les  richesses  de  la  sculpture  et  du  paysage, 
que  nous  admirons  à  Versailles  et  à  Fontainebleau ,  que  nos 
pères  retrouvaient  aussi  à  Ghanteloup  et  à  Marly> 

Cknac  Moncaut. 
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LANNEMEZAN 


Le  nom  de  Lannemeza^  en  français  Lannemezan,  signifie 
milieu  des  Landes.  La  petite  ville  qui  porte  ce  nom ,  est  en 
effet  le  centre  d'une  lande  dont  le  lien  de  Captent,  à  Tune  de 
ses  extrémités,  est  la  tôte  verte,  comme  son  nom  l'indique 
encore.  La  lande  de  Lannemezan  est  un  plateau  inculte, 
vaste,  élevé,  dominé  toutefois  au  midi  par  de  belles  monta- 
grnes  toujours  couvertes  de  neige ,  bordé  d'un  côté  par  la 
Neste,  de  l'autre  par  TArros,  rivières  qui  coulent  au  bas  de 
la  lande,  à  une  grande  profondeur.  D'autres  rivières  prennent 
leur  source  au  nord,  dans  les  pentes  mêmes  du  plateau;  ce 
sont  les  Bayse,  le  Gers  et  la  Save. 

La  lande  de  Lannemezan  se  trouvait  aux  confins  du  comté 
de  Bigorre  et  du  pays  de  Comminge,  frontière  indécise,  tou- 
jours contestée,  et  qui  fut  souvent  le  rendez-vous  des  enne- 
mis de  la  Bigorre.  Les  Aragonnais  y  descendaient  par  le  port 
lie  Bielsa  et  la  tranchée  profonde  que  la  Neste  a  creusée  dans 
les  montagnes  ;  les  Armagnacs  y  arrivaient  du  côté  opposé 
en  remontant  la  vallée  du  Gers. 

Rassurés  sur  la  frontière  de  l'ouest  qui  touchait  au  Béam 
dont  les  princes  leur  étaient  unis  par  une  origine  commune 
et  des  alliances  souvent  renouvelées,  les  comtes  de  Bigorre 
avaient  mis  tout  leur  soin  à  se  fortifier  du  côté  du  Comminge 
qui  était  le  point  vulnérable.  Ils  avaient  bordé  la  lande  de 
Lannemezan  comme  d'une  haie  de  châteaux  forts,  Castel- 
bajac,  Mauvezin,  Lutilhous,  Labarthe.  La  charte  du  comte 
Bernard  H,  de  l'année  1097,  réservait  des  récompenses  par- 
liculières  pour  ceux  qui  se  distinguaient  dans  ces  guerres. 
La  veuve  d'un  chevalier  tué  dans  une  expédition  contre  le 
Comminge ,  avait  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  traduite  en 
jugement,  sauf  si  elle  se  remariait  avant  que  ses  enfants  ne 
fussent  en  âge  de  porter  les  armes  (1).  C'était  le  temps  des 
combats  judiciaires. 

(1)  Si  mites  in  iaii  expeditione  morluus  fuerit,  Nemo  dehel  uxorem 
mortuiplacilariy  nisi  virttm  duxerit,  donec  filii  ejuspassint  arma  portare. 
Ch.  Bernard  II ,  art.  81. 
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Les  milices  de  Barèges  et  du  Lavedan ,  Aamùtes  Baregù»  et 
Zevitani,  étaient  la  force  et  le  nerf  de  l'Ost  de  Bigorre.  Mais 
comme  pour  se  rendre  sur  la  frontière  du  Comminge,  ces 
montagnards  étaient  obligés  de  traverser  tout  le  comté,  la 
Charte  voulant  prévenir  autant  que  possible,  les  désordres  à 
craindre  de  bandes  aguerries  mais  mal  disciplinées,  avait 
sagement  déterminé  la  route  qu^elles  devaient  suivre  et  réglé 
la  nature  des  vivres  qui  devaient  leur  être  fournis.  Le  lieu 
d'étape  était  à  Neurest  aujourd'hui  Cieutat  (1).  H  leur  était 
défendu  de  rien  prendre  que  sur  Tennemi ,  nui  de  reius  hoA- 
tium.  Le  vicomte  du  Lavedan,  répondait  sur  sa  tête  de  tout 
dommage  causé  par  ses  troupes  (^). 

Au  xi\^  siècle,  la  maison  de  Bigorre  était  éteinte.  Les 
derniers  comtes  du  moins  reposaient  dans  les  caveaux  du 
couvent  de  TEscaladieu.  Mais  leur  héritage  avait  été  long- 
temps disputé  par  de  aombreux  prétendants,  tantôt  devant 
le  Parlement  de  Paris,  tantôt  les  armes  à  la  .main,  sur  les 
rives  de  l'Adour,  Pour  mettre  fin  à  ces  querelles,  le  roi  dbe 
France,  Philippe-le-Bel,  n'imagina  rien  de  mieux  que  de 
mettre  le  comté  en  séquestre  dans  ses  mains;  le  mot  d'an* 
nexion  n'était  pas  encore  trouvé.  Le  comté  devait  plus  tard 
être  cédé  aux  anglais»  par  le  traité  de  Brétigny ,  pour  faire 
l'appoint  de  la  rançon  du  roi  Jean. 

Il  faut  voir  dans  les  chroniques  de  Froissart,  à  quel  degré 
de  désolation  et  de  misère  la  Bigorre  était  tombée  à  cette 
époque  néfeifite.  Les  châteaux  que  les  vieux  comtes  avaient 
construits  pour  la  défense  du  pays,  furent  occupés  parades 
chefs  de  bandits  qui  n'en  sortaient  que  pour  piller  les  labou- 
reurs dans  leurs  fermes,  les  marchanda  et  les  voyageurs  sur 
les  grandes  routes,  ils  ne  respectaient  que  les  pèlerins;  sans 
doute  parce  que  là,  ils  ne  trouvaient  rien  à  prendre.  «  Le 
cbâtel  de  Trigalet  (Tuzaguet)  un  escuyer  gascon  gardait 
pour  le  seigneur  de  Labarthe,  car  il  était  son  cousin  et  il 
s'appelait  le  Bascot  de  Mauléon,  et  avait  environ  quarante 
compagnons  dedans  qui  étaient  tous  maîtres  et  seigneurs  des 

(1)  Àpud  Neurest  hospitabuniur,  Gh.  de  Bernard  n. 
(3)  Fptê  reitUuat  in  capite  mo  et  p$rtolvat ,  Ibid« 
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Landes -Bourg;  ni  nul  ne  pouvait  passer,  ni  chevaucher 
parmi  ce  pays,  s'il  n'était  pèlerin  allant  à  Saint-Jacques, 

comme  fort  qu'il  fut,  qu'il  ne  fat  pris,  mort  ou  rançonné 

Un  autre  petit  fort  sied  sur  ces  landes,  assez  près  de  Lamezen 
(Lajmemezan) ,  on  le  nomme  Le  Nentilleux  (1)  duquel  pil- 
lards et  roheurs  de  tout  pays  avaient  fait  une  garnison.  » 

Le  château  de  Mauvezin  était  au  pouvoir  d'une  bande  de 
routiers  à  la  solde  de  l'Angleterre;  pour  les  en  déloger,  il 
fallut  que  le  duc  d'Anjou  vint  en  faire  le  siège  dans  les  règles. 
Ce  siège  dura  six  semaines.  Les  troup*es  du  duc  campaient 
sur  les  bords  de  TArros  «  en  ces  beaux  prés  entre  Tournay  et 
le  châstel  ».  Presque  tous  les  jours  il  y  avait  faits  d'armes  et 
escarmouches  de  ceux  de  dedans  à  ceux  du  dehors,  mais  le 
chastel  n'était  pas  prenable,  ajoute  Froissart,  si  ce  n'est  par 
long  siège. 

On  parvint  cependant  à  enlever  aux  assiégés  l'eau  d'un 
puits  extérieur,  et  les  citernes  qui  étaient  dans  l'enceinte  du 
fort  vinrent  à  tarir,  «  car  goutte  d'eau  du  ciel»  durant  six  se-. 
maines  n'y  cheû,  tant  fit  chaud  et  s^c Des  vins  avaient- 
ils  assez ,  mais  la  douce  eau  leur  manquait.  » 

Dans  Qette  extrémité  les  assiégés  tinrent  conseil,  et  l'on 
résolut  que  Baimonet  de  l'Espée,  leur  capitaine ,  demande- 
rait nn  sauf-^conJuit  pour  aller  en  l'Ost  des  français,  parler 
au  duc.  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  si  vous  voulez  faire  bonne 
compagnie  à  mes  compagnons  et  à  moi,  je  vous  rendrai  le 
chastel  —  quel  compagnie  répondit  le  duc,  voulez-vous  que 
je  vous  fasse?  partez-vous  en,  et  allez  votre  chemin  chacun 
en  son  pays,  sans  vous  bouter  en  fort  qui  nous  soit  contraire^ 
car  si  vous  vous  y  boutez  et  je  vous  tienne,  je  vous  délivre- 
rai à  Jausselin  (le  bourreau)  qui  vous  fera  vos  barbes  sans 
rasouer.  —  Monseigneur,  dit  Baimonet,  s'il  est  ainsi  que 
nous  nous  partions  et  retrayons  en  nos  lieux ,  il  nous  ne  feut 
I)orter  ce  qui  est  nôtre,  car  nous  l'avons  gaigné  par  armes, 
en  peine  et  en  grand  aventure,  »  Le  duc  après  avoir  «  pensé 
un  petit  »,  permit  à  ces  aventuriers  d'emporter  leur  butin, 


a)Lutilb(ms. 
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el  ils  remirent  le  chaslel  «  et  s'en  alla  chacun  en  son  lieu  ou 
autre  part,  querre  son  mieux.  » 

Tel  est  le  lécit  du  siège  de  Mauvesin  par  Froîssart,  ce 
dramatique  et  charmant  touriste  du  xvi«  siècle,  qui  vint  dans 
notre  pays,  non  comme  on  fait  aujourd'hui,  pour  visiter  nos 
thermes  et  nos  vallées,  mais  «  afin  d'être  informé  des  grands 
faits  d'armes,  prises  et  assauts  de  villes  et  de  châteaux  pour 
exemplier  les  bons  qui  se  veulent  avancer  par  armes.  »  Il  n'y 
avait  pas  alors  des  camps  d'instruction. 

Lorsque  la  royauté  française  eût  enfin  prévalu  contre  les 
Anglais  et  la  féodalité,  tous  ces  châteaux  furent  détruits 
comme  l'avait  été,  au  rapport  de  Froissart,  celui  de  Tuza- 
guet  «  que  les  communes  du  pays  abattirent  et  désemparè- 
rent tellement  que  oncques  depuis  nul  ne  mit  entente  au 
refaire  » ,  mais  leurs  ruines  seules  furent  encore  longtemps 
un  sujet  d'effroi,  l'imagination  populaire,  les  peupla  d'es- 
prits malfaisants  et  de  fantômes.  La  lande  aussi  qu'on  appela 
la  Lande  du  Bouc,  eut  un  mauvais  renom.  «  Elle  est  diffamée, 
disait  Marca,  pour  ce  que  Ton  pense  qu'elle  est  le  rendez-vous 
des  sorciers  de  Gascogne;  sans  que  pourtant  on  soit  oblige 
de  le  croire  »,  ajoute  naïvement  le  vieux  historien  (1). 

Aujourd'hui  ce  plateau  sauvage  et  solitaire  où  les  danses 
fentastiques  des  sorciers  et  des  fées,  avaient  succédé  au  bruit 
et  aux  conflits  trop  réels  des  guerres  féodales ,  la  civilisation 
moderne  en  a  pris  possession.  Elle  y  a  creusé  un  canal , 
construit  un  chemin  de  fer,  établi  un  champ  de  tir  et  un 
camp.  Elle  s'y  montre  sous  ses  aspects  divers,  avec  les  heu- 
reux travaux  de  la  paix,  source  d'industrie  et  de  richesse,  et 
avec  les  formidables  engins  de  la  guerre,  les  canons  rayés  et 
les  fusils  Chassepot. 

ÂBBADŒ 

Conseiller  honoraire  ù  la  Cour  Impériale  de  Pau. 
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MISGËLLÀNÉËS 


Les  journaux  de  Namur  ont  signalé  naguère  une  visite 
pastorale  faite  dans  cette  ville  par  le  grand  Rabbin  de  Bel- 
gique, M.  Astruc,  né  comme  on  sait  dans  le  chef-lieu  de  la 
Gironde.  Une  partie  de  sa  fcimille  réside  encore  à  Bordeaux. 
Toutes  les  feuilles  belges  l'ont  depuis  longtemps  proclamé 
l'un  des  plus  beaux  talents  oratoires  du  pays.  Dans  son  allo- 
cution à  la  communauté  religieuse  de  Namur,  il  a  prêché  la 
tolérance,  la  fraternité  entre  tous  les  hommes,  abstraction 
faite  de  religion,  de  secte  et  de  doctrine  philosophique. 


Le  Paris  Magatine^  dans  son  numéro  du  28  juin  dernier,  a 
publié  un  article  signé  J.  Noulbns  et  intitulé  les  Gascons 
poussent  partout.  Nous  laissons  à  Timprimeur  la  responsa- 
bilité des  coquilles  qui  ont  par-ci  par-là  un  peu  dénaturé  la 
lettre  et  l'esprit. 


M.  Jubinal  possède  des  terrains  dans  la  zone  des  fortitica- 
tiens.  Aussi  mettait-il  naguère  beaucoup  d'ardeur  à  critiquer 
les  servitudes  auxquelles  sont  soumises  les  propriétés  com- 
prises dans  cette  zone  :  —  Allez  remplir  votre  devoir  de  pro- 
priétaire, lui  dit  M.  de  Tillancourt,  en  le  voyant  s'élancer  à 
la  tribune. 


L'Histoire  de  la  Natigatioii  et  du  Commerce  de  Bordeaux,  par 
M.  Francisque  Michel,  a  eu  le  privilège  du  second  prix 
Gobert.  Cette  récompense  légitime  n'a  fait  que  confirmer 
l'opinion  du  monde  savant  sur  cette  publication  intéressante 
au  point  de  vue  local  et  universel.  —  Cette  œuvre  nouvelle 
quant  au  sujet  et  aux  documents,  est  écrite  dans  celte  forme 
sage  et  simple  qui  convient  au  vrai  genre  historique. 
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La  famille  Laplagne-Barris,  l'une  des  plus  aimées  et  des 
plus  estimées  de  notre  pays,  a  été  naguère  cruellement 
éprouvée.  Un  enfant  qui  donnait  les  plus  belles  espérances, 
M.  Cyprien  Laplagne-Barris,  fils  de  M.  Paul  Laplagne-Barris, 
avocat  général  à  Paris,  est  mort  le  18  juin  1868.  A  roffice 
funèbre,  célébré  à  la  Madeleine,  se  pressait,  tristement 
recueillie,  une  assistance  d'élite  qui  était  venue  s'associer  au 
deuil  de  la  famille. 


Nous  recevons  de  Paris  une  douloureuse  nouvelle  : 

«  Une  des  familles  les  plus  considérables  du  Midi  vient 
d'être  terriblement  éprouvée. 

»  M™®  la  baronne  de  Lassus,  née  Pillei-Will,  vient  d'être 
ravie  prématurément  à  l'affection  des  siens.  Ceux  qui  eurent 
l'avantage  de  la  connaître  apprécieront  l'étendue  de  cette 
perte  et  partageront  les  regrets  unanimes.  Tout  ce  qu'une 
éducation  des  plus  distinguées,  rebaussée  par  une  nature 
d'élite,  peut  réaliser  de  solides  qualités,  de  vertus  aimables, 
d'attrait  et  de  grâce,  se  trouvait  réuni  en  M**®  de  Lassus.  Elle 
est  morte  dans  le  sein  de  Dieu,  le  4  juillet,  à  l'âge  de  27  ans, 
laissant  dans  la  douleur  un  mari  inconsolable  ,  un  père  et 
une  mère  dont  rien  ne  peut  dépeindre  l'affliction.  Son  fils,  âgé 
de  2  ans  et  demi,  ne  connaîtra  point  les  caresses  maternelles. 

»  Tout  ce  qui  restait  encore  à  Paris  de  la  société  élégante 
et  distinguée  s'était  groupé  autour  de  son  cercueil  pour  lui 
rendre  un  dernier  hommage. 

»  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité, 
qui  est  la  paroisse  de  l'hôtel  Pillet-Will,  ou  M™^  de  Lassus 
avait  été  s'établir  quinze  jours  auparavant. 

»  La  mort  de  cette  jeune  femme,  disait-on  dans  lafoule^  est  un 
grand  malheur ,  surtout  pour  les  pauvres! 

»  Ces  paroles  dispensent  de  tout  éloge. 

»  Sa  fin  inattendue  a  causé  aussi  un  deuil  public  dans  la 
ville  de  Montréjeau,  où  cependant  M"**»  de  Lassus  n'avait 
pour  ainsi  dire  fait  qu'apparaître,  mais  où  sa  mémoire  vivra 
longtemps  entourée  du  respect  et  de  la  vénération  que  com- 
mandent une  grande  piété  unie  à  une  charité  inépuisable.  » 
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SPORT 

Les  courses  de  Langoa  qui  ont  eu  lieu  le  6  juillet,  avaient 
attiré  nombreuse  assistance.  Dans  la  première  course  au  trot 
monté,  Fille  de  Saint-Michel,  à  M.  Lafargue,  de  Villandraut,  a 
battu  cinq  concurrents  et  gagné  le  premier  prix.  La  deuxième 
course  au  trot  représentait  un  prix  unique  de  1,000  fr.  qui  a 
été  obtenu  par  Hélène,  à  M.  Cahuzac,  de  Bordeaux,  suivie  de 
très-près  par  Folie,  à  M.  Laubaneil ,  de.  Marmande.  Hélène^ 
dont  la  taille  dépassait  1™  47°  a  été  privée  du  bénéfice  de  sa 
victoire,  qui  est  passé  à  Folie. 

Étudiant,  h  M.  Forcinel,  de  Saint-Aubin,  a  triomphé  dans  la 
troisième  course  au  trot  monté.  Dans  la  quatrième,  Ifersilie, 
k  M.  le  marquis  de  Croix,  est  arrivée  première.  Le  prix  de  la 
cinquième  est  resté  à  Poule,  appartenant  à  M.  Mivielle.  Celui 
de  la  sixième  à  Marguerite^  des  écuries  de  M.  Teyssonneau, 
de  Bordeaux. 

La  journée  a  été  close  par  la  course  des  haies,  dont  le  prix 
a  été  vaillamment  disputé  par  Mirliton^  à  M.  Trouil,  de  Pau, 
^iPauwe  Diable,  à  M.  Dufour,  d'Eauze;  c*est  le  premier  qui 
a  été  vainqueur. 

D'après  le  journal  l'Évinement,  un  filou  aurait  dérobé  à 
M.  le  comte  de  Lagrange  son  carnet  de  paris  (5ook);  il  serait 
plus  juste  de  dire  son  livre  d'engagements,  car  le  député  du 
Gers  ne  parie  guère  à  l'avance.  Lorsqu'il  risque  de  l'argent 
sur  ses  chevaux,  c'est  presque  toujours  quand  le  pesage  est 
fini  et  par  l'entremise  de  ses  amis  qui  opèrent  alors  en  sou 
nom.  Le  pari  engagé  sur  la  tête  ou  plutôt  sur  les  pieds  de 
Gladiateur,  dans  le  derby  anglais,  produisit  plusieurs  mil- 
lions, mais  il  fut  impromptu;  voici  comment  :  au  Jockey  Club 
•  de  Newmarket,  lord  Stancford,  emporté  par  son  patriotisme, 
déclara  que  jamais  un  cheval  français  ne  triompherait  dans 
le  grand  prix  Britannique.  Appuyant  sa  parole  de  l'action, 
il  proposa  à  M.  le  comte  de  Lagrange  de  parier  cent  contre 
un  contre  ses  écuries,  le  défi  fut  accepté,  et^  200,000  contre 
2,000  fr.  furent  inscrits  sur  les  registres  du  club.  Peu  de 
temps  après,  CHadiatet(/r  essayé  avec  Fille  de  VAir  déploya 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  104- 

une  supériorité  sans  pareille,  alors  de  grandes  sommes  furent 
hasardées  sur  un  succès  très-plau^ble. 

Le  Figwro  nous  fournit  les  détails  suivants  sur  les  jeux 
tauromachîques  qui  ont  eu  lieu  au  Havre  à  propos  de  l'Expo- 
sition : 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  comment  se  passent  les 
courses  de  taureaux  au  Havre,  je  vous  fais  grâce  des  :  écarts 
à  la  mantille,  piques,  vaudevilles,  sauts  de  la  garoche,  pose 
de  cocardes,  simulacre  de  la  mort  et  tous  les  exercices  fort 
galamment  exécutés  par  MM.  les  toréadors. 

»  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  l'excellent  caractère  des 
taureaux,  produits  d'un  dés  éleveurs  les  plus  réputés  (dit 
Tafflche  )  M.  Pierre  Galo  de  Elorz,  de  Navarre.  Ces  animaux 
ont  un  fond  de  douceur  extraordinaire  et  paraissent  résignés 
à  supporter  le  plus  patiemment  du  monde  toutes  les  taqui- 
neries des  banderilleros  et  des  picadors.  C'est  à  peine  si  de 
temps  à  autre  ils  se  décident  à  donner  un  coup  de  cornes 
dans  le  poitrail  des  rosses  qui  servent  de  monture  à  ces  der- 
niers. 

»  Cependant,  comme  disait  un  spectateur,  pour  ceux  qui 
n'ont  jamais  vu  ce  spectacle  à  Madrid,  ça  m  donne  une  idée. 

»  Il  y  a  deux  banderilleros,  un  vert  et  un  rose,  qui  portent 
leur  costume  avec  assez  de  coquetterie,  ils  se  sont  fait,  p'a- 
ralt-il,  une  réputation  Léotardienne  qui  court  la  ville. 
.   »  Chacun  d'eux  a  reçu  au  moins  cinq  bouquets.  » 

RA.OTJL  D'ORTietJBS. 


GROS  ERRATUM.  —  Dans  notre  dernier  numéro,  l'intéressant  article 
de  M.  Tamizey  de  Larroque  a,  par  erreur,  reçu  un  titre  qui  n'était  pas  le 
sien,  au  lieu  du  yéritable  qui  était  le  suivant  :  * 

Histoire  du  cardinal  François  de  Sourdis  du  titre  de 

SaINTE-PrASCÈDE ,  ARCHEVÊQUE  DE  BORDEAUX,  PrIMAT  D' AQUI- 
TAINE, ABBÉ  DE  Mauléon  ET  d'Oyrvaux, /;(ïr  Z.  JK.  Ratenez^  à 
Bordeatup,  chef  Grounouilhou,  et  au  secrétariat  de  l' Archetiché, 
1867,  4  vol,  p\  m-S^,  de  XI-SGS  pages. 
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LE  DUC  DE  FEZENSÂG 


Le  duc  de  Fezensac  était  issu  d'une  race  historique 
do&t  une  branche  produisit  d'Ârtagnan.  Sa  génération 
suivit  immédiatement  celle  qui,  selon  une  métaphore  de 
Quinet,  c  vendangeait  dans  sa  cuve  son  sang  à  Rivoli  et 
)  qui  fit  vingt  pas  sans  trembler  sur  le  pont  d'Ârcole.  » 
Tous  ses  vieux  compagnons  aux  âmes  cuirassées  sont  de« 
pois  longtemps  couchés  sous  terre.  Leur  chef  et  frère 
4'armes  est  allé  les  rejoindre  l'an  dernier.  Son  ombre  i 
pes  yeux  est  plus  imposante  que  la  stature  de  certain 
rémouleur  de  sabres  qui  se  croit  un  foudre  de  guerre» 
Dans  une  lettre  qu'il  ne  publiera  pas,  je  lui  ai  donné  la 
raison  de  son  tempérament  sanguin  ;  il  a  dû  négliger  de 
se  faire  pratiquer  en  suffisance  des  saignées  sur  les 
champs  de  bataille.  Dans  tous  les  cas,  si  les  blessures  de 
son  corps  bont  rares,  il  pourra  trouver  des  compensations 
dans  celles  de  son  amour  propre,  car  je  lui  ai  vigoureuse- 
ment retapé  son  chapeau  à  claque  et  ses  procédés  idem, 
h  présume  qu'il  hésitera  désormais  à  mettre  ses  fonc* 
lions  publiques  au  service  de  ses  rancunes  privées  et  à 
expédier  des  lettres  anonymes,  instrument  de  couardise. 
Ce  petit  personnage ,  à  grande  destiné0 ,  est  fort  heu- 
reusement Hue  exception  dans  l'armée  française.  Pour  ne 
pas  me  rassaâer  de  répugnance  avec  un  tel  sujet,  je  le 
quitte  et  je  reprends  la  noble  figure  qui  lui  sert  de  con- 
traste, c'est-à-dire  celle  du  duc  de  Fezensac. 

Le  père  du  duc  de  Fezensac  était  un  grand  seigneur  du 
xvi«  siècle  dépaysé  dans  le  notre.  La  société  avait  été 
transformée  par  la  Révolution  sans  apporter  aucun  chan- 
g^Bent  dans  sa  nature  et  dans  ses  habitudes  aristocrati- 
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ques-  Homme  type  d'avant  1789,  U  avait  gardé  sans  faillir 
la  foi  de  ses  pères.  Son  âme,  droite  comme  son  épée  et 
noble  comme  son  origine,  se  plaisait  dans  la  pratique  du 
bien  et  de  toutes  les  vertus.  Son  faible  unique  était  un 
infini  besoin  de  prééminence.  Dans  sa  pensée,  les 
populations  de  son  voisinage  devaient  à  sa  vieille  dynas^ 
tie  l'hommage^  n.on  pas  effectif,  mais  honorifique.  Tous 
les  jours  après  la  messe,  célébrée  à  la  chapelle  du  châ- 
teau, assis  spus  un  dais  ou  sur  une  stalle  avec  la  gravité 
d'un  saint  dans  sa  chasse.  Monseigneur,  en  vertu  des  pré- 
rogatives héréditaires,  était  salué  à  coups  d'encensoir. 
Quand  les  journées  de  juillet  eurent  renversé  le  gouver- 
nement de  ses  préférences,  les  payçans,  quoique  comblés 
de  ses  bienfaits,  incités  par  les  événements  nouveaux  se 
portèrent  sur  le  château  de  Marsan  et  abattirent  quelques 
pans  de  murailles.  M.  Chaubard,  alors  procureur  royal  à 
Auch,  appela  les  démolisseurs  en  correctionnelle,  le  gé- 
néral de  Fezensac  s'y  présenta  lui-même  escorté  des  pré- 
venus. Ayant  fait  son  entrée  à  Taudience,  il  apostropha  le 
chef  du  parquet  en  ces  termes  :  «  De  quel  droit  M.  le  pro- 
»  cureur,  voulez-vous  sévir  contre  mes  gens.  Les  seuls 
T^  coupables  à  mes  yeux  sont  les  philosophes,  les  libres- 
»  penseurs ,  les  révolutionnaires ,  et  non  point  ceux  qui 
ïbsont  cités  à  votre  barre.  Du  moment  que  je  leur  fais 
»  grâce,  M.  le  magistrat,  vous  ne  sauriez  être  plus  rigou- 
»  reux  que  moi  ».  Celui-ci  fit  observer  qu'il  était  disposé 
a  suivre  l'exemple  d'indulgence  donné  par  le  général, 
quant  aux  peines  corporelles,  mais  que  les  prévenus 
auraient  à  subir  les  frais,  ce  Pas  du  tout  » ,  —  répartit  le 
duc  de  Fezensac ,  —  «  vous  ferez  passer  chez  mon  în- 
»  tendant.  » 

Son  fils  Raymond  de  Montesquieu  Fezensac,  pénétré 
de  bonne  heure  par  le  souflle  nouveau ,  se  laissa  aller  é 
son  courant. 
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Entré  comme  volontaire  le  ft  septembre  1804  an  59»  de 
Hgne  (4),  qui  biyonaqustit  bous  des'baraques  au  camp  de 
SoUlogne^il  traversa  rapidement  les  premiers  grades.  Ce- 
lui dé  sous-lieutenant,  alors  électif,  lur  advint  par  le  choix 
des  officiers.  On  le  trouve  dès  4805,  laissant  des  traces 
de-son  sang  sur  tous  les  champs  de  bataille  d'Allemagne 
et  de  Prusse.  Quand  la  paix  de  Presbourg  ftit  signée ,  le 
d7  octobre  4805,  Raymond  de  Monlesquiou  suivit  le 
corps  du  maréchal  Ney  qui  alla  prendre  ses  cantons  en 
Souabe.  Ce  fut  avec  la  qualité  d'aide  de  camp  qu'il  assista 
le  brave  des  braves  à  la  bataille  d'Iéna  et  à  celle  d'Eylau. 
Sans  l'exercice  d'une  mission,  il  tomba  aux  roains  de 
l'ennemi,  mais  le  traité  de  Tilsitt  le  rendit  à  la  France  et 
à  sa  famille. 

En  4808,  le  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre, 
lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  le  fit  son  aide  de  camp. 
A  sa  sinécure  près  de  son  beau-père,  il  préféra  son  ser- 
vice actif  auprès  du  maréchal  Ney  qui  partait  pour  l'Es- 
pagne. On  le  trouve  partout  où  se  portent  les  grands 
coups  :  à  Saragosse,  le  28  juin  4808,  à  Madrid,  le  20  dé- 
cembre de  la  même  année,  à  la  Corogne,  le  46  janvier 
.4809.  Pendant  cette  foudroyante  campagne,  les  offices  leô 
plus  périlleux  furent  remplis  par  le  duc  de  Fezensac.  En 
4809,  le  prince  de  Neufchatel  marchant  sur  l'Autriche 
l'attacha  à  sa  personne.  Le  jeune  héros  reçut  les  épâulet- 

(I)  •  Mon  début,  dit-il,  en  ses  Souvenirs  miW aires,  fut  assez  ridicule.  Mofa 
capitaine  eut  la  complaisance  de  me  mener  au'  magasin  pour  me  faire  ha- 
Mller.  Je  recommandai  au  maître  tailleur  de  m'envoyer  mes  effets  le  plus 
tôt  possible.  Il  ne  me  répondit  que  par  un  sourire.  —  Vous  ignorez  que  nous 
aYons  Ici  une  habitude,  me  dit  le  capitaine  ;  on  ne  porte  point  les  bid)its  aux 
soldats,  ce  sont  eux  qui  vont  les  chercher.  -^  En  retournant  au  camp,  ]e  lui 
dis  qu'arec  un  pareil  costume  Je  croirais  jouer  la  comédie,  plaisanterie  fort 
déplacée  à  faire  à  un  offlcier,'  lui-même  ancien  soldat.  —  Je  le  conçois,  ré- 
pondit-il, mais  J'ai  peur  que  le  spectacle  ne  vous  semble  long,  et  vous  saves 
que,  les  biUèfs  une  fois  pris,  on  n'en  rend  pas  la  valeur.  —  Je  suis  bien  aise 
d'établir  ainsi  la  réputation  d'esprit  de  mon  premier  capitaine,  fùt-ôe  à  mes 
dépens.  ■ 
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tes de  capitaine  et  Napoléon  avant  la  fin  de  la  campagne 
le  créa  chef  d'escadron  et  baron  de  l'Empire.  Il  fut  incor- 
poré en  1812  dans  l' état-major  de  la  gigantesque  armée 
qui  devait  aller  à  Moscou,  pour  se  faire  ramener  à  Paris 
d'une  façon  tragique. 

Le  Niémen  franchi  et  la  Lithuanie  conquise  sans  corn* 
bat,  nos  forces  s'avancèrent  d'abord  jusqu'à  Vitebsk 
ensuite  jusqu'à  Smolensk.  Les  Russes ,  toujours  fuyant  à 
notre  approche,  acceptèrent  la  bataille  sur  les  bords  de 
la  Moskowa;  le  duc  de  Fezensac  contribua  à  la  victoire  et 
fut  en  récompense  de  ses  hauts  faits  nommé  colonel  du 
4®  de  ligne.  L'incendie  de  Moscou  (1)  et  l'apreté  terrible 
du  climat  déterminèrent  la  retraite  de  la  grande  armée 
qui  se  replia  vers  la  Vistule.  Chargé  de  protéger  ce  mou- 
vement rétrograde,  c'est-à-dire  de  préserver  les  derrières 
de  l'armée  en  soutenant  avec  son  régiment  le  choc  de 
l'ennemi  ;  le  colonel  de  Fezensac  fit  des  prodiges  de  va- 
leur et  de  sang-froid. 

La  première  tentative  de  retraite  par  Kalouga  ayant 
échoué,  l'armée  dut  se  diriger  en  désordre  sur  la  route 
de  Smolensk  où  le  sang  de  nos  soldats  avait  coulé  plus 
abondant  que  la  neige.  Â  Viazma,  le  3^  corps,  qui  avait  à 


(l)  Sainte-BeuTe  dans  les  Causeries  du  lundi,  tome  I,  p.  ^06  et  suiranteSp 
rend  hommage  non  seulement  au  caractère  antique  de  M.  le  duc  de  Fezen- 
sac, mais  encore  à  ses  sentiments  généreux  envers  ses  ennemis  et  à  ses 
soins  du  sort  des  soldats  placés  sous  son  commandement.  Laissons  la  parole 
au  grand  critique  : 

f  Au  point  de  Tue  de  la  moralité  militaire  dans  cette  vaste  confrérie  qu'on 
»  appelle  Tarmée,  il  n*y  a  nulle  part  autant  de  bien  à  faire ,  un  bien  aussi 
»  direct,  si  contenu  que  dans  le  grade  de  colonel...  M.  de  Fezensac  Jeune, 

>  doué  de  toutes  les  qualités  qui  humanisent  et  civilisent  la  guerre,  comprit 

>  ce  rMe  dans  son  plus  noble  sens  et  Ton  peut  dire  dans  sa  beauté  morale. 
I  Le  spectacle  de  Tincendie  de  Moscou  et  des  scènes  de  désolation  qui  s*y 
i  mêlèrent  l'avaient  affecté  douloureusement;  détournant  la  tue  des  mal- 
»  heurs  qu'il  ne  pouvait  soulager,  11  eut  &  cœur  de  corriger  du  moins  ceux 
»  qui  étaient  à  sa  portée  et  de  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  utiles.  Pendant 

>  le  mois  de  séjour  à  Moscou,  il  ne  s'était  appliqué  qu'à  remonter  le  matériel 
»  de  son  régiment  et  à  y  entretenir  le  moral.  » 
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sa  tète  le  maréchal  Ney,  ayant  relevé  celui  de  Davoust  à 
Tarrière-garde,  avait  pour  mission  de  faire  face  à  Vennemi 
et  de  protéger  le  mouvement  rétrograde  de  l'ensemble  de 
nos  débris.  Le  colonel  de  Fezensac,  avec  son  4®  régiinent 
coopéra  plus  que  tout  autre  à  cette  tâche  terrible,  son 
journal  de  la  campagne  de  1812  est  la  relation  circons- 
tanciée autant  qu'émouvante  de  cette  lutte  épique. 

Le  maréchal  Ney ,  qui  semblait  avoir  transmis  sa  grande 
âme  à  son  lieutenant,  dut  pour  lui  faire  abandonner  les 
hauteurs  d'Horogobuz  renouveler  Tordre  de  le  suivre, 
inécouté  une  première  fois.  Le  parcours  de  Viazma  à 
Smolensk,  fût  rempli  par  des  combats  incessants  et 
acharnés;  une  poignée  de  braves  supportait  le  choc 
d'une  armée  à  sa  poursuite,  ne  pouvant  avancer,  ils  te- 
naient fermes  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  aux  deux  tiers 
mitraillés,  moulus  ou  tailladés.  Rompre  d'une  semelle 
leur  était  plus  douloureux  que  la  mort. 

A  Smolensk,  l'avant-garde  qui  s'était  dévouée  au  salut 
de  Farmée  en  s'immolant  avec  une  abnégation  sans  pa- 
reille, arriva  la  dernière  sans  pouvoir  se  ravitailler.  La 
privation  de  vivres  et  dô  repos  ne  diminua  pas  son  éner- 
gie morale;  le  colonel  de  Fezensac  qui  avait  perdu  les 
trois  quarts  des  siens,  avait  pénétré  dans  la  ville  pendant 
que  l'ennemi  acharné  à  sa  poursuite,  s'était  établi  dans 
les  faubourgs  d'où  il  fallait  le  déloger  à  tout  prix.  M.  de 
Fezensac  par  un  effort  suprême  de  courage  et  par  une 
habile  manœuvre  d'artillerie,  refoula  les  Russes  hors  des 
murs. 

Après  l'évacuation  de  Smolensk  par  nos  troupes,  le 
9^  corps  fut  surpris  et  coupé  par  les  canons  moscovites 
qui  l'avaient  devancé.  80,000  hommes  commandés  par 
le  général  Miloradowitsch ,  fermaient  la  voie  à  6,000 
hommes  exténués  n'ayant  pour  se  couvrir  qu'une  simple 
batterie  et  un  peloton  d'escorte.  Miloradowitsch  fit  som- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  110  - 

mer  Ney  de  se  rendre.  Pour  toute  réponse  le  maréchal 
retint  prisonnier  le  .parlementaire  et  essaya  avec  une  té- 
mérité toute  chevaleresque  de  se  frayer  un  passage  à 
travers  les  rangs  épais  de  Tennemi.  Vainement  le  3«  corps 
entièrement  décimé,  se  rua  contre  cette  muraille  d'airain 
sans  pouvoir  faire  brèche.  La  nuit  vint  suspendre  cette 
immense  hécatombe  des  faibles  par  les  forts. 

Sur  la  route  d'Orcha,  pourchassé  à  outrance  par  le 
général  Platow  avec  des  forces  écrasantes,  le  jeune  tacti- 
cien par  Télan  qu'il  sut  imprimçr  à  ses  soldats  et  par  des 
évolutions  habiles  les  préserva  du  massacre  et  de  la  cap- 
tivité. Ces  hommes  qui  jusqu'alors  avaient  été  sans  peur 
et  sans  reproches,  voyant  à  chaque  pas  tomber  un  de 
leurs  compagnons  ou.de  leurs  chevaux  sous  le  poids  de 
la  fatigue  ou  les  horreurs  du  froid  et  de  la  faim,  réduits  à 
une  centaine  et  perdus  dans  une  forêt,  frissonnaient 
comme  les  bouleaux.  L'un  d'eux  et  des  plus  intrépides 
murmura  le  mot  capitulation.  Le  colonel  de  Fezensac  le 
réprimanda  dignement. 

Une  lettre  du  maréchal  Ney  adressée  au  duc  de  Feltre 
affirme  les  grandes  qualités  mil^J^ires  déployées  par  le 
colonel  de  Fezensac  dans  cette  campagne.  «  Ce  jeune 
»  homme  s'est  trouvé  dans  des  circonstances  fort  criti- 
])  que$,  il. s'y  est  toujours  montré  supérieur.  Je  vous  le 
»  donne  pour  un  véritable  chevalier  français  et  vous  pou- 
»  vez  désormais  le  regarder  comme  un  vieux  colonel.  » 
Un  tel  jugement  dispense  de  tout  commentaire. 

M.  de  Senlft  dans  ses  Mémoires  a  comparé  cette  fatale 
campagne  à  celles  de  Bacchus,  d'Alexandre  et  de  Xercès. 
A  ses  yeux  «  celte  guerre  déterminée  par  l'immoralité  et 
»  la  superbe  semblait  appeler  cette  puissance  vengeresse 
»  que  les  Grecs  sçpelaient  Némésis  et  dont  les  juge- 
D.ments  divins  empruntent  le  caractère  dans  tous  les 
». temps,  j» 
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Lorsque  à  Waterloo^  le  dieu  des  batailles  eut  trahi  la 
fortune  de  Napoléon  qui  joua  dans  cette  journée  à  pile  ou 
face  Tunivers  contre  Sainte-Hélène,  le  général  de  Fezen- 
sac  qui  s'était  tenu  à  l'écart  pendant  les  ceat-jours,  salua 
le  retour  des  Bourbons  et  devint  aide-major  dans  la 
garde  royale  dont  ses  connaissances  spéciales  facilitèrent 
la  formation.  Une  ordonnance  du  12  septembre  1817,  le 
revêtit  par  translation  des  litres  et  de  la  pairie  de  âon  oo.r 
cle  l'abbé  Montes'quiou.  La  chute  du  premier  Empire  avait 
relevé  l'esprit  industriel  et  libéral  de  la  France,  M.  le  duc 
de  Fezensac  s'aQirma  dans  les  combats  réparateurs  de  la 
paix  aussi  bien  qu'il  l'avait  fait  dans  les  travaux  terribles 
de  la  guerre.  Dès  son  entrée  à  la  Chambre  des  pairs,  l'é- 
lévation de  son  caractère,  l'étendue  de  son  intelligence,  la 
distinction  de  ses  manières,  la  sagesse  de  ses  conseils  sur 
les  affaires  publiques ,  lui  valurent  immédiatement  l'es- 
time de  ses  collègues.  Ses  qualités  de  gentilhomme  ne 
nuisirent  jamais  à  ses  mérites  de  grand  citoyen.  En  1823, 
il  fut  pourvu  du  brevet  de  lieutenant-cplonel,  et  en  1830 
du  commandement  de  la  réserve  compris^  dans  l'armée 
expéditionnaire  d'Alger. 

Son  tempérament  et  son  passé  ne  pouvaient  le  rendre 
hostile  à  la  monarchie  de  Juillet ,  à  laquelle  il  se  rallia. 
Louis  Philippe  l'introduisit  dans  le  conseil  supérieur  de 
rinÊmterie  ;  et  l'inspection  de  cette  arme  lui  fut  confiée 
en  plusieurs  occasions.  Dès  1832,  son  siège  à  la  Chambre 
des  pairs  lui  avait  été  restitué. 

En.l838,  la  France  fut  représentée  à  Madrid  par  le  duc 
de  Fezensac  qui  fit  trionapher  la  politique  extérieure  du 
.ministère,  Après  une  année  d'ambassade,  il  dit  adieu  àia 
Avie4>ijbliq!ue,  et;Se  réfugia  dans  la  vie  privée.  C'est  alors 
-qu'il  mit  en;  ordre  les  notes  de  sa  jeunesse  chevaleresque 
.  et  qu'il  publia  son  journal  de  1812 ,  époque  à  laquelle  la 
igloir^  napoléonienne  commepiça  à  crouler  d'abord  Içûi  et 
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ensuite  autour  de  nous.  Nous  ayons  dit  quel  fut  le  rôle  du 
duc  de  Fezensac  durant  les  siïiistres  événements  amenés 
par  les  fautes  d'un  génie  insatiable  d'orgueil  et  d'aven- 
ture. Les  mémoires  du  duc  de  Fezensac  s'ouvrent  donc  à 
l'heure  où  le  demi-dieu  par  l'inconstance  du  sort  va  des- 
cendre à  l'état  d'homme.  Si  la  lutte  de  1812  à  1814  fut 
géante,  les  souvenirs  qu'elle  a  laissés  dans  nos  cœurs 
sont  plus  tranchants  que  des  épées  neuves. 

M.  le  duc  de  Fezensac  dont  le  passé  napoléonien  aurait 
pu  favoriser  le  retour  sur  la  scène  politique  se  tint  éloi- 
gné du  second  Empire.  Il  regrettait  le  régime  de  Juillet 
qui  avait  donné  à  la  France  plus  de  liberté  que  de  gloire, 
car  il  savait  par  expérience  que  la  première  était  profita- 
ble autant  que  l'autre  désastreuse,  et  celui  qui  avait  passé 
le  Niémen  au  milieu  des  plus  grands  périls,  refusa  de 
firainchir  le  seuil  des  Tuileries.  C'est  donc  par  sa  faute 
qu'il  ne  fut  pas  appelé  au  Sénat  où  M.  Dupin,  il  y  a  quel- 
ques années,  regrettait  de  ne  pas  le  voir,  occupant  un 
fauteuil  de  velours  vert. 

Le  duc  de  Fezensac  était  doué  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, il  savait  par  cœur,  Corneille,  Molière,  Racine, 
La  Fontaine,  etc.  Un  jour,  voyageant  en  malle-poste  sur 
la  route  de  Paris,  avec  un  de  ses  compatriotes  du  Gers, 
celui-ci  fit  tomber  la  conversation  sur  les  classiques  fran- 
çais et  lui  dit  :  Il  m'a  été  assuré  jque  vous  saviez  par 
cœur  Corneille,  Molière,  Racine  et  La  Fontaine.  —  C'est 
vrai  lui  répondit  son  interlocuteur,  vous  pouvez  le  cons- 
tater vous-même  car  cela  nous  est  loisible.  Que  vous 
plaît-il  que  je  récite?  —  Si  vous  le  voulez  bien,  M.  le  duc 
nous  commencerons  par  La  Fontaine.  —  Soit,  indiquez- 
moi  seulement  le  numéro  de  la  fable  et  du  livre.  —  Le 
questionneur  ne  put  énoncer  que  les  titres.  Le  duc  débita 
la  série  correspondante  des  fables  avec  une  diction  par- 
faite et  un  sentiment  exquis  de  nuances.  Son  compagnon 
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de  Toiture,  ébahi,  lui  demanda  quel  était  dans  son  opinion 
le  dief-d'œuvre  de  La  Fontaine,  sa  préférence  se  porta 
sur  le  Blaireau  et  la  Couleuvre,  qui  était  à  son  avis,  la 
plus  parfaite  au  point  de  vue  littéraire  et  philosophique. 
Pois  passant  à  Corneille,  à  Molière  et  à  Racine,  il  prouva 
que  sa  mémoire  était  cet  e$tuy  de  la  science  dont  parle 
Hontaigne. 

Les  Mémoires  du  duc  de  Fezensac,  nous  l'avons  dit  et 
nous  le  répétons,'  sont  consacrés  à  la  période  finale  du 
premier  Empire  où  la  France  s'aperçut  que  son  manteau 
de  gloire  était  devenu  pour  elle  un  linceul  de  mort  et  im 
couvre  misère.  La  guerre  commencée  par  Fleurus  abou* 
tissait  à  Waterloo.  Quel  enseignement!  Nous  allâmes  à 
Moscou  pour  chercher  le  cortège  qui  devait  nous  recon- 
duire à  Paris  !  Pages  épiques  écrites  par  le  plus  loyal  des 
hommes  de  guerre,  que  de  fois  en  vous  parcourant  vous 
m'avez  troublé  jusqu'aux  larmes. 

Le  style  de  M.  le  duc  de  Fezensac  est  sobre  et  limpide; 
sous  sa  légère  et  sévère  draperie  les  sujets  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés  revêtent  une  forme  familière.  D'autres 
rehaussent  à  grand  effort  les  choses  communes  ;  lui  met 
à  la  portée  de  tous  les  enseignements  philosophiques, 
démontrés  par  les  faits  et  les  noms  propres  :  La  simpli- 
cité est  la  parure  qui  sied  le  mieux  à  l'histoire  narrative. 
En  lisant  de  près  on  est  frappé  par  la  justesse  de  l'exprès? 
sion,  l'aisance  du  tour,  la  sûreté  du  jugement  et  du  sa- 
voir; la  pensée,  ce  qui  parait  inconciliable,  est  à  la  fois 
retenue  et  dégagée.  Le  caractère  des  mémoires  en  géné- 
ral est  de  rassasier  le  lecteur  par  l'abus  du  moi  ou  de 
l'égotisme,  ainsi  que  rappelle  Henri  Heine.  Les  Souve-^ 
nir%  militaires  du  duc  de  Fezensac  sont  rédigés  dans  un 
esprit  tout-à-fait  impersonnel.  Le  souci  principal  de 
l'auteur  est  de  dissimuler  son  rôle  effectif  sur  les  scènes 
tragiques  où  opérèrent  son  âme  et  son  bras*  Aussi,  son 
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œuvre,  loin  de  lasser  l'esprit,.  Texcite  doucement  et  Fen- 
traîne  par  rémotion  à  travers  des  péripéties  trop  authen- 
tiques. La  compagnie  d'aucun  écrivain  n'est  plus  atta- 
chante que  la  sienne,  car  il  possède  l'honnêteté  littéraire 
par  excellence,  c'est-à-dire  la  plus  haute  impartialité  et 
la  plus  profonde  modestie. 

J.  NOULENS. 
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U  YIGNE  DANS  LE  BORDELAIS  <'> 

Par  M.  Aug.  PETIT-LAFFITT2,  professeur  d'Agricultore  dn  département 
de  la  Gironde 


La  culture  de  la  vigne,  si  longtemps  réduite  dans 
notre  région  aux  portions  les  plus  ingrates  du  sol,  a  pris, 
depuis  quinze  ou  vingt  ans,  une  extension,  je  dirais 
presque  un  essor  considérable.  A  mesure  que  celle  du 
blé  perdait  du  terrain,  elle  en  gagnait,  et,  ce  qui  n'est 
pas  le  fruit  ordifaaire  des  révolutions,  tous  bénéficiaient 
de  ce  changement.  Mais  que  de  mal  pour  en  arriver  là! 
Essayer  de  donner  à  nos  propriétaires  ruraux  les  plus 
élémentaires  notions  d'économie  agricole,  autant  prêcher 
en  plein  désert  !  Le  mieux  avisé ,  le  plus  habile  à  leurs 
yeux ,  c'était  celui  qui  trouvait  tout  dans  sa  terre,  du  blé, 
du  seigle  et  du  maïs  pour  sa  faim,  du  vin  pour  sa  soif,  du 
lin  et  du  chanvre  pour  son  vêtement.  En  vain,  à  la  fin 
d'août,  leur  récolte  mesurée  et  mise  en  sac,  se  sen- 
taient-ils presque  aussi  pauvres  qu'avant;  en  vain,  après 
la  décuvaison,  tiraient- ils  un  gros  profit  du  produit  de 
leur  trop  petit  vignoble;  esclaves  de  vieux  errements, 
ils  s'obstinaient  à  ensemencer  leur  terre ,  craignant 
que  le  pain  ne  leur  manquât  s'ils  ne  faisaient  eux- 
mêmes  leur  blé.  Enfin  quelques  uns ,  — un  petit  nombre, 
—  plus  intéressés  ou  plus  ouverts  au  souftle  des  idées 
nouvelles,  ayant  multiplié  leurs  vignes  et  par  suite  vendu 
plus  de  vin,  achetèrent  du  blé  au  lieu  d'en  produire  et 
trouvèrent  le  marché  avantageux.  Cela  s'est  dit,  redit  et 
naturellement  on  a  fini  par  le  croire  en  voyant  l'aisance 
s'établir  dans  leur  maison.  Aujourd'hui  l'impulsion  est 


(1)  Un  Toinme  iii-8"  de  682  p.,  Paris,  RotbscliiM  (1868). 
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donnée.  Ne  faut-il  pas  que  tôt  ou  tard  les  saines  doctri-> 
nés  fassent  leur  chemin?  (1) 

A  ce  mouvement  des  esprits,  heureusement  traduit 
dans  la  pratique,  a  correspondu  presque  aussitôt  comme 
un  redoublement  d'ardeur  dans  la  vaillante  armée  des 
écrivains  spéciaux.  Citer  toutes  les  publications  qui  se 
sont  produites  sous  cette  influence,  ce  serait  long  et  c'est 
inutile.  Chaque  province,  chaque  département  peut-être 
à  eu  son  traité  propre  de  viticulture  ou  d'oenologie.  Au- 
dessus  de  ce  flot  de  plus  en  plus  grossissant  de  livres  en 
général  estimables,  il  serait  souverainement  injuste  de 
ne  pas  signaler  avec  honneur  les  Rapports  officiels  du 
D' Guyot.  Signaler,  ai-je  dit,  et  c'est  assez.  Qui  ne  con- 
naît cette  série  d'études  où  sont  exposés  avec  une  autorité 
si  ferme,  une  si  vive  clarté,  parfois  une  si  haute  éloquen- 
ce, les  pratiques,  les  procédés,  les  progrès,  même  les 
erreurs  de  la  viticulture  française  considérée  d'abord  dans 
ses  détails,  département  par  département ,  puis  de  plus 
haut,  région  par  région,  enfia  dans  l'imposante  unité 
d'un  ensemble  incomparable  où  la  quantité,  qui  est  un 
mérite  ailleurs,  est  d'ordre  tout  secondaire,  où  brillent 
sans  conteste  au  premier  rang  les  qualités  les  plus  diverses 
et  les  plus  exquises.  Quel  pays  au  monde  peut  montrer 
les  analogues  des  produits  de  nos  grands  crûs ,  en  vins 
rouges,  des  Romanée,  des  Vougeot  et  des  Saint-Georges 
comme  la  Côte-d'Or,  des  Hermitage  comme  la  Drôme , 
des  Lafitte,  des  Margaux  et  des  Latour  comme  la  Gi- 
ronde ;  en  vins  blancs ,  des  Ay  et  des  Sillery  comme  la 
Marne,  et,  pour  clore  cette  liste  glorieuse,  des  Bomme, 

(1)  ff  A  quelque  chose  malheur  est  bon  •,  dit  le  proTerbe.  L'oïdium,  en 
rendant  les  vins  plus  rares,  les  a  aussi  rendus  plus  chers,  et  la  surélévation 
des  prix  a  été  parfois  énorme.  Dans  les  pays  éparg^nés  par  le  fléau  ou  moins 
maltraités  que  les  autres,  il  s*est  fait,  en  dix  ans,  de  grosses  fortunes.  En 
Toyant  les  pauvres  devenir  riches  et  les  riches,  opulents,  bien  des  gens  ont 
pris  la  fièvre.  Vite,  on  a  planté  de  la  vigne.  Il  faut,  quand  on  parle  du  déve- 
loppement de  la  viticulture,  ne  pas  négUger  ce  fait  qiû  est  important. 
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des  Barsac  et  des  Sautemeê  merveilleusement  représen- 
tés par  le  type  sans  rival  de  Y  Yquem  ?  (1). 

Un  autre  ouvrage  vient  de  paraître,  qui,  sans  embrasser 
comme  a  fait  M.  Guyot,  toutes  les  régions  viticoles  de  la 
France,  en  prend  une  seule,  mais  la  plus  intéressante  et, 
littéralement,  épuise  la  matière.  Il  a  pour  titre  :  La  Vigne 
dans  le  Bordelais,  pour  auteur  M.  Petit-Lafitte,  profes- 
seur d'Agriculture  du  département  de  la  Gironde.  Le 
titre  dit  son  importance ,  mais  ce  qui  la  garantit,  ce  qui 
l'affirme  du  moins,  c'est  le  patronage  officiel  du  Ministre 
de  l'Agriculture,  l'approbation  du  Conseil  général  de  la 
Gironde  et  celle  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux. 
Si  le  mûrier,  selon  l'ingénieuse  observation  de  l'auteur, 
a  fait  Lyon  et  l'olivier  Marseille,  certes  la  vigne  à  fait 
Bordeaux.  «C'est  son  produit,  dit-il,  qui  a  décidé  l'avenir 
»  de  l'humble  bourgade  fondée  par  les  Bituriges.  Pas 
»  une  construction,  pas  un  édifice  dans  son  enceinte,  qui 
m'aient  ressenti  son  influence,  qui  ne  lui  doivent  leur 

(I)  Je  ne  résiste  pas  &reavle  de  citer  un  toast  trè8*brillant  et  très-spiritael 
prononcé  en  t84S  dans  je  ne  sais  plus  quel  banquet,  par  H.  Hovyn  de  Tran- 
Mre,  alors  député  de  la  Gironde  :  «  Il  n'y  a  que  deux  grands  Tins  au 

•  monde,  l'un  blanc  et  l'autre  rouge  :  le  Sauterne  et  le  Saint-Émilion.  Le 

■  Santeme,  c'est  For  potable  entreTu  par  Nicolas  Flamel,  un  rayon  de 

>  soleil  tiré  au  fin  et  mis  en  bouteille,  la  quintessence  de  cette  pierre  philo- 

>  flophale  que  les  gens  du  pays  désignent  dans  leur  ignorance  sous  le  nom 

>  modeste  de  pierre  à  fusil.  Quand  un  illustre  ^^iv^ur  approche  de  ses  'èvres 

>  le  verre  sacré  oti  brille  et  rit  le  Sauterne,  l'arôme,  le  fruit,  la  causette, 

>  le  bouquet,  tous  ces  génies  du  bon  Tin  se  dégagent  de  la  prison  transpa* 

■  rente  où  leurs  ailes  étaient  closes  et  portent  dans  la  tète  les  aimables 

>  pensées  et  les  mots  heureux.  Le  Saint-Emilion  est  le  Tin  des  âges  hérol- 

•  ques.  BraTe  comme  uneépée,  splendide  comme  un  rayon  de  soleil,  il 

•  semble  avoir  emprunté  à  la  nature  qui  l'entoure ,  aux  ruines  de  ses 

•  coteaux,  aux  larges  horizons  de  ses  plaines,  quelque  chose  de  leur  sereine 

>  majesté.  ÂTant  de  s*élancer  Tcrs  cette  tribune  dont  ils  allaient  être  les 

>  gloires  et  les  Tictimes ,  les  Guadet,  les  Vergniaud ,  les  Gensonné,  les  Bar- 

>  baroux,  versèrent  sur  l'autel  de  la  patrie,  comme  les  orateurs  antiques,  la 

>  libation  sainte  aTec  le  Saint-Émilion.  Quelques  temps  après  ils  revinrent» 

•  mais  proscrits ,  et  ce  fut  encore  le  Saint-Émilion  qui ,  versé  par  une  main 

•  amie,  vint  adoucir  les  tristesses  de  leur  exil  et  les  angoisses  de  leurs 

>  derniers  moments.  ■ 
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D  élévation  et  la  décoration  dont  ils  sont  revêtus;  pasiin 
»  navire,  dans  son  port,  où  il  y  en  a  tant,  qui  n'ait  eu  pour 
»  but  le  transport  sur  tous  les  points  du  globe,  de  la  pré- 
»  çieuse  denrée,  de  la  denrée  essentiellement  civiUsa- 
»  trice.  D 

Ainsi  parle  M.  Petit-Lafitte,  et  Ton  pressent  à  ce  lan- 
gage qu'anime  un  patriotique  enthousiasme,  une  œuvre 
entreprise  avec  amour  «  un  livre  de  bonne  foi  ».  Fils 
reconnaissant  de  la  Gironde,  il  a  donné  pour  but  à  sa  vie 
Taccomplissement  «  d'une  grande  et  noble  tâche  »;  il 
n'épargnera  rien  pour  l'atteindre.  Nul  d'ailleurs  n'y  pou- 
vait mieux  réusa^.  Préparé  par  plus  de  trente  années 
d'observations  personnelles,  d'informations  prises  sur  les 
lieux  môme,  d'expériences  soigneusement  contrôlées,  il 
a  eu  l'honneur  et  le  bénéfice  des  plus  précieuses  com- 
munications, si  bien  qu'il  serait  autorisé  à  mettre  au 
rang  de  ses  collaborateurs  les  premiers  viticulteurs  du 
Médoc.  A  qui  d'ailleurs  blâmerait  sa  tentative,  il  pourrait 
aussi  répondre  que  le  patriarche  de  l'œnologie,  le  véné- 
rable comte  Odart,  qui  connaissait  depuis  longtemps  son 
projet,  l'avait  chaudement  incité  à  le  poursuivre.  Une 
dernière  considération  l'a  décidé,  la  voici  :  La  vigne  est 
pour  le  bordelais  une  inépuisable  source  de  fortune  et 
comme  un  titre  de  noblesse.  Les  vieilles  méthodes  de 
culture  qui  ont  élevé  ses  produits  au  plus  haut  degré  de 
mérite  et  de  faveur,  n'ont  pas  encore  trouvé  leur  histo- 
rien. Les  exposer  d'une  plume  fidèle,  en  donner  les 
motifs  et  la  raison,  en  démontrer  l'incomparable  valeur, 
c'est  faire  acte  de  reconnaissance  et  plus  encore  d'utilité 
publique.  Des  tendances  se  manifestent,  poussant  à  pro- 
duire une  abondance  inconciliable  peut-être  avec  la 
finesse  de  nos  vins;  elles  deviennent  de  plus  en  plus 
visibles.  Sans  les  condamner  de  parti  pris,  c'est  le  mo- 
ment ou  jamais  d'invoquer  les  traditions  et  de  vulgariser 
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les  pratiques  à  qui,  dès  les  temps  les  plus  lointains,  notre 
pays  fut  redevable  de  sa  richesse  et  de  sa  renommée  ? 
A  l'œuvre  donc  et  faisons  de  notre  mieux  I 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  signaler  comme  un  témoi- 
gnage des  plus  significatifs  en  faveur  de  ces  traditions  et 
de  ces  pratiques,  le  parfait  accord  des  opinions  que  pro- 
fessent, à  cet  égard ,  M.  le  docteur  Guyot  et  M.  Petit- 
Laffitle.  «  Qui  donc  serait  assez  téméraire,  dit  le  premier 

>  de  ces  écrivains  (Rapports  sur  la  viticulture  du  Sud^ 
»  Ouest  y  4863,  p.  168/  pour  compromettre  une  richesse 
»  acquise  et  certaine  en  conseillant  des  procédés  diffé- 
»  rents  de  ceux  qui  la  créent  aujourd^mi  ».  Plus  loin,  il 
ajoute  :  «  J*avais  déjà  visité  les  vignomes  et  les  chais  de 
»  la  Gironde,  j'en  avais  vu  les  vendanges  et  les  procédés 
»de  vinification,  et  j'avais  rapporté  de  cette  visite  des 
îi  enseignements  tels,  qu'ils  m'ont  conduit  pour  la  plus 
»  grande  part,  aux  points  de  vue  que  j'ai  réalisés  en 
»  pratique,  et  que  l'expérience,  jusqu'à  présent,  semble 
»  démontrer  comme  approchant  le  plus  possible  de  la 

>  perfection.  C'est  donc  en  disciple  reconnaissant  que 
»  j'ai  revu  la  Gironde,  non  en  professeur  infatué  de  lui- 
»  même.  »  N'est-ce  pas  le  sentiment  que  je  signalais 
tout  à  l'heure  comme  ayant  donné  à  M.  Petit-Laffite 
ridée  de  son  livre,  comme  l'ayant  inspiré  d'un  bout  à 
l'autre?  <l  On  verra,  dit-il /La  Vigne  dans  le  Bordelais, 
»  avant-propos,  p.  7),  que  le  vigneron  bordelais,  sans 

>  être  ni  physiologiste,  ni  physicien,  ni  chimiste,  a  su 
»  conformer  sa  pratique  aux  prescriptions  de  toutes  ces 

>  sciences  et  donner  aux  opérations  diverses  de  ces  pra- 
»  tiques  des  motifs  qu'il  est  facile  aujourd'hui  de  recon- 
1^  naître  et  de  démontrer.  » 
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L'ouvrage  de  M.  Petit-Lafîtte  doit,  d'après  le  plan  de 
Fauteur  y  se  composer  de  deux  volumes.  Le  premier  trai« 
tera  de  la  vigne  au  point  de  vue  historique  et  dans  ses 
rapports  avec  les  sciences  naturelles.  Il  paraîtra  à  une 
époque  non  déterminée.  Le  second,  qui  vient  d'être 
mis  en  vente ,  a  pour  objet  spécial  la  culture.  II  est,  on 
le  devine  sans  peine,  d'un  intérêt  tout  immédiat  et  mérite 
la  très  sériouse  attention  des  viticulteurs  et  des  œnolo- 
gues. 

L'établissement^u  vignoble,  les  travaux  dont  la  vigne 
exige  le  retour  annuel  et  régulier,  la  connaissance  des 
maladies  et  des  accidents  qui  peuvent  l'atteindre,  enfin 
celle  des  phénomènes  qui  signalent  la  période  finale  de 
sa  végétation  annuelle,  telle  est  la  matière  du  volume. 

Telle  en  est  aussi  l'ordonnance  et  je  n'en  sais  pas  de 
plus  logique.  Il  n'est  pas  en  agriculture  ime  opération 
qui  ne  soit  assujétie  à  l'action  de  quelques  lois  naturelles* 
Le  meilleur  agriculteur  est,  sans  contredit,  celui  à  qui 
une  observation  intelligente,  bien  plus  qu'un  heureux 
instinct,  a  fait  entrevoir  ces  lois,  qui  sait  leur  donner 
satisfaction  dans  la  mesure  juste  et  nécessaire,  et  en  qui, 
s'il  est  permis  de  le  dire,  la  nature  trouve  à  point 
nommé  un  collaborateur  sagace  et  prêt  à  tout. 

Cela  est  vrai  de  Tagricultiu^e  en  général,  mais  combien 
plus  de  la  viticulture  I  Généreuse  entre  toutes  les  plantes, 
même  plus  que  toutes ,  la  vigne ,  quoique  éminemment 
rustique,  réclame  des  soins  et  des  travaux  incesssuiits. 
C'est  au  point  que  dans  le  Médoc,  le  vigneron  est  obligé 
tous  les  ans,  depuis  la  taille  jusqu'aux  vendanges  de 
façonner  trente-deux  fois  dans  chaque  sillon.  Ne  faut-U 
pas,  durant  l'hiver,  quand  la  nature  se  recueille  dans  le 
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mystère  d*une  vie  latente,  débarrasser  les  ceps  des  insec^ 
tes  et  des  végétaux  cryptogamiques,  supprimer  les  racines 
mal  placées  ou  d'un  concours  inutile ,  régler  le  cours  de 
h  sève ,  donner  à  la  plante  les  appuis  quelle  réclame  et 
mettre  en  terre,  à  sa  portée,  la  nourriture  qui  lui  con- 
tient? Plus  tard,  à  partir  du  grand  réveil,  il  lui  faut  bien 
d'autres  soins  !  On  facilite  par  des  labours  les  mouvements 
de  sa  végétation  annuelle,  on  relève  ses  jeunes  rameaux , 
on  fait  disparsutre  ceux  de  ses  bourgeons  qui  ne  pré-* 
sentent  pas  de  fruit  ou  qui  sont  inutiles  à  la  taille,  on 
supprime  les  portions  surabondantes  de  ses  sarments 
fructifères  et  l'on  assure  à  ses  fruits,  par  Teffeuillage , 
Faction  directe  de  Fair,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

Qiacune  dé  ces  opérations  est,  de  la  part  de  M.  Petit- 
Lafitte,  le  sujet  d'un  chapitre  spécial,  d'une  étude  appro- 
fondie et  complète.  Rien  n'y  manque  de  ce  qu'il  faut 
pour  donner  au  viticulteur,  avec  leurs  raisons  et  leurs 
motifs,  le  moyen  dé  les  pratiquer  dans  les  meilleures 
Conditions.  Je  crois  même  que  les  gens  du  monde,  si 
étrangers  qu'ils  soient  à  cet  ordre  d'idées,  ravis  de  com- 
prendre à  demi  mot ,  y  prendraient  goût  et  y  voudraient 
revenir,  ce  qui  serait  un  bien  à  tous  les  points  de  vue. 

Les  questions  capitales  de  la  viticulture  ont  reçu,  ai-je 
besoin  de  le  dire?  un  développement  digne  de  leur 
importance.  Celle  des  engrais,  si  actuelle,  remplit  qua- 
rante-sept pages.  Des  faits  exposés  dans  le  but  de  la 
résoudre  ;  l'auteur  conclut  très  judicieusement  que  si  la 
iumiire  de  la  vigne  peut  être ,  dans  bien  des  cas ,  un 
heureux  auxiliaire,  elle  ne  laisse  pas  que  d'offrir  quelque 
danger.  L'infériorité  constatée  du  vin  des  jouais  dans  la 
Gironde tîentàleurfertilité  aussi  bien  qu'à  Fabondance  du 
ftamier  qu'on  leur  prodigue  et  à  la  trop  grande  rigueur 
qu'acquièrent  des  vignes  ainsi  excitées.  Bien  choisir  l'en- 
trais, l'appliquer  en  temps  utile  et  dans  la  mesure  stric- 
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temeat  indispensable,  voila,  sur  ce  point,  la  vraie  sa- 
gesse. La  question  de  la  taille,  fort  débattue  aussi  et  qui 
sert,  comme  celle  des  engrais,  de  drapeau  à  deux  écoles, 
l'une  cherchant  la  quantité,  l'autre  la  qualité,  occupe 
environ  cinquante  pages.  Éclairée  au  sein  de  nos  champs 
par  des  essais  nés  d'inspirations  contraires,  elle  l'est  ici 
par  des  figures  convenablement  exécutées.  L'opinion  de 
l'auteur  sur  ce  sujet,  dégagée  des  faits  nombreux  qu'il 
mentionne,  peut  tenir  dans  cette  formule  :  Pour  que  le 
raisin  soit  capable  d'élaborer  parfaitement  ses  sucs  et  de 
faire  de  bon  vin  en  quantité  modérée,  il  faut  que  la 
souche  de  la  vigne  se  bifurque  à  quarante  centimètres 
environ  du  sol  et  qu'elle  ait  deux  bras,  trois  au  plus, 
naissant  d'elle  directement  et  mesurant  au  juste  sa  lon- 
gueur. On  comprend  que  cette  formule,  excellente  pour 
la  Gironde  et  les  pays  de  production  distinguée ,  appor- 
terait peut-être  la  gêne  là  où  la  quantité  fait  seule  la 
richesse. 

Une  question  d'un  intérêt  non  moins  actuel,  c'est  celle 
des  cépages.  L'auteur  lui  a  fait  aussi  une  belle  place.  Le 
Bordelais  compte  pas  mal  d'espèces,  vingt-sept  de  rouges, 
vingt-deux  de  blancs,  en  tout  quarante-neuf,  d'après  J.  B. 
de  Secondât  (1)  En  donner  la  description,  la  synonymie, 
l'histoire,  en  marquer  la  valeur  œnologique ,  ce  n'était 
pas  un  mince  travail.  Ce  travail  qui,  sous  une  plume 
moins  habile,  eût  pu  devenir  interminable,  l'auteur  l'a 
accompli  avec  une  louable  discrétion.  Il  s'est  borné  aux 
espèces  vraiment  caractéristiques ,  aux  espèces  types ,  à 
celles  qui  constituent  le  fond  propre  du  vignoble ,  en  y 
joignant  toutefois  celles  qu'on  leur  associe  le  plus  ordi- 
nairement pour  ajouter  à  leurs  qualités,  les  modifier,  en 
un  mot,  les  assortir.  En  parcourant  cette  liste ,  une  idée 
m'est  venue,  que  je  consigne  ici.  Le  fond  du  vignoble 


(1)  HisMre  du  ehine.  mm  Bordeaux  (1785). 
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bordelais  ne  repose  cpie  sur  six  espèces  qui  sont,  en 
grains  noirs,  le  Cabemety  le  Malbeck  et  le  Verdot,  en 
grains  blancs ,  le  Sauvignorty  le  Seniillion,  Y  Enrageât. 
De  ces  six  espèces  typiques,  quatre  au  moins  appartinrent 
aussi  de  tout  temps  à  VAgenais,  ce  sont  les  trois  à  grains 
blancs  et  le  Malbeck  (Plant  rouge  de  Clairac.)  Il  n'en 
reste  donc  à  la  Gironde  que  deux  pour  donner  le  ton  à 
ses  vins,  pour  les  frapper  de  sa  précieuse  empreinte. 
Essayer  leur  importation ,  est-ce  déraisonnable  ?  Un  de 
nos  compatriotes,  M.  Gustave  de  Lafitte-Lajoannenque 
Ta  osé  faire,  et  Dieu  sait  si  on  Ta  blâmé  !  On  eût  eu  certes 
raison ,  si  ce  vaillant  praticien  eut  escompté  l'avenir  en 
sacrifiant  d'un  coup  à  des  espèces  nouvelles  les  vieux 
cépages  de  notre  pays.  Il  s'en  est  bien  gardé.  Un  essai 
préalable  tenté  dans  des  proportions  modestes ,  mais 
suffisantes  pour  qu'un  jugement  sérieux  puisse  s'établir, 
dira  bientôt  s'il  a  réussi  ou  non.  Sans  espérer  un  complet 
succès,  (nous  ne  ferons  jamais  de  vin  de  Bordeaux  et 
M.  de  Lafitte  y  compte  moins  que  personne,)  (1)  j'estime 
que  celui  de  nos  coteaux  recevra  de  cet  essai  quelque 
amélioration,  et,  de  si  loin  que  ce  soit,  laissera  peut-être 
entrevoir  son  origine  aux  dégustateurs  lion  prévenus.  Le 
sirrha,  plant  de  FHermitage,  introduit  en  Médoc  par 
M.  Destoumel,  a  heureusement  corsé  la  tenue  des  vins 
de  Graves  ;  M.  Petit-Lafitte  l'affirme.  Nous  tenons  aussi 
de  lui  que  M.  le  Baron  de  Marignan  a  importé  avec  succès 
dans  le  Gers  les  plants  de  ses  vignobles  de  Saint-Émilion. 
Quand  les  cépages  de  la  Gironde  s'acclimatent  aux  pieds 
des  Pyrénées  et  ceux  de  la  Drôme  granitique  dans  les 
alluvions  du  Médoc,  ceux  du  Bordelais  pourraient-ils 


(1)  Voir  :  De  VInfiuence  du  sol  et  des  cépages  sur  la  qualité  du  vin,  pa 
M.  G.  de  Lafltte-La]oanneDq[ue,  Agen,  Bonnet,  1866;  et  :  Devons-nous  pro 
duire  dês  vins  fins  ou  des  vins  ammum*  du  mèmet  ibidem. 
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dégénérer  sous  notre  ciel  presque  Girondin?  Poser  la 
question,  c'est  presque  la  résoudre. 


III 


.  Arrivé  à  ce  point  de  Touvrage  de  M.  Petit-Lafilte  et  de 
ma  notice,  je  dois  au  lecteur  une  explication,  sous  la 
f(»dne,  assez  commode  d'ailleurs  d'une  précaution  ora- 
toire. Nombre  d'ouvrages  traitent  des  maladies  de  la 
vigne,  des  accidents  météoriques  auxquels  elle  est  expo*^ 
sée,  des  dommages  que  lui  causent  les  insectes,  les 
mollusques,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes. 
Toutes  ces  choses  sont  très  connues  et  j'espère  qu'on 
m'excusera  si  je  me  borne  à  les  signaler. 

Mais  ce  qu'on  ignore,  en  général,  ce  que^  du  moins, 
on  néglige  davantage,  c'est  la  connaissance  du  sol,  de 
son  état  physique  et  chimique,  de  l'altitude,  de  la  situa- 
tion, de  l'exposition^  toutes  choses  qui  agissent  puissam- 
ment sur  les  produits  de  la  vigne.  Autour  de  ce  sujet  à 
peine  efiQeuré,  M.  Petit-Lafitte  a  réuni  un  tel  luxe  de 
notions  exactes,  de  faits  curieux'|et  de  vues  ingénieuses, 
qu'en  les  résumant,  ne  fut-ce  qu'à  vol  de  plume,  je  fais 
strictement  mon  devoir;  mais  croyez  que  c'est  aussi  mon 
plaisir. 

Olivier  de  Serres  a  dit  de  la  terre  à  vignes  qu'elle 
jK  doibt  estre  meslée  plustost  de  menues  pierres  et  gravois 
que  de  n'en  avoir  aucun.  i>  Cette  proposition  est  vraie 
comme  un  axiome.  Que  l'on  visite  les  crûs  célèbres  de 
France  ou  de  l'étranger,  on  verra  que  les  meilleurs  vins 
sont  le  produit  des  sols  siUceux  ou  calcaires,  de  ceux  où 
abondent  les  cailloux  ou  les  roches  effritées.  Cette  in- 
fluence, au  reste,  ne  se  borne  pas  à  la  création  de  vins 
d'ordre  supérieur,  elle  combat  aussi  les  tendances  mau- 
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vaises  et  parfois  les  neutralise.  Il  y  a  des  vins  blancs 
dont  la  limpidité  peu  à  peu  s'altère,  dont  la  saveur  s'affa- 
dit et  qui  filent  comme  de  l'huile,  quand  on  les  transvase. 
Cette  maladie,  assez  commune  dans  le  bassin  de  la  Loire 
et  qui,  à  ma  connaissance,  s'est  montrée  dans  d'excellent 
vin  de  Buzet,  est  due  à  l'action  d'un  mycoderme  d'une 
ténuité  infinie  et  qui  se  présente,  au  microscope,  sous  la 
forme  de  globules  sphériques  groupés  en  chapelets.  On  a 
trouvé  le  moyen  de  la  guérir,  du  moins  de  l'atténuer, 
mais  ce  qui  est  mieux,  et  c'est  le  comte  Odart  qu'il  en 
faut  remercier,  on  la  prévient.  Il  suffit,  pour  réussir  de 
recouvrir  de  menues  pierrailles  les  parties  du  vignoble 
plantée  en  cépages  blancs.  Rien  n'est  plus  pratique,  on 
le  voit,  ni  plus  facile. 

La  coloration  du  sol  n'a  pas  moins  d'importance  que 
la  présence  de  matériaux  fragmentés  à  sa  surface.  Les 
terres  blanches  sont  lentes  à  s'échauffer ,  promptes  à  se 
refiroidir;  voilà  pourquoi  on  les  dit  froides.  Au  contraire, 
les  brunes  sont  chaudes.  Sur  les  coteaux  où  le  calcaire 
gît  à  fleur  de  sol,  on  peut,  à  la  couleur  du  terrain ,  devi- 
ner celle  du  raisin  qu'il  porte.  Si  Ton  cultive  de  préfé- 
rence sur  les  terrains  blanchâtres  les  cépages  à  fruits 
blancs,  sur  les  bruns  ceux  à  fruits  noirs,  c'est  qu'il  faut, 
pour  mûrir,  à  ces  derniers  une  plus  forte  somme  de  ca- 
lorique qu'aux  autres.  De  là  l'usage  en  Bordelais  de 
confier  Yenrageat  ou  pique-poul  aux  boulbènes  claires 
qui  couvrent  les  hauts  plateaux. 

La  capacité  calorifique  des  matériaux  solides  du  sol  est 
analogue  à  celle  de  ses  parties  meubles.  Ils  l'échauffant 
d'autant  plus  que  leur  coloration  est  plus  sombre,  mais 
c'est  à  la  condition  très  expresse  qu'ils  soient  criblés  à  la 
surface  des  perforations,  de  cannelures,  de  stries,  qu'ils 
soient  anguleux  et  mal  unis.  Ceux  qui  ont  roulé  et  dont 
en  général  les  faces  se  sont  polies,  agissent  en  sens  con- 
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temia^  eu  vertu  d'un  pri&çipe  de  physiqpiie  très  connu, 
pour  peu  qu'ils  soient  clairs  de  ton.  Ils  transmettent,  à  la 
liante,  sans  presque  en  rien  garder  et  à  mesure  qu'elle 
leur  arrive,  la  chaleur  virtuelle  dos  rayons.  Le  raisin  est 
alors  enveloppé  d'une  atmosphère  très  chaude  et  très 
lumineuse,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  suspendu  entre 
deux  soleils. 

Les  cailloux  rendent  à  la  vigne  un  autre  office.  Inter- 
posés entre  l'air  et  le  sol,  comme  serait  un  écran,  ils 
retardent  Tévaporation  dans  la  saison  où  les  phiies  sont 
rares.  Qu'on  en  soulève  un,  gros  ou  petit,  on  trouvera 
son  ht  tout  humide.  Cela  explique  comment  la  Crau, 
cette  grande  plaine  caillouteuse,  peut  nourrir  d'innom- 
brables troupeaux  ;  pas  un  silex  à  l'ombre  duquel  l'eau 
retenue  ne  fasse  naître  et  croître  une  touffe  plus  ou  moins 
drue  de  gramen.  Cela  expUque  encore  pourquoi,  à  Fontai- 
nebleau, on  plante  des  vignes  dans  des  cours  pavées, 
pourquoi  aussi,  quand  on  ne  peut  remplir  cette  condi- 
tion, on  amoncelle  à  leurs  pieds  des  cailloux.  L'eau  mé- 
téorique, gênée  dans  son  expansion,  garde  l'état  liquide, 
et,  au  lieu  d'errer  en  vapeurs  à  l'aventure,  passe  dan?  la 
vigne  par  aspiration  des  spongioles. 

On  voit  que  M.  Petit-Lafitte ,  quand  il  cherche  des 
preuves  à  l'appui  de  ses  démonstrations ,  ne  se  fait  pas 
scrupule  de  les  prendre  un  peu  partout  ;  mais  il  n'oublie 
pas  sa  Gironde,  il  semble,  au  contraire,  que  ces  écarts 
l'y  ramènent.  Veut-il  pénétrer  le  lecteur  de  celte  idée 
que  rétat  chimique  du  sol  influe  puissamment  sur  les 
produits  de  la  vigne  ;  il  lui  présente,  rapprochés  en  un 
tableau,  les  dosages  minéraux  des  terrains  types  du  vi- 
gnoble bordelais,  puis,  naturellement,  il  expUque  ce 
tableau  comme  un  professeur  à  ses  élèves.  Suivons  le 
dans  sa  leçon. 

Nulle  région  viticole  peut-être  ne  saurait  être  comparée 
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à  la  Gironde  pour  la  Yarièté  des  terrains.  On  la  divise 
sous  ce  rapport  en  quatre  grandes  sections  qui  sont  : 
les  cétes,  les  gruves,  les  palus  et  les  plateauuc.  Ceux-ci 
forment,  comme  l'indique  leur  nom ,  les  parties  élevées 
du  pays.  L'argile  et  la  silice  s'y  mêlent  à  dose  à  peu-près 
égale,  ne  laissant  guère  de  place  à  la  chaux,  l'excluant 
même  où  dominent  les  boulbènes.  Les  côtes  se  déploient 
sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  vers  Liboume  et  Saint- 
Ëmilion.  Elles  sont  formées  de  chaux  et  d'argile  dans  la 
proportion  des  quatre  cinquièmes  ;  la  silice ,  un  peu  de 
fer,  font  l'appoint.  On  a  donné  le  nom  de  Graves  i 
reztrème,  prolongeant  du  diluvimn  caillouteux  pyrénéen. 
C'est  le  Médoc ,  l'Entre-deux-mers ,  langue  étroite  de 
terre  entre  la  Gironde  et  l'Océan,  c'est  aussi  en  partie 
la  haute  plaine  qui  commande  la  Garonne,  sur  la  rive 
gauche,  dans  la  direction  de  Langon  à  Bordeaux.  Le 
sable  siliceux  et  le  quartz  roulé  en  menus  cailloux  y 
constituent  la  masse  entière  du  sol.  Quant  aux  paltts,  ce 
sont  les  alluvions  des  bords  du  fleuve,  caractérisés  par  la 
prédominance  de  l'élément  argileux,  de  l'humus  et  du  fer« 
On  ne  peut  naturellement  s'attendre  à  constater  des 
qualités  identiques  dans  des  vins  produits  sous  l'influence 
de  conditions  géologiques  aussi  diverses.  Le  fer,  la 
chaux,  l'argile  etc.,  exercent  en  propre  une  action  d'au- 
tant plus  profonde,  que  leur  proportion  dans  le  sol  est 
plus  forte.  Si  la  couleur  est  d'un  rouge  plus  sombre  dans 
los  vins  de  palus  que  dans  les  autres,  c'est  que  l'argile 
et  Vhumus,  le  fer  surtout,  y  abondent.  M.  Petit-Lafitte 
consigne  à  cette  occasion  quelques  particularités  curieu- 
ses, par  exemple  l'intensité  du  ton  rouge  de  la  robe  des 
races  bovines  du  Limousin  et  du  Périgord  où  le  fer  im- 
prègne fortement  les  terrains,  et  la  douce  teinte  froment 
de  celles  que  nourrissent  les  alluvions  de  la  Garonne. 
Les  hommes  eux-mêmes  subissent,  dans  les  conditions 
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ordinaires  de  la  vie,  cette  influence  du  fer  et  l'on  peut 
opposer  aux  cheveux  châtains  clairs  du  bas  Âgenais  les 
bruns  et  les  noirs  du  Lot  et  du  Périgord.  Il  est  certain, 
pour  en  revenir  aux  vins,  qu'ils  se  font  remarquer 
par  la  richesse  et  la  ténacité  de  leur  couleur  sur  les 
points  où  Targile  doit  sa  teinte  jaune  ou  rouge  au  fer 
plus  ou  moins  hydroxydé.  Cela  est  vrai  pour  les  produits 
des  vignobles  du  Quercy,  vrai  au  même  degré  pour  ceux 
de  la  Gironde.  Leur  coloration,  très-forte  dans  les  palus 
dont  le  sol  contient  dix  pour  cent  de  fer,  va  diminuant 
sur  les  côteê  qui  n'en  ont  plus  que  sept  et  demi  et  plus 
encore  dans  les  graves  où  la  proportion  de  ce  métal 
descend  à  cinq  environ.  On  a  souvent  reproché  aux  vins 
de  ce  dernier  fond  leur  défaut  de  couleur,  et  M.  le  comte 
Odart  cite  un  Léoville  converti  en  eau  vineuse  par  l'effet 
d'un  simple  voyage  aux  Indes. 

L'alcool  donne  aux  vins  leur  force,  leur  chaleur  corn- 
municative,  cet  ensemble  de  qualités  charmantes  qu'on 
a  si  ingénieusement  et  si  complètement  rendu  parle  mot 
de  générosité  ;  mais  cet  alcool,  d'où  vient-il?  En  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  on  est 
bientôt  en  voie  d'une  solution.  —  La  chaux,  —  nous  som- 
mes obligés  d'y  revenir,  —  la  chaux  abondante  sur  les 
côtes,  l'est  moins  dans  les  palus^  moins  encore  dans  les 
graves^  et  se  réduit  à  rien  sur  les  plateaux.  Or,  l'alcool 
suivant  le  même  ordre  décroissant,  les  vins  des  côtes  sont 
plus  spiritueux  que  ceux  des  palus  et  ceux-ci  plus  que 
ceux  des  graves.  Ceux  des  plateav^y  fades  et  plats,  n'ont 
pas  de  nerf  et  meurent  vite  (1). 

Notons,  en  passant,  un  fait  assez  remarquable.  Deux 
crus  célèbres  des  graves,  le  Haut^Brion  et  la  Mission 
donnent  des  vins  dont  la  force  alcoolique  atteint  et  dé« 

(1)  Moyenne  alcoolicfue  des  vins  ronges  de  la  Gironde  :  cétes,  10«  50;  pa- 
ît», 10"  00;  grai)e$,  9»  00  ;  plateaux,  8*  00. 
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passe  10  p.  100.  On  s'explique  cette  anomalie  par  l'exis- 
tence dans  ces  deux  localités  d'un  sous-sol  calcaire  ou 
pénètrent  les  radicules  extrêmes  de  la  vigne.  Au  reste,  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord  et  qu'on  se  rapproche 
du  sable  des  Landes,  le  sous-sol  calcaire  devenant  plus 
bas  ou  plus  rare,  le  degré  s'abaisse  jusqu'à  7  1/2.  Ainsi 
des  vins  blancs,  dont  le  degré,  dans  la  Gironde  comme 
ailleurs,  est  supérieur  à  celui  des  vins  rouges  :  à  Barsac, 
où  le  sous-sol  est  calcaire,  14  p.  100  d'alcool  ;  à  Preignac, 
où  le  sable  siliceux  en  fait  partie  intégrante,  11 1/2  seule- 
ment (1). 

Si  la  chaux  est  la  cause  efficiente  de  la  chaleur  et  de  la 
force  des  vins,  l'argile  paraît  être  celle  de  leur  douceur  et 
de  leur  finesse.  Le  crû  du  château  Yquem  qui  est  le  pre- 
mier des  vins  blancs,  appartient  à  la  même  commune  que 
le  crû  du  Sauterne  qui  est  le  second.  Or  celui-ci  a  de  plus 
que  celui-là  environ  trois  degrés  alcooliques.  En  revan- 
che et  par  exception,  de  puissantes  assises  d'argile  ser- 
vent de  base  à  la  couche  graveleuse  qui  porte  les  vignes 
d'Yquem.  Les  vins  de  Carbonnieux  et  de  Sainte-Groix- 
du-Mont  (rive  droite  de  la  Garonne),  sont  dans  les  mêmes 
conditions  géologiques  et  possèdent,  bien  qu'à  un  degré 
moindre,  des  qualités  analogues;  de  même  ceux  de  Mon- 
bazillac  sur  les  coteaux  de  la  Dordogne,  si  hquoreux,  si 
doux,  si  flatteurs  !  Dans  tous  ces  produits  d'un  sol  privi- 
légié et  d'une  culture  admirablement  intelligente,  M.  Fauré 
a  découvert  un  principe  immédiat  non  signalé  avant  lui. 
C'est  une  substance  filante,  élastique,  peut-être  une  mo- 
dification du  mucilage  ou  de  la  pectine.  Particulière  aux 
vins  d'ordre  supérieur,  elle  est  pour  eux  comme  un  signe 


(t)  Cette  influence  du  calcaire  ta  Ja<(ltt*à  modifier  les  caractères  eaaen* 
tiels  des  cépages  considérés  dans  leurs  produits.  Le  malbeck,  qui  donne 
ordinairement  un  tin  peu  alcoolique,  acquiert  dans  un  sol  où  domine  la 
cbaux  earbonatée,  une  force  remarquable. 
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dé  noblesse.  L'habile  chimiste  qui  l'a  isolée  lui  a  donné 
le  nom  d'cenanthinej  un  joli  nom  qui  veut  dire  Fleur  du 
vin.  Il  croit  que  c'est  d'elle  et  d'elle  seule  que  les  pro- 
duits des  grands  crûs  tiennent  l'onctuosité,  le  moelleux 
et  la  rondeur. 

Quant  au  bouquet,  il  parsdt  dû  à  une  huile  volatile  très 
fiigace  dont  les  éléments,  contenus  dans  la  pellicule  du 
raisin,  n'arrivent  à  se  combiner  selon  MM.  Fauré  etPetit- 
Lafitte,  que  dans  certaines  conditions  d'exposition  et  de 
terrain.  «  La  preuve,  disent-ils,  c'est  que  les  mêmes  cé- 
)»  pages  ne  produisent  pas  toujours  et  partout  le  bouquet 
»  des  vins  et  que  celui-ci  varie  annuellement  en  pureté 
»  et  en  proportion.  i>  Il  ne  faudrait  pas  attribuer  à  cette 
opinion,  qui  est  d'ailleurs  assez  juste,  une  valeur  trop  ab- 
solue. Le  muscat,  où  qu'on  le  plante,  en  supposant  qu'il 
y  puisse  bien  mûrir,  portera  des  fruits  remarquables  par 
l'identité  de  leur  parfum  et  ce  parfum  passera  d'eux  au 
vin.  Moins  pénétrant  peut-être,  moins  exquis  ici  qu'ail- 
leurs, si  le  climat  et  le  sol  sont  moins  chauds,  il  gardera 
le  fond  de  son  caractère  et  ne  sera  confondu  avec  nul  au- 
tre. Ce  raisonnement  s'applique  à  tous  les  cépages,  non 
sans  quelques  réserves  toutefois.  L'intensité  de  son  arôme 
fait  du  muscat  un  raisin  exceptionnel  et  puis,  des  lois  très 
compliquées  président  vraisemblablement  à  la  formation 
du  bouquet  dans  les  vins  faits  de  divers  plants.  —  En 
somme,  on  peut  dire  que  l'espèce,  modifiée  par  une  cause 
quelconque,  môme  en  train  de  dégénérer,  ne  laisse  pas 
que  de  rester  elle-même  dans  Tatténuation  successive  et 
plus  ou  moins  marquée  de  ses  traits  essentiels  ;  tel  est,  du 
moins,  mon  sentiment 

Poursuivant  cette  revue  des  agents  et  des  auxiliaires 
naturels  de  la  viticulture,  M.  Petit-Lafitte  cherche  à  dé*- 
terminer  la  durée  moyenne  des  vins  de  la  Gironde  et  il 
trouve  que  ceux  là  durent  le  plus  qui  mettent  le  plus  de 
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t^ups  à  se  fsdre.  Ainsi,  les  vins  depalvs  qui,  pour  acqué* 
lir  la  plénitude  de  leurs  qualités,  demandent  quinze  ou 
vingt  ans,  ont  une  durée  presque  infinie.  Ceux  des  côtes  y 
à  qui  la  moitié  de  ce  temps  est  suffisante,  veulent  être  bus 
dans  une  période  d'environ  vingt-cinq  à  trente  années. 
Ceux  des  graves,  qui  vivent  quinze  ans  au  plus,  ne  sont 
guère  livrés  qu'après  sept  années  de  fût.  Quant  aux  vins 
ie&  plateaux j  ils  se  consomment  d'ordinaire  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  vendange.  On  ne  gagnerait  rien,  on 
perdrait  tout  à  attendre. 

Ainsi  la  durée  d'un  vin,  c'est-à-dire  sa  somme  de  vie, 
et  l'espace  de  temps  qui  est  nécessaire  à  l'élaboration  de 
tons  ses  matériaux,  ce  sont  comme  les  deux  termes  d'une 
équation.  Qui  connaît  l'un  saura  trouver  l'autre.  Mais  à 
quoi  tient  ce  parallélisme  constant  pour  chaque  crû  et  se 
continuant,  par  rapport  à  l'ensemble,  dans  une  série  com- 
plète de  dégradations?  L'auteur,  d'après  M.  Fauré,  le 
rapporte  au  tannin.  On  connaît  ce  principe  immédiat  par 
les  services  qu'il  rend  à  l'industrie  des  cuirs,  la  tan- 
nerie, qu'on  a  nommée  de  son  nom.  Celui  qui  réside  dans 
la  pellicule  du  raisin,  dans  son  pépin,  dans  sa  grappe  (1), 
en  même  temps  que  par  son  astringence  il  donne  au  vin 
du  ton  et  de  la  tenue,  forme  avec  le  tartre,  le  mucilage  et 
la  matière  colorante,  des  combinaisons  qui  ne  tardent  pas 
à  se  déposer,  laissant  au  vin  strictement  ce  qui  lui  faut 
pour  s'améliorer  en  vieillissant.  Il  est  certain  que  les  vins 
ie  palus,  dont  la  durée  ne  se  mesure  pas,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  sont  ceux  qui  donnent  à  l'ana- 
lyse la  plus  forte  dose  de  tannin,  soit  environ  13  p.  400. 
0  7  en  a  11  seulement  dans  ceux  des  côtes.  La  proportion 


(t)  n  faut  tassi  tenir  compté  de  Taction  qu'exerce  e  tin  sur  le  tannin  du 
cJitee,  ou  du  châtaiguier  dont  on  fabrique  les  vaisseaux  tinaires.  (Voir  le 
avtnt  Mémoire  de  M.  Fauré,  intitulé  :  Examen  analytique  des  bois  de  chêne 
«niplo^  dans  la  tonnellerie,  Bordeaux  1847.  ln-8%} 
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toujaurs  décroissante,  est  de  10  pour  ceux  des  graves,  de 
9  pour  ceux  des  plateaux. 

J'aimerais  à  suivre  Fauteur  dans  ses  intéressantes 
recherches  sur  la  provenance  du  tannin  et  sur  son  action 
conservatrice,  mais  tant  d'autres  sujets  me  pressent,  que 
je  suis  forcé  de  tourner  court.  Un  mot  pourtant  sur 
celui-ci.  La  bruyère,  litière  normale  des  palus,  est  très- 
riche  *en  tannin.  Lentement  décomposée,  carbonisée , 
comme  disent  les  chimistes,  sous  l'influence  de  l'air 
humide,  elle  y  forme,  à  l'état  de  tourbe,  une  bonne  partie 
du  sous-sol.  C'est  là  que  les  radicelles  vont  le  prendre, 
au  temps  d'activité  de  la  vigne,  pour  le  pousser,  avec  la 
sève  ascendante,  dans  l'organe  floral  prêt  à  le  recevoir. 
Aussi,  les  vins  de  cette  classe,  loin  de  s'altérer  par  le 
tmnsport,  gagnent-ils  aux  voyages  d'outre -mer.  Us 
acquièrent  un  équilibre  stable  par  le  fait  d'un  bancement 
lent  et  régulier  qui  favorise  le  jeu  des  combinaisons  tan* 
niques. 

Il  y  a  donc  un  rapport  direct  entre  la  qualité  du  vin  et  la 
composition  du  sol  dont  il  est  le  produit  médiat.  Ace  point 
de  vue,  un  dernier  témoignage  est  à  entendre.  Les  vins 
de  certains  crus,  assez  peu  rares  d'ailleurs,  ont  une 
saveur  particulière,  plus  désagréable  que  flatteuse,  non 
répugnante  pourtant,  qu'on  appelle  le  goût  de  terroir. 
Sans  prétendre  donner  de  ce  fait  une  explication  défini- 
tive, on  s'accorde  généralement  à  reconnaître  qu'il  se 
produit  sur  les  terrains  où  domine  l'argile  fortement 
colorée  par  le  fer.  On  ne  le  signale,  dans  la  Gironde,  que 
parmi  les  vins  de  côtes,  et,  dans  le  Lot,  le  Lot-et-Ga- 
ronne et  la  Dordogne,  que  dans  les  gros  vins  i  trois  cou- 
leurs issus  des  argiles  ocracées.  L'abbé  Rozier  en  cite 
un,  de  la  Moselle,  dont  le  goût  d'ardoise  est  remarquable 
et  qui  se  récolte,  parait-il,  dans  une  localité  où  l'on 
exploite  ce  schiste  argileux. 
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Ayant  ainsi  étudié  le  sol  au  point  de  vue  de  l'état  méca- 
Di<iue  et  de  la  nature  intime  de  ses  éléments,  l'auteur 
s'occupe  de  l'influence  qu'exercent  la  situation  topogra- 
phique, l'orientation,  le  voisinage  des  coiœs  d'eau,  des 
forêts  et  des  montagnes. 

La  vigne  aime  le  grand  air,  le  libre  accès  des  vents, 
une  chaleur  abondante  et  lumineuse.  Voilà  pom^quoi 
on  la  plante  d'ordinaire  sur  les  coteaux  moyennement 
élcTés,  qui  servent  de  transition  naturelle  entre  les 
hauts  sommets,  où  le  raisin  reste  acide,  et  les  plaines 
basses,  où  il  pourrit  parfois  avant  de  mûrir,  où  sa 
saveur  est  fade  et  aqueuse.  Une  série  d'exemples  très- 
probants,  tirés  des  plus  célèbres  vignobles  de  la  France 
et  de  l'Italie,  donne  de  l'intérêt  à  cet  exposé  et  une 
suffisante  autorité  à  la  doctrine  qui  en  est  l'objet. 

On  est  moins  d'accord  sur  la  question  de  l'orientation. 
Cest  qu'il  n'y  a  ici  rien  d'absolu.  Le  Midi  convient  en 
certains  pays,  le  Nord  ou  le  Levant  dans  d'autres.  Les 
vignobles,  si  justement  renommés,  d'Épernay  et  de  Mailly 
en  Champagne,  quelques*uns  du  Saumurois  et  des  bords 
du  Rhin,  regardent  directement  le  Nord.  Dans  la  Gironde, 
cette  exposition  fait  les  meilleurs  vins  blancs  :  les  Bar- 
sac,  les  Preignac,  les  Sauternes.  Les  Médoc,  les  Haut- 
Brion  correspondent  à  celle  du  Nord-Est,  les  Fronsac  â 
celle  du  Sud,  enfin  à  celle  du  Sud-Ouest,  les  Saint-Émi- 
lion  et  les  Blayais.  Au  reste,  ainsi  que  le  remarque  judi- 
cieusement M.  Petit- Laffite,  notre  région  étant  par 
excellence  celle  de  la  vigne,  «  l'exposition  qui  peut  déci- 
der ailleurs  du  succès  de  cette  plante,  n'est  pour  nous 
qu'une  condition  de  convenance  à  laquelle  nous  ne 
devons  nous  soumettre  qu'en  vue  de  la  qualité  du 
produit.  » 

Le  voisinage  des  forêts  passe  assez  généralement  pour 
être  aux  vignes,  comme  celui  des  montagnes,  une  occa- 
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sion  de  dégâts  par  la  gelée.  C'était  ai;^  Toplnion  des 
anciens.  Il  est  vrai  que,  par  exception,  ils  attribuaient 
aux  forêts  à  essences  résineuses  une  influence  des  plus 
favorables.  €  Ils  avaient,  dît  Plutarque,  consacré  le  pin  à 
Bacchus,  parce  que  dans  les  lieux  où  croit  cet  arbre,  la 
vigne  produit  un  vin  doux.  »  Rien  n'est  moins  prouvé 
que  ce.tte  influence,  rien  aussi  n'est  moins  probable.  En 
vain  on  fera  remarquer  que  les  vins  rouges,  si  délicats, 
du  Médoc  naissent  à  l'ombre  des  Pinadas,  et  que  les 
blancs,  si  doux,  de  Preignac,  de  Bomme  et  de  Sauterne 
y  confinent  ;  ce  sont  là  deux  ordres  de  faits  entre  lesquels 
il  n'y  a  pas  de  relation  nécessaire.  Pur  effet  de  hasard  ! 
Admettons  plutôt,  avec  notre  guide,  que  la  douceur,  cette 
aimable  qualité  dont  sont  aussi  doués  les  vins  de  graves, 
peut  être  due  au  sable  silicieux  qui  foisonne  dans  la 
région.  Il  est,  en  effet,  d'expérience  que  les  vins  sont  plus 
doux  là  où  la  silice  donne  sa  marque  au  terrain.  Une 
chose,  au  surplus,  n'est  pas  douteuse  en  ce  qui  regarde 
la  viticulture  girondine,  c'est  que  les  forêts  opposent  une 
barrière  utile  à  la  violence  des  brises  salées  de  l'Océan  et 
régularisent  pour  les  vignobles,  qu'ils  protègent  ainsi 
doublement,  la  distribution  des  météores  aqueux. 

IV. 

J'aurai  bien  mal  réussi  dans  ce  travail,  dont  l'excessive 
longueur  n'a  d'excuse  que  l'intérêt  capital  du  sujet,  si  je 
ne  fais  pas  des  lecteurs  à  l'ouvrage  fte  M.  Petit-Laffite, 
et,  qui  plus  est,  des  lecteurs  reconnaissants.  Il  me  paraît 
impossible  de  réunir  en  un  seul  volume  plus  de  notions 
utiles  et  de  les  mieux  ordonner.  Tout  est  à  lire  dans  ce 
bel  tn-octovo  (1),  où  la  science,  loin  d'afficher  de  grands 

(1).  M.  Rothschild,  éditeur  de  cet  ourrage,  a  le  goût  et  Thabitude  des 
publications  bien  faites  ;  Yoilà  pourquoi  Je  me  permets  de  lui  signaler, 
comme  assez  riche  en  coquiUes,  U  Vigne  dans  lb  Boadblais.  Ceci  soit 
dit  sans  malice  ni  sous-entendu. 
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airs,  se  présente  sous  une  forme  aimable,  où  Fanecdote^ 
le  détail  curieux ,  la  poésie  à  l'occasion,  rendent  l'argu- 
mentation plus  saisissante  et  reposent  des  démonstrations 
techniques  comme  un  entremets  des  plats  trop  substan- 
tiels. L'auteur,  du  reste,  écrit  comme  il  parle  quand  il 
parle  de  la  vigne,  avec  une  ardeur  onctueuse,  une  sorte 
d'enthousiasme  attendri,  on  dirait  presque  de  l'ivresse, 
mais  discrète,  réglée  et  msutresse  d'elle-même.  Qui  le  lit 
l'entend,  et  qui  l'a  entendu,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  se 
souvient.  Cela  m'est  arrivé,  il  y  aura  tantôt  quinze  ans, 
dans  une  des  salles  de  la  Préfecture.  C'était  en  confé- 
rence publique.  J'appris  là  des  choses  très-simples,  que 
j'ignorais,  et  d'autres,  plus  élevées,  que  je  savais  moins 
encore.  Quand  ce  fut  fini,  on  se  disait  que  la  soirée  avait 
été  courte.  Elle  avait  duré  trois  heures.  —  Si  le  public  à 
qui  je  ifais  appel,  juge  comme  moi,  il  aura  du  livre  la 
même  impression. 

Adolphe  Magen. 


Agen,  15  août  1868. 
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GAP6ERN  HISTORIQUE 

SES  ANTIQUITÉS.  —  SON  ÉTAT  ACTUEL.  —  SES  EAUX  THERMALES 

Coluntur  a^aaram  ealentium  fontes. 
Sbmboa,  episi.  41. 


CREBENNUS 

Nous  avons  iftché  d'établir  jusqu'ici  que  les  eaux  ther- 
males de  Capbern  étaient  celles  dont  le  géographe  Strabon  et 
l'auteur  de  VIHnéraire  tPÂntonin  constataient  l'existence  dès 
l'époque  romaine.  Le  doute  et  la  difflcullé  venaient  de  ce  que 
ces  auteurs,  qui  écrivaient  à  de  grandes  distances  de  nos  con- 
trées, ignorant  vraisemblablement  le  nom  particulier  du  lieu 
oîi  se  trouvaient  ces  eaux,  n'avaient  employé,  pour  les  dési- 
gner, que  les  expressions  générales  de  thermes  des  Nebousa- 
nais,  d'Eaux  des  Convènes,  prises  de  leur  situation  dans 
Tune  tout  aussi  bien  que  dans  l'autre  de  ces  circonscriptions. 

Maintenant,  nous  allons  nous  attacher  à  retrouver  le  nom 
inconnu  d'eux,  celui  qui  était  porté  au  rv*  siècle  et  probable- 
ment à  une  époque  beaucoup  plus  lointaine,  comme  il  Test 
encore  de  nos  jours,  par  le  village  lui-même  et  non  plus  par 
l'établissement  thermal  qui  en  a  toujours  dépendu. 

Il  faut  le  dire  dès  l'abord;  tout  ce  chapitre  va  reposer  sur 
une  conjecture,  mais  autour  de  laquelle  se  réimissent  de 
grandes  probabilités.  C'est  la  seule  chose  qui  reste  à  Tinves- 
tigateur  le  plus  opiniâtre  quand  l'histoire  vient  à  manquer 
dans  les  éléments  qui  la  constituent  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  ne 
doit  s'avancer  qu'avec  une  extrême  réserve ,  sous  peine  de 
substituer  de  pures  rêveries  à  ce  qui  fut  réellement  vrai  dans 
le  passé,  Thypothèse  ne  pouvant  guère  convenir  aux  procédés 
rigoureux  de  l'histoire. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  à  nous  que  doit  être  attribué  le 
mérite  de  la  découverte ,  s'il  y  a  quelque  chose  de  tel  dans  ce 
que  nous  allons  exposer  ;  il  revient  tout  entier  à  Larcher,  à  ce 
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modeste  paléographe,  venu  du  Nord  de  la  France  dans  le 
Bigorre,  ah  il  passa  presque  toute  sa  vie  à  rassembler  et 
transcrire  nos  documents  historiques,  à  la  veille  de  la  grande 
tourmente  au  milieu  de  laquelle  la  plupart  des  originaux 
allaient  disparaître  (1).  C'est  en  effet  Larcher  qui,  le  premiert 
a  écrit  ces  lignes  dans  une  de  ses  nombreuses  compilations 
intitulée  :  Hiitoire  de  la  cité  de  Bigarre^  que  Ton  trouve  au- 
jourd'hui à  la  riche  bibliothèque  du  séminaire  d^Âuch  :  <xPau« 
»  lus  Axius,  excellent  orateur,  distingué  par  ses  poésies, 
>  enseignait  la  rhétorique  à  Bordeaux.  Ausone  avait  pour  lui 
»  une  estime  singulière.  Il  lui  confiait  même  la  correction 
»  de  ses  ouvrages.  Paulus  Axius  était  du  pays  de  Bigorre. 
»  n  se  retirait,  de  temps  en  temps,  dans  une  petite  maison 
»  qui  lui  appartenait  à  Crebennus,  située  dans  la  partie  du 
»  Bigorre  où  il  n'y  avait  point  de  vignes.  Ne  serait-ce  point 
»  Capbem,  appelé,  dajis  les  actes  de  la  basse  latinité,  de  Ga« 
»  pite  Brevi  ou  de  Capite  Bemio?  »  Et,  ailleurs,  aux  vingt- 
cinq  volumes  de  son  Grlanage^  qui  sont  devenus  la  part  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Tarbes,  Larcher,  dans  le  tome  xiv, 
page  7,  a  reproduit  le  môme  aperçu  en  inscrivant,  en  fece  du 
mot  Crebennus ,  l'assertion  suivante  :  «  Je  crois  que  c'est 
Capbem.  » 

Cette  idée,  émise  trop  laconiquement  etsansjustificationi 
iu>us  parait  un  trait  de  lumière  au  milieu  des  interprétations 
diverses  proposées  jusqu'ici  pour  expliquer  Tétymologie  du 
nom  de  Capbem.  Nou&  croyons  qu'elle  est  digne  d'un  exa- 
men très-sérieux,  et  nous  différons  en  cela  de  M.  d'Avezao- 
Hacaya,  qui  se  prononce  bien  vivement  à  cet  égard  : 
«  Ausone,  dit-il,  nous  apprend  que  sa  campagne  de  Cré- 
ai bennes  (celle  de  Paulus  Axius),  était  dans  un  lieu  dénué 
»  de  vignes.  Larcher  présume  que  c'est  peuirôtre  Capvern. 
»  L^opinion  oîi  nous  sommes  que  Capvem  est  T  Aqu»  Conve- 
îi  namm  de  la  Notice^  nous  fait  rejeter  la  pensée  de  Larcher, 
»  rien  d'ailleurs  ne  portant  à  désigner  ce  lieu  plutôt  qu'un 

(1).  Voyez,  sur  Larcher  et  sur  la  dissémination  de  ses  précieux  manus- 
erite,  notre  brochure,  Observations  sur  les  Archives  du  département  des 
BaukhFurénées,  Paris,  1847. 

10 
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»  autre  pour  le  Krebennoi  d^Ausone  »  (1).  Mais  cet  auteur, 
si  judicieux,  a  perdu  de  vue  que  la  dénomination  Àquœ  Con- 
yenarum  de  Tltinéraire  d'Antonin,  et  non  de  la  Notice  de 
l'empire,  n*est  qu'une  généralité  qui  n'exclut  nullement  le 
nom  topique  porté  par  le  village  dans  retendue  duquel  se 
trouvait  rétablissement  thermal.  M.  d'Avezac-Macaya  admet 
bien  lui-même,  comme  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  ce  seul 
et  môme  établissement,  la  double  appellation  de  Strabon  et 
de  V Itinéraire.  En  quoi  ne  se  pourrait-il  que  le  village  eut  un 
nom  qui  lui  fut  propre  ?  Le  concours  de  deux  désignations 
générales  prises  en  dehors  de  ce  nom,  ne  rend  point  le  fait 
impossible.  Ne  serait-il  pas  facile  d'en  signaler  une  foule 
d'exemples?  Bagnères  porte,  sur  les  monuments  épigraphi- 
ques  romains,  le  nom  de  Vicus  Aquensis^  et  pourtant  cette 
ville  devait  en  avoir  un  autre,  selon  toute  vraisemblance,  qui 
a  prévalu  sur  la  dénomination  romaine ,  celui  qui  lui  est 
resté.  Il  en  est  de  môme  de  Dax  (aquœ  Tarbellic»),  d'Aix 
(aquœ  Sextiœ),  de  Vichy  (aquœ  Calidœ),  et  d'un  grand  nom- 
bre de  villes  où  les  désignations  officielles  ne  reproduisaient 
pas  les  noms  locaux.  M.  d'Avezac-Macaya  ajoute  que  rien 
ne  porte  à  reconnaître  Capbem  plutôt  qu'un  autre  lieu  dans 
le  Krebennoi  d^Ausone  ;  nous  raisonnons  tout  différemment, 
et  nous  disons  :  Voilà  un  point  inconnu  signalé  par  Tanii- 
quité  dans  nos  contrées;  il  faut  le  retrouver,  et  nous  estimons, 
jusqu'à  preuve  contraire,  que  Capbem  réunit  plusieurs  traits 
de  similitude  par  sa  position,  par  son  nom  et  par  plusieurs 
autres  rapports  caractéristiques.  C'est  ce  qu'il  s'agit  de 
démontrer.  Examinons  donc,  avant  tout,  les  notions  que  nous 
fournit  Ausone  sur  Paulus  Axius  et  sur  sa  campagne  de  Crer 
bennus  (Creben),  où  nous  croyons  pouvoir  établir  cette 
reconnaissance. 

Ausone,  chacun  le  sait,  était  né  à  Bordeaux  vers  l'an  309 
de  notre  ère.  L'empereur  Gratîen,  dont  il  avait  été  le  pré- 
cepteur, réleva  à  la  dignité  de  préfet  des  Gaules,  en  378  ;  sa 
mort  est  fixée  à  Tannée  394.  C'était  donc  pendant  la  dernière 

(i).  E$9,  hist.  sur  le  Big,,  1. 1,  p.  70. 
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moitié  du  iv^  siècle,  que  ce  savant  rhéteur,  ce  Gallo-Romain 
considérable,  faisait  fleurir  dans  l'Aquitaine  le  culte  des 
lettres,  ce  dernier  reflet  de  l'Empire,  au  moment  même  où  se 
préparaient  les  invasions  des  barbares  qui  allaient  tout 
englontir. 

Paulus  Axius  serait  complètement  ignoré,  car  il  ne  nous 
est  rien  parvenu  de  ses  œuvres,  si  les  poésies  légères  et  les 
lettres  d'Ausone ,  qui  heureusement  ont  été  conservées , 
n'étaient  venues  nous  révéler  son  existence.  Il  résulte,  des 
notions  fournies  par  ces  documents  indirects,  que  Paulus 
Axius  était  Bigorrais;  qu'il  avait  été  le  condisciple  et  qu'il 
était  Tami  d'Ausone  ;  qu'après  avoir  partagé  avec  lui  l'éclat 
des  luttes  de  l'école  et  du  barreau,  il  s'était  confiné  dans  sa 
campagne  appelée  Crebennus  ou  plutôt  Creben,  laquelle 
était  située  en  Bigorre,  dans  une  région  où  la  vigne  ne  pou- 
vait se  cultiver,  et  que  là,  il  composait  des  poésies  au  sein 
d'une  existence  triste  et  solitaire,  que  gourmandait  Fépicu- 
léisme  de  son  vieil  ami.  Nous  ne  citerons  que  les  textes  qui 
se  réfèrent  spécialement  à  notre  sujet,  et  nous  emprunterons 
la  traduction  nouvelle  de  M.  Corpet. 

Dans  sa  lettre  xi«  Ausone  écrit  à  Paulus  Axius  :  «  Quand 
»  j'aurai  acheté  le  vin  que  je  veux  au  premier  jour  trans- 
»  porter  à  Santonus,  sur  une  voiture  à  deux  chevaux,  apporte 
»  de  ton  côté  ton  œuf  de  moineau  de  mer  ;  ton  intendant 
»  assure  qu'il  est  resté  là  bas  dans  ta  villa  du  pays  des 
»  Bigerri,  ta  i^dXrie,,, promu!  relicttim,..  infundopatriœ  Biger* 
»  ritame,  »  Paulus  Axius  était  pour  lors  à  Saintes,  et  nous 
voyons,  par  une  autre  lettre  d'Ausone  (epist.  xrv),  que  ce  der- 
nier, afin  de  se  rapprocher  de  lui,  avait  quitté  les  rives  de  la 
Garonne,  voisines  de  l'Océan,  et  s'était  rendu  sur  un  des 
domaines  qu'il  possédait  près  de  la  vieille  cité  de  Santones. 
C'est  dans  cette  deuxième  lettre  que  se  trouve  nommée  la 
villa  qu'habitait  Paulus  Axius  :  «  Que  ton  Crebennus,  qui 
»  depuis  un  si  long  temps  est  en  vente,  sans  trouver  d'ache- 
»  teur,  te  reste  plutôt  que  son  prix.  » 

A  la  première  rencontre  de  ce  nom,  nous  devons  faire 
remarquer  que  le  traducteur,  dans  sa  version  française,  le 
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reprodmt  tel  qu'il  est  conçu  en  latin,  Grebeimiis  ;  cependanii 
11  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  dans  Tidiôme  local,  dana 
notre  patois,  qui  existait  certainement  alors,  le  nom  véritable 
devait  être  Creben,  la  terminaison  en  us  appartenant  unique* 
ment  à  la  forme  latine. 

Plus  tard,  quand  Paulus  Axius  eut  quitté  Saintes  et  se  fut 
comme  enseveli  dans  sa  campagne,  Ausone  lui  adressa  encore 
cette  troisième  lettre,  oîi  se  trouvent  quelques  particularités 
propres  à  éclairer  la  situation  topo^aphique  de  ce  point 
ignoré  (epist.  xn).  «  Il  ne  serait  pas  juste,  pendant  que  je 
»  suis  dans  ce  pays  (la  Saintonge),  de  sevrer  Aldus  de  nos 
]»  muses.  C'est  le  confident  de  toutes  mes  pensées...  et  main- 
»  tenant,  il  est  retiré  dans  sa  campagne  solitaire  de  Cre- 
»  bennus,  dans  un  pays  sans  vignes,  en  assez  triste  compa- 
»  gnie...  D  Voici  le  texte  même;  il  est  entremêlé  de  latin  et  de 
grec,  suivant  le  goût  de  Tépoque  : 

Kat  vuv  sepositus  etc. 

Il  n'est  pas  hors  de  sujet  de  constater  ici  Terreur,  due 
peut-être  à  une  mauvaise  traduction  de  Tabbé  Jaubert, 
dans  laquelle  ces  mots,  Mi  rare  Kpe6evva),  se  trouvaient  ren- 
dus par  ceux-ci  :  «  le  pays  des  Crebenniens.  »  Ce  fut  là  sans 
doute  Torigine  de  cette  assertion  émise  par  Picqué  :  «  qu'Au- 
»  sone  plaçait  les  Crebenniens,  inconnus  aujourd'hui ,  au 
»  nombre  des  anciens  Bigorrais  »  (1).  M.  d'Avezac-Macaya 
a  déjà  fait  justice  de  cette  fausse  interprétation,  qui  avait  eu 
pour  résultat  de  faire  apparaître  une  peuplade  (pagus)  là  où 
il  n'était  question  que  de  la  résidence  villageoise  du  rhéteur 
bigorrais  (2). 

Ainsi,  Creben,  la  villa  de  Paulus  Axius,  était  située  dans  le 
pays  des  Bigerri,  le  Bigorre;  cela  est  bien  établi  par  le 
premier  des  trois  textes  que  nous  venons  de  citer.  Ajoutons, 
avec  d'autant  plus  de  bonne  foi  que  cette  particularité  con- 
trarie notre  argumentation,  qu'un  passage  extrait  des  œuvres 
de  saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  compatriote,  disciple  et,  lui 

(1).  Voyaffe  aux  Pyrénées,  1789,  p.  247. 
(2).  Ei$.  hisi.  sur  le  Big.,  1. 1,  p.  14. 
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aussi,  ami  d'Aufione,  se  rapporte  très-^probablement  au  même 
lieu  de  Creben,  qu'il  place  également  dans  le  Bigorre.  Ce  pas- 
sage se  trouve  dans  une  lettre  que  saint  Paulin  écrivait  à  Ausone 
ea  Tannée  393,  un  an  avant  la  mort  de  cet  homme  émi- 
nent,  pendant  qu'il  était  à  la  villa  de  son  vieil  ami  Paulus 
Axius,  auqiiel  il  devait  &ire  sa  dernière  visite  :  «  Vous  habi- 
»  iez,  lui  écrit  saint  Paulin,  ces  déserts  bien  dignes  des 
>  Bigorrais,  qui  se  couvrent  de  peaux.  Digma  que  pellitU 
j»  laiitas  déserta  BigerrU  »  [1].  Si  nos  présomptions  sont  fon- 
dées,'s'il  s'agit  bien  ici  de  Creben,  ce  texte  fournit  un  nouveau 
irait  caractéristique;  Creben  était  un  lieu  inculte,  un  désert. 

Hais  sur  ce  sujet,  qui  est  loin  d^être  à  Tabri  d'une  sérieuse 
controverse,  l'objection  principale  est  prévue.  Creben  était 
situé  dans  le  pays  des  Bigerri,  en  Bigorre»  et  Capbem,  se 
trouvant  chez  les  Onebusates,  dans  le  Nebousan,  perd,  par 
ce  fait,  beaucoup  de  probabilité  ;  néanmoins,  il  faut  consi- 
dérer qu'Ausone  et  saint  Paulin  ont  pu  commettre  une  erreur 
de  circonscription,  que  rend  très-admissible  la  situation  de 
Capbem  sur  les  confins  du  Nebousan  et  du  Bigorre;  cet 
extrême  rapprochement  a  bien  pu  entraîner,  de  la  part  d'écrL 
vains  qui  n'étaient  pas  tenus  à  la  même  exactitude  que  des 
géographes,  un  confusion  qui  retire  à  l'objection  presque 
toute  sa  portée.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  Creben 
était  situé  dans  une  région  élevée  et  voisine  des  montagnes, 
où  la  vigne  ne  venait  point;  que  ses  terrains  étaient  incultes 
et  déserts,  son  séjour  solitaire;  et,  certes,  tout  cela  se  trouve 
en  parfaite  conformité  avec  Capbem. 

Un  autre  motif  d'adopter  cette  opinion  s'offre  aux  regards 
de  celui  qui  examine  la  carte  de  l'ancienne  Aquitaine.  En 
effet,  Capbem  se  trouve  au  point  d'intersection  de  deux 
voies  qui  mettaient  ce  pays  en  communication  avec  le  Borde- 
lais; la  première,  très-connue  et  décrite  dans  V Itinéraire,  n'a 
besoin  que  d'être  rappelée  ici,  puisque  son  étude  a  fait  l'objet 
du  précédent  chapitre;  la  deuxième,  ignorée  des  géographes, 
mais  dont  l'existence  est  attestée  par  la  tradition  et  par  des 

(t).  Sanctl  Paolini^  poema  x,  ad  Àusonium. 
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vestiges  qui  subsistent  encore  sur  son  parcours,  était  cette 
ligne,  très-remarquable,  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
les  dénominations  de  toie  de  César^  de  Ciêarie^  de  Tenarêse. 
Qu^on  nous  permette  de  la  faire  connaître  par  quelques 
courtes  précisions. 

Les  bassins  de  TAdour  et  de  la  Garonne  sont  séparés  par 
une  ligne  de  faîte  qui  en  forme  le  point  de  partage;  cette 
ligne  montueuse  se  détache  des  Pyrénées  au-dessus  d'Es- 
parros  et  se  prolonge  jusqu'à  l'Océan,  à  TOuest  et  au  Nord  de 
Bordeaux,  sans  aucune  solution  de  continuité.  Sur  la  carte 
physique  et  hydrographique  de  la  France ,  éditée  à  Paris  en 
1850,  par  Logerot,  on  voit  très-distinctement  tracée  cette 
ligne  qui  est  comme  Taxe  ou  la  grande  crête  de  l'Aquitaine, 
à  partir  des  Pyrénées  jusqu'à  la  pointe  occidentale  de  l'em- 
bouchure de  la  Gironde.  Sur  cette  longue  crête  avait  été 
établi,  peut-être  par  les  anciens  Gaulois,  plus  vraisemblable- 
ment par  les  Romains,  soit  pendant  l'invasion,  soit  après  la 
conquête,  un  chemin  militaire  (iter)  qui  oflFrait  l'avantage 
stratégique  de  commander  les  deux  bassins.  Les  désignations 
ofllcielles  de  l'empire  peuvent  être  considérées  comme  un 
témoignage  de  son  origine  Romaine;  mais  à  coup  sûr,  elles 
ne  sauraient  établir,  bien  qu'on  l'ait  si  souvent  écrit,  que 
ce  chemin  ait  été  Tœuvre  de  Jules  César;  elles  prouvent  seu- 
lement qu'il  existait  à  l'époque  qui  nous  occupe,  et  cela  suffit 
aux  déductions  que  nous  croyons  pouvoir  en  tirer. 

Cet  iter  dont  on  chercherait  vainement  la  mention  dans  les 
itinéraires,  a  été  de  notre  part  l'objet  d'un  mémoire  favora- 
blement accueilli  par  l'Académie  des  sciences,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse  (1).  Il  résulte  de  nos  recherches 
en  ce  qui  concerne  Capbem,  que  la  Césarée,  ou  voie  de  César, 
passait  non  pas  sur  le  plateau  de  Lannemezan,  comme 
l'ont  avancé  à  tort  quelques  auteurs,  mais  sur  la  zone  occi* 
dentale  de  ce  haut  plateau,  dans  le  territoire  de  Capbem  et 
fort  près  de  ce  village,  au-dessus  du  renflement  de  l'immense 
creux  de  Rieupeyrous  l'une  des  sources  de  la  grande  Baïse. 

(1)  Ce  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  une  voie  antique  des  Pyrénées  à 
Bardeaux^  eic,  a  été  publié  par  la  Revue  d*Àquitaine,  t  X.,  p.  545 
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De  là,  cette  voie  tendait  vers  Lutillous,  Cabaret,  BégoUe, 
Biirg,  etc.;  en  suivant  la  colline  qui  sépare  le  cours  de  la 
Baïse  des  affluentaiie  TArros  et  du  cours  du  Boues.  Parvenue 
dans  l'ancien  Armagnac,  elle  prenait  entre  Eause  et  Sos  le 
nom  de  Ténarèse,  dans  lequel  une  vieille  tradition  prétend 
relouver  celui  à!iter  Cœsaris.  Or,  c'était  au  village  de  Capbern 
que  s'effectuait  la  rencontre  de  ces  deux  voies  destinées, 
l'une  comme  l'autre,  à  relier  avec  les  Pyrénées  le  centre  de 
l'Aquitaine  et  les  contrées  voisines  de  Bordeaux.  Cette  croi- 
sière, en  ouvrant  et  facilitant  l'accès  de  ce  village,  devait 
nécessairement  le  mettre  en  évidence  et  il  nous  semble 
que  c'est  là  une  circonstance  qui  vient  fortifier  nos  conjec- 
tures. 

Toutefois,  si  les  nombreux  monuments  épigraphiques  qui 
ont  été  découverts  à  Labarthe-de-Neste  et  au  village  de 
Montserié,  démontrent  Tantique  importance  de  ces  lieux 
tout  voisins,  on  ne  peut  invoquer  pour  Capbern,  du  moins' 
jusqu'à  présent,  que  très-peu  de  découvertes  de  ce  genre  ; 
peut-être  à  raison  de  son  site,  ce  lieu  était-il  resté  peu  fré- 
quenté, désert  môme,  et  tout  ainsi  qu'Ausone  et  saint  Paulin 
décrivaient  la  Creben  de  leur  temps  ;  mais  la  facilité  des 
communications  n^en  existait  pas  moins  sur  ce  point. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  voyons  dans  le  Bigorre  aucun 
autre  lieu  auquel  puissent  mieux  convenir,  ni  s'appliquer  à 
un  plus  haut  degré  de  probabilité  les  indications  que  nous 
avons  recueillies  sur  la  villa  de  Paulus  Axius.  A  l'exposé  qui 
précède,  nous  devons  ajouter  les  raisons  déduites  de  la 
synonimie  qui  existe  entre  les  dénominations  du  Creben  an- 
tique et  du  Capbern  de  nos  jours;  ces  éclaircissements  éty- 
mologiques ne  seront  en  aucun  cas  dépourvus  d'intérêt  pour 
le  modeste  établissement  dont  nous  avons  pris  à  tâche  de 
dévoiler  les  origines. 

On  a  dît,  on  a  répété  que  le  nom  de  Capbern  était  écrit  au 
moyen-âge,  Caput  verinum  et  qu'il  signifiait  tête  verte,  som- 
met vert,  ce  qui  se  trouverait  justifié,  au  profit  de  ce  village, 
par  le  saisissant  contraste  de  sa  végétation  verdoyante  avec 
l'aspect  des  landes  stériles  qui  l'enveloppent  à  l'Est  et  au 
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Nord  (1).  A  ra|)rpai  de  cet  aperçu  qpii  n'est  pas  du  moins  dé- 
menti par  réiat  physique  des  lieux,  on  aurait  pu  faire  remar- 
quer encore  qu'à  Textrémité  septeuMoq^le  de  cette  vaste 
steppe,  là  où  recommence  une  timide  culture  qui  dispute  à  la 
bruyère  quelques  firagments  du  sol,  le  premier  village  porte 
un  nom  analogique,  car  il  semble  emprunté  aux  mêmes  cir- 
constances, celui  de  Campistrous  (morceaux  de  champ);  mais 
si  tout  cela  peut  se  justifier  topographiquement,  il  n'est 
point  démontré  que  Tétymologie  de  Gapbem  en  découle. 
Dans  le  diocèse  d'Àuch ,  un  village  porte  le  nom  de  Mont* 
Vert  et  ce  nom  se  trouve  écrit  dans  les  vieilles  chartes  mans 
uridis,  mais  non  point  vertnus  (2);  nous  n'avons  du  reste 
retrouvé  nulle  part,  au  moyen-âge,  ce  prétendu  veriwim. 

Les  formes  latines  du  nom  de  Gapbem  relevées  sur  les  docu- 
ments les  plus  curieux,  sont  eapite  èemù  capite  dreni,  capite  ver- 
no.  Les  archives  impériales  possèdent  deux  titres  d'une  valeur 
considérable  pour  Thistoire  de  notre  pays  durant  le  moyen-* 
âge;  ces  deux  titres  dont  nous  avons  eu  bien  souvent  à  faire 
ressortir  Timportance,  sont  la  grande  enquête  dressée  en 
1300  par  ordre  de  Philippe -le-Bel  pour  établir  le  statut  du 
comté  de  Bigorre  (3),  et  un  registre  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection du  trésor  des  Chartres  sous  le  n^  12,  lequel  renferme 
le  dénombrement  et  le  détail  des  redevances  par  village  et 
par  maison,  dressé  peu  de  temps  après  l'enquête  dont  il  forme 
im  complément  admirable.  Le  village  de  Gapbem  est  nommé 
deux  fois  dans  l'enquête,  d'abord  capiU  iemi  et  ensuite 
capiie  breni. 

Nous  avons  vérifié  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  ori- 
ginaux que  ces  noms  étaient  écrits  de  la  aorte,  parce  que 
Marca  en  a  donné  tme  reproduction  infidèle,  celle  de  eapite 
àreviy  substituant  par  erreur  la  lettre  V  à  la  lettre  N,  ce  qu'il 
n'est  pas  indifférent  de  rectifier,  vu  que  cette  fausse  leçon 
s'éloignerait  beaucoup  de  notre  aperçu  sur  la  forme  primi- 

(t)  Voir  tous  les  oavrages  descriptifs  sar  les  Pyrénées.  ^  Docteur 
Tailhade,  lettres  sur  Capvem,  1836,  p.  448. 
(^)  D.  BnigeUes,  chron.  du  dioc.  d'Auch,  144« 
(3)  Arch.  Imp.  carton  J.  294,  n^"  15 
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lire  du  nom  de  Capbem  (1).  Dans  le  dénombrement,  ce  nom 
est  devenu  oapiie  isemo.  Or,  il  nous  semble  très  probable  q[ue 
les  agents  de  la  royauté  par  qui  ces  documents  furent 
rédigés,  étrangers  au  pays  et  à  son  idiome,  durent  se 
méprendre  sur  la  première  syllabe  du  nom  qui  s'était  vrai- 
semblablement transformé  alors  en  Cabem;  ce  dût  être  en 
rendant  ce  ea  par  caput  qu'ils  introduisirent  dans  Tortho- 
graphe  du  nom  le  radical  cap  qui  y  est  resté  depuis,  mais 
qui  ne  s'y  trouvait  point  dans  le  principe.  Quant  à  la 
deuxième  syllabe,  on  aperçoit  aisément  sous  ces  diverses 
altérations  en  herni,  irenti  vemo,  un  reste,  une  réminiscence 
qui  tient  essentiellement  au  nom  originaire  Creben  et  la 
persi^ance  de  ce  6ren  ou  iem  final  nous  parait  très  signi- 
ficative. 

CSertes,  la  forme  primitive  y  est  tout  aussi  reconnaissable 
que  dans  crevant  par  exemple,  qui  a  été  ailleurs  la  repro* 
duction  du  même  nom  antique  crebennum  (2).  Ceux  qui 
répugneraient  à  admettre  Capbem  pour  un  dérivé  de  Creben, 
ne  sauraient  méconnaître  que  Sarragosse,  Grenoble,  Ângou- 
lëme.  Orange,  ne  se  soient  composés  de  Casaris  Augusta^ 
OratùMopolis,  Icolisma^  Arausio  et  que  Comminges  ne  soit 
sorti  du  mot  comena. 

A  ces  documents  du  moyen-âge  dans  lesquels  nous  voyons 
où  en  était,  durant  cette  période,  l'altération  du  nom  de 
Capbem,  il  faut  ajouter  une  charte  de  l'an  1470  qui  nous  a 
été  conservée  par  Larcher  ;  c'est  ime  donation  du  village  de 
Lutillous  fiaite  par  Magdelaine  de  France ,  princesse  de 
Vianne,  en  faveur  de  Jean  de  Mauléon,  seigneur  de  Mauve- 
sin  ;  Capbem  est  mentionné  dans  ce  titre  et  le  nom  est  écrit 
capite  bemio  dont  l'orthographe  correspond  exactement  à  celle 
que  nous  maintenons  parce  que  c^est  celle  qui  persiste 
encore  sur  les  lieux  (3). 

Tel  on  trouve  en  effet  le  nom  de  ce  village  dans  les 
documents  que  renferment  ses  archives  à  partir  du  XVI® 

(1)  Hist.  Béarn,  iiv.  IX,  eh.  XV. 

(2)  Adr.  YaiesQ.  not.  OalUce,  p.  162. 
3)  Glanage,  t.  3,  p.  179. 
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siècle.  Ainsi,  dans  une  ordonnance  de  réfonnation  de  1596  , 
dans  un  hommage  de  1598 ,  dans  deux  transactions  de  1607 
et  1651  j  dans  les  lettres  patentes  et  arrêts  du  conseil,  relatifs 
à  un  échange  de  domaines  entre  le  roi  Louis  XIV  et  le  duc 
d'Antin  en  1715  ;  dans  les  cadastres  de  1667  et  1744;  enfin, 
il  est  écrit  de  même  d'une  manière  invariable,  dans  la  série 
des  actes  de  Tétat-civil  jusqu'à  l'année  1832  que  l'on  voit 
s'introduire  cette  modification  vicieuse  qui  en  a  fait  Capvem. 
Celte  orthographe  parait  définitivement  adoptée  par  la 
langue  officielle  ;  mais  elle  dénature  le  nom  en  lui  ôtant  par 
une  subtitution  fort  usitée  en  Gascogne  (1),  la  lettre  B  où  se 
maintenait  encore  comme  une  consonnance,  comme  une 
dernière  trace  de  la  forme  primitive.  Marca  Tavait  écrit  Cap- 
ber  ;  de  même  Palassou,  son  compatriote  ;  Wesseling  écrivit 
Capvert;  Laboulinière  et  d*Avezac-Macaya ,  Capvem;  d' An- 
ville,  du  Mège  et  le  docteur  Tailhade  rétablirent  Torthographe 
de  Capbern,  telle  qu'elle  avait  existé  pendant  si  longtemps 
et  qui  se  rapprochait  beaucoup  plus  de  notre  conjecture 
historique. 

Quant  à  nous,  malgré  les  altérations  qui  ont  défiguré  ce 
nom ,  nous  estimoQS  qu'il  offre  une  grande  similitude  avec 
celui  du  cre5en  antique,  et  celte  circonstance  est  à  nos  yeux 
une  raison  de  plus  pour  faire  accepter  le  rapprochement  qui 
consiste  à  voir  dans  le  village  de  Capbern  le  lieu  signalé  par 
Ausone  comme  ayant  été  dans  nos  contrées,  au  IV®  siècle, 
la  villa  du  rhéteur  Paulus  Axius. 

En  résumant  ces  trois  chapitres  ethnologiques,  qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  observer  qu'il  n'y  a  rien  de  conlradicloire 
ni  d'exclusif  à  reconnaître  Capbern  sous  trois  dénominations. 
Strabon  était  dans  le  vrai  quand  il  désignait  celle  station 
thermale  par  ces  mots  :  Thermes  des  Nébousanais;  Y  Itinéraire 
(TAntonin  ne  l'était  pas  moins  en  l'appelant  :  les  Eaux  des 
Convènes  ou  du  Comminges  ;  l'un .  étendait  la  désignation , 
l'autre  la  resserrait.  Mais  jusque-là  le  nom  véritable  et  topi- 
que n'était  point  apparu.  Nous  espérons  qu'il  sera  retrouvé 
grâces  aux  rapports  qu'entretenait  Ausone  avec  un  Bigorrais 
célèbre. 

A.  Curie  Seimbres. 

(1)  Tout  le  monde  a  présont  à  Tesprlt  la  célèbre  épigramme  de  Scaliger 
felicespopuli  quibus  vivere  est  libère. 
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DE  L'IMPOT  DANS  LES  LANDES  EN  1787 


Sous  Tancienne  monarchie,  les  impositions,  appelées 
aujourd'hui  contributions  directes,  prenaient  les  noms  de 
taille^  impositions  accessoires  ou  du  second  brevet,  ving- 
tiémesj  capitationSy  offices  et  droits.  Leur  assiette  offrait 
une  inégalité  choquante  :  et  d'abord ,  pas  de  cadastre  gé- 
néral, et  par  suite,  nulle  base  pour  un  répartition  équita- 
ble entre  les  diverses  provinces  ;  de  plus,  telle  province 
supportait  une  imposition  dont  telle  autre  était  exonérée  ; 
la  même  imposition  se  levait  ici  sur  un  taux  et  là  sur  un 
taux  différent  ;  au  milieu  de  propriétés  imposables  on  en 
trouvait  qui  ne  Tétaient  pas  ;  il  y  avait  des  villes  franches, 
des  villes  abonnées,  des  pays  d'états,  des  pays  d'élection, 
des  privilèges,  des  exemptions  de  toute  espèce  ;  des  clas- 
ses entières  de  citoyens  se  prétendaient  dispensées  de 
contribuer  aux  charges  de  l'État  ;  c'était  en  un  mot  un 
chaos  où  les  plus  habiles  se  perdaient  et  qui  donnait  beau 
jeu  à  l'arbitraire. 

Cette  diversité  dans  la  nature  de  l'impôt,  dans  son  as- 
siette, dans  sa  perception,  qui  faisait  que  ce  qui  se  prati- 
quait au  nord  et  à  l'est  de  la  France  ne  se  pratiquait  pas 
au  sud  et  à  l'ouest,  que  ce  qui  avait  lieu  à  Mont-de-Mar- 
san, n'avait  pas  lieu  à  Dax  et  à  Saint-Sever,  m'a  engagé 
à  rechercher  dans  les  archives  des  Landes,  tout  ce  qui 
était  de  nature  à  éclairer  la  question  de  l'impôt  dans  cette 
(Montrée.  (Test  le  résultat  de  ces  recherches  que  j'offre  aux 
lecteurs  de  la  Revue. 

Sous  le  rapport  des  impositions,  les  Landes,  avant  1789, 
étaient  divisées  en  pays  d'élection,  Election  des  Lannes, 
et  en  pays  d'états  abonné,  le  Marsan  ou  Mont-de-Marsan 
avec  sa  banlieue,  et  les  Bastilles. 
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Lô  Marsan  était  autrefois  réuni  aux  états  du  Béam  ; 
mais,  comme  les  charges  locales  de  ce  dernier  pays  sur- 
chargeaient le  Marsan,  dont  le  territoire,  formé  en  grande 
partie  de  sables,  ne  produisait  qu'un  peu  de  seigle,  de  pa- 
nis  et  de  millet,  ses  habitants  demandèrent  et  obtinrent 
leur  séparation  en  1607.  Le  10  octobre  1645,  le  Marsan  fut 
reçu  à  un  aboimement  ou  don  gratuit  de  4500  livres  par 
an  pour  les  108  paroisses  dont  il  était  composé.  Plus  tard 
on  y  ajouta  5500  livres  pour  l'exemption  du  quartier  d'hi- 
ver; entin  vers  1780,  l'abonnement  et  l'exemption  du 
quartier  d'hiver  furent  portés  à  12500  livres. 

Au  xvm^'  siècle  le  Marsan  se  divisa  :  Mont-de-Marsan  et 
les  32  paroisses  de  sa  banlieue,  formèrent  une  seule  com- 
munauté de  750  feux  ;  les  autres  76  paroisses,  réunies  sous 
23  comunautés  avec  1484  feux,  formèrent  les  Bastilles.  (1) 

Les  députés  des  états  de  Mont-de-Marsan  et  de  sa  ban- 
lieue, se  composaient  des  maire  et  jurats  de  la  ville  et  du 
syndic  de  la  banlieue  ;  ils  se  réunissaient  à  Mont*de- 
Marsan. 

Les  états  des  Bastilles  se  réunissaient  prhnitivement 
tantôt  à  Villeneuve,  tantôt  à  Roquefort;  mais  vers  la  fin 
du  xviii«  siècle,  Villeneuve  était  le  seul  heu  de  réu- 
nion. Les  états  nommaient  un  syndic  qu'on  changeait 

(1)  Les  3^  paroisses  formant  la  banlieue  de  Mont-de-Marsan  et  constituant 
un  petit  pays  d'états,  étaient:  Mont-de-Marsan^Àgos^Barg^u'es,  Beaussiet,  Bé- 
lis,  Bostens,  Bougue,  Bretagne,  Brocas,  Campagne,  Canenx,  Gère,  Céieron, 
Gaillères,  Garein,  Lamolère,  Lucbardez,  Manières,  Martiens,  Mazerollea, 
Nonères,  Parcntis,  Néaut,  Saint-Avit,  Sainte-Croix  de  Bague,  Saint-Jean 
d'Août,  Saint-Martin,  Saint-Médart  de  Beausse,  Saint-Orens,  Saint-Perdon, 
Saint-Pierre,  Saint-Bemi,  Uchacq. 

Les  76  paroisses  constituant  ce  qu*on  appellait  les  Bastilles,  étaient  :  Arthex, 
Ame,  Bachen,  Bascons,  Bergonce,  Bostens,  Borderas,  Gachen,  Garro«  Gaxè- 
res,  Gorbluc,  Cornet,  Douxerielle,  Duhort,  Estigarde,  La  Frèche,  Qaube, 
Gontaud,  Goussies,  Grenade,  Gainas,  Hontaux,  Lacquy,  Lencouacq,  Loubens» 
Lagaut,  Lussalgnet,  Lusson,  Perquie,  Priam,  Renung,  Retgeons,  Rimblé,  Bo- 
quefort,  Saint-Gricq,  Saint-Etienne,  Saint-Justin,  Saint-Laurent,  Saint-Martin 
deMoët,  Saint-Médard  deMeignos,  Saint- Vidou,  Sarbann,  Le  Yignaa,  YiUe- 
neuve,  et  les  23  paroisses  du  Gabardaii. 
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tous  les  trois  ans  et  qui  était  chargé  d'administrer  les 
affaires  du  pays.  C'était  à  lui  qu'étaient  adressés  les 
ordres  de  l'intendant  ;  c'était  lui  qui  convoquait  les  états 
pour  faire  la  répartition  des  impôts  et  pour  traiter  toutes 
les  affaires  qui  pouvaient  intéresser  la  contrée  :  nos  Con- 
seils généraux  n'ont  pas  d'autre  origine.  On  choisissait 
aussi,  pour  trois  ans,  un  trésorier  et  quatre  auditeurs  de 
comptes,  chargés  avec  le  syndic  de  vérifier  la  comptabi- 
lité du  trésorier.  Cette  vérification  se  faisait  la  veille  de 
rassemblée  générale,  et  le  lendemain  cette  dernière  l'ap- 
prouvait et  l'arrêtait. 

Lors  de  la  division  des  états  du  Marsan,  il  avait  été  con- 
venu que  Mont-de-Marsan  et  sa  banlieue,  supporteraient 
un  tiers  de  l'abonnement  et  que  les  Bastilles  prendraient 
à  leur  charge  les  deux  autres  tiers.  Ce  partage  eut  lieu 
plus  tard,  sur  les  mêmes  bases,  pour  toutes  les  autres  im- 
positions, comme  on  pourra  le  voir  par  les  tableaux  que 
nous  donnerons  ci-après. 

L'élection  des  Lannes  comprenait  337  paroisses,  appar- 
tenant aux  sénéchaussées  de  Dax,  Saint-Sever  et  Tartas. 
Réunies  au  Born  qui  était  de  l'élection  de  Bordeaux,  à 
liposthey,  Pissos,  Moustey,  Muret,  Luxey,  Callen,  Mail- 
las, qui  dépendaient  de  celle  de  Condom,  et  au  Marsan 
avec  les  Bastilles,  elles  constituent  le  département  actuel 
des  Landes.  (1)  Si  sur  la  rive  gauche  de  l'Adour,  on 
trouvait  les  plaines  et  les  coteaux  fertiles  de  la  Chalosse, 
il  n'en  était  pas  de  même  sur  la  rive  droite  où  s'étendait 
«  kphis  stéril  pais  qui  fut  au  Royaume,  consistant  en 

(1)  Pomi  les  337  paroisses  de  Télection  des  Lannes,  28  font  aujourd'hui 
imie  du  département  des  Basses-Pyrénées  ;  ce  sont  :  Arancon,  Arzacq, 
BoœiUietBoaeiUio,  Bonnut,  Boucan,  Bourgnau,  Gabidos  et  Puyoo,  Game, 
Gistéydes,  Corbluc  et  PouUacq,  Fichons,  HantariTO  du  OaTe,  Lacadée,  La- 
^tan,  Leren,  Lonçon,  Lonvigny  et  Beyrie,  Malausanne,  Meracq  et  Hialon- 
liialo8,Fmir8uigtte,'Rasîgnet,  Royaux  de  Saint-Dos,  Saint-Pé  de  Leren,  Sa- 
ines, 8auU  de  VavaiUes,  Seby  et  Roquefort  de  Tarsan. 
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]»  sablons  et  landes,  terres  herms  et  vacans  non  portant 
T^  fruit.  »  (1) 

Je  vais  maintenant  donner  le  tableau  des  impositions 
supportées  par  ces  contrées,  mais  je  crois  devoir  dire 
auparavant  quelques  mots  de  la  nature  de  ces  impositions. 

La  taille  était  un  impôt  foncier,  mais  il  ne  frappait  ni 
également  ni  indistinctement  toutes  les  terres.  Il  y  avait 
des  fonds  taillablesy  et  c'était  la  majeure  partie,  et  des 
fonds  nobles  ou  non  taillables;  les  parcs,  châteaux,  jar- 
dins et  enclos  y  attenant  étaient  rangés  dans  cette  der- 
nière catégorie.  Le  clergé  ne  payait  ni  taille,  ni  vingtième, 
ni  capitation;  il  se  contentait  d'un  don  gratuit.  Celte 
situation  faisait  dire  au  Tiers-État  de  la  sénéchaussée  de 
Guienne,  dans  son  cahier  pour  les  États-Généraux  de 
4789: 

«  Qu'il  n'y  ait  qu'un  impôt  imique  établi  sur  toutes  les 
propriétés,  sans  distinction  ni  privilège.  » 

Et  à  celui  de  la  sénéchaussée  des  Lannes. 

«  Que  les  impôts  soient  répartis  d'une  manière  égale 
»  et  proportionnelle  sur  les  facultés  des  individus  des  trois 
»  ordres,  sans  distinction  de  privilégiés  ou  non  privilé- 
»  giés.  » 

Et  encore  à  celui  de  la  sénéchaussée  de  Tartas. 

«  Que  l'impôt  soit  généralement  et  également  répaiii 
»  sans  distinction  ni  privilèges.  » 

Il  est  donc  bien  établi  que  dans  les  Landes,  tout  comme 
dans  les  autres  parties  de  la  France,  la  taille  ne  pesait 
pas  sur  toutes  les  propriétés  et  qu'il  y  avait  des  privilèges 
devant  l'impôt  aussi  bien  que  devant  la  loi. 

Dans  le  Marsan,  pays. abonné,  les  États  répartissaient 
le  montant  de  la  taille  entre  les  diverses  communautés,  à 
proportions  de  leurs  feux ,  d'après  un  ancien  cadastre  ou 

(l)Arch.deDax,AA.6. 
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afFouagement  dont  il  n'existait  plus  de  vestiges.  Pour  les 
communautés  comprises  dans  l'élection  des  Lannes,  l'in- 
tendant leur  envoyait  à  chacune  le  montant  de  leur  côte, 
et  ensuite  dans  chaque  communauté,  les  jurats  avec  les 
cotisateurs  et  les  auditeurs  de  comptes,  en  faisaient  Ija 
répartition,  selon  les  usages,  ou  par  métairie,  ou  par 
journal. 

La  capitation  était  un  impôt  qui  pesait  sur  tous  les  ha- 
bitants indistinctement.  Elle  fut  établie  en  1695,  suspen- 
due en  1698  et  rétablie  en  1701.  Cet  impôt  se  payait  par 
les  taillables  au  marc  la  livre  de  leur  taille  et  se  trouvait 
le  plus  souvent  portée  sur  le  même  rôle  que  la  taille ,  en 
regard  de  cette  dernière.  L'intendant  fixait  la  somme  affé- 
rente à  chaque  communauté,  et  celle-ci  procédait  ensuite 
comme  pour  la  taille  ;  mais  à  l'intendance  on  dressait  des 
rôles  particuliers  et  nominatifs  pour  les  nobles,  les  privi- 
légiés, les  officiers  de  justice  et  les  employés  des  fermes. 

Les  impositions  accessoires  ou  du  second  brevet  compre- 
naient le  taillon  de  la  gendarmerie,  les  gages  des  officiers 
et  archers  de  la  maréchaussée,  ainsi  que  les  gages  et 
taxations  des  trésoriers  généraux  des  dites  maréchaus- 
sées, les  dépenses  des  étapes  des  troupes,  le  10®  ou  2  sous 
par  livre  de  toutes  ces  impositions ,  en  conséquence  des 
déclarations  des  3,  24  mars,  26  décembre  1705,  26  jan- 
vier, 29  mai,  15  juin  et  18  septembre  1706,  Ces  imposi- 
tions figuraient  sur  le  même  rôle  que  la  taille.  Elles  étaient 
avec  cette  dernière  de  7  sous  par  journal  au  Frèche,  de 
9  sous  6  deniers  à  Villeneuve,  de  20  sous  à  Buanes,  de 
19  sous  4  deniers  à  Samadet,  etc. 

L'origine  des  vingtième  est  le  dixième  créé  en  1710  et 
qui  devait  être  levé  sur  tous  les  Français  indistinctement, 
comme  la  capitation.  Ce  dixième  fut  remplacé  en  1750 
par  le  vingtième  auquel  on  ajouta  depuis  un  second  et 
même  uu  trQisième  vingtième. 
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II  y  avait  plusieurs  sortes  de  vingtième. 

Le  vingtième  rural  s'imposait  sur  les  fonds,  maisons  et 
autres  objets  susceptibles  de  revenu.  —  Voici  comment 
on  procédait  dans  l'élection  des  Lannes.  Le  contrôleur 
ambulant  se  transportait  dans  la  paroisse^  faisait  appeler 
les  juratSy  les  collecteurs  en  exercice,  les  collecteurs  qui 
les  avaient  précédés,  et  les  principaux  habitants.  On  arrê- 
tait alors  le  revenu  de  l'arpent  de  chaque  nature  et  qua- 
lité de  terre  et  par  suite  le  revenu  de  toute  la  paroisse. 
Ainsi  à  Ponson,  près  Tartas,  on  fixe  comme  suit  en  1787, 
le  revenu  des  fonds  : 

Terre  labourable  de  1"  qualité,  l'arpent 151. 

—  2«  qualité 10 

—  3*  qualité 7 

Vigne 30 

Pré  de  l'*  qualité 40 

—  2*  qualité 30 

—  3«  qualité 15 

Faisant  ensuite  le  total,  on  trouva  que  les  233  arpents  de 

terre  labourable,  donnaient,  d'après  ces  bases,  un  revenu 

de 2,0441.  10s. 

L'arpent  et  demi  de  vigne 45       » 

35  arpents  trois  quarts  de  pré 847     10 

Un  moulin 397     10 

Les  maisons  affermées 232       » 

Total 3,566  1.  10  s. 


Le  premier  et  le  second  vingtième  étaient  donc  de 
178  livres  6  sous  6  deniers  chacxm. 

Voici  les  bases  arrêtées  pour  Sarraziet  et  Balazin  (can- 
ton de  Saint-Sover)  : 

Terre  labourable  de  r«  qualité,  l'arpent 121. 

—  2*  qualité 5 

—  de  mauvaise  qualité 3 
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Vigiitt  de  l'*  qualité J  18 

—  2«  qualité 12 

—  de  mauvaise  qualité 6 

Prairie  de  1"  qualité 24 

—  €•  qualité 16 

-^       de  mauvaise  qualité 8 

Bois  de  haute  futaie 24 

Châtaigneraie  de  1"  qualité 9 

—  2*»  qualité 6 

—  de  mauvaise  qualité 3 

Taillis  chêne  de  l'f®  qualité 6 

—  2«  qualité 3 

—  de  mauvaise  qualité 1 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  voir  comment  on 
procédait.  Une  fois  les  rôles  dressés  on  les  envoyait  à 
l'intendant  qui  les  arrêtait  et  les  renvoyait  aux  jurats. 

Les  biens  nobles  ne  payaient  pas  de  taille,  mais  ils 
contribuaient  aux  vingtièmes  dans  une  certaine  propor- 
tion ;  ainsi  à  Villeneuve,  les  biens  ruraux  supportaient  les 
4/5  des  vingtièmes,  le  dernier  cinquième  était  supporté 
par  les  biens  nobles. 

Le  vingtième  d'industrie  était  supporté  par  les  com- 
merçants et  industriels ,  mais  ne  frappait  que  les  villes. 
Pour  en  dresser  le  rôle,  on  prenait  pour  base  le  rôle  pré- 
cédent et  les  renseignements  recueillis  sur  le  revenu  du 
négoce  ou  de  l'industrie  exercée. 

Le  vmgtième  des  offices  et  droits  se  percevait  sur  les 
charges  des  notaires^  procureurs,  huissiers,  etc.  Le  rôle 
se  dressait  comme  le  précédent;  et,  comme  le  précédent, 
il  offrait  une  part  trop  large  aux  déclarations  incomplètes 
ou  infidèles  des  titulaires,  ou  amenait  des  ce  vérifications 
>  dont  les  formes  inquiétantes  ne  pouvaient  inspirer  une 
»  entière  confiance,  »  comme  le  reconnaissait  le  roi  lui- 
môme  dans  son  édit  du  mois  d'août  1787. 

n 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  154  — 

Les  offices  et  droits  et  les  capitations  autres  que  la 
capitation  roturière  étaient  versées  directement  dans 
les  caisses  du  receveur  particulier  de  l'Élection  ou  du  tré- 
sorier des  États.  Les  autres  impositions,  recueillies  par 
les  collecteurs  qui  étaient  au  nombre  de  un,  deux,  trois, 
et  qui  étaient  responsables  de  leur  rôle,  étaient  versées 
dans  les  caisses  du  receveur  particulier  ;  ce  dernier  les 
versait  dans  celles  du  receveur-général  de  la  Généralité. 

Voici  maintenant  Tétat  des  impositions  du  Marsan  et 
de  l'Élection  des  Lannes  en  1787  : 

IMPOSITIONS  DE  MARSAN 
SI". 

MONT-DU-MARSAN  ET  SA  BANLIEUE 

Don  gratuit  et  exemption  du  quartier 

d'hiver  (abonnement) 4,166 1. 13  s.  4  d, 

Impoistions  accessoires  (abonnement). .  .    7,600      »      » 

des  nobles  (1).  .  •  1,0561. 

«    .*  *î     ;  des  roturiers. . . .  9,060     .  .a  /m 
Capilation  J  ^^   ^^^^^   ^^  \  10,416      »     » 

sénéchal 300 

1"  vingtième .  .  .  5,250  1. 

2«  vingtième  . . .  5,250 
Vingtièmes  J  4  sous  par  livre  du  ^15,487      »      » 

1«' vingtième. .  1,050 

3«  vingtième  . .  .  3,937 


Total 37,669  1.  13  s.  4  d. 

(1)  Les  nobles  du  Marsan  étaient  d'après  cet  état  :  Le  vicomte  d'Ambrux, 
de  Gours-Oontant,  le  baron  du  Lau,  le  baron  de  Lussaignet,  le  baron  de 
Cours,  le  baron  de  Sarraziet,  le  marquis  de  Roquefort,  de  Pmgue-Cézeron, 
de  Pomier,  de  Baudignan,  de  Jourden-Parage,  de  Cucurin  du  Frecbe,  de 
Sanguinet,  le  baron  de  Hontanx,  de  Bacben,  le  baron  d'Aon,  de  Païuader, 
de  Junca,  de  Loubens,  d'Artigues,  de  Poy,  de  Cancurin  de  Grenade,  de  Gau- 
maie,  de  Gaube,  de  Rivière  de  VilleneuTC,  de  Prague,  de  Sarraute,  de 
Borriot,  le  cheyalier  de  Cours,  de  Pech,  de  Lobit,  de  Fargues ,  d'Abadie ,  de 
Pébartbei  de  LasaUe,  de  Caumonti  le  vicomte  de  Brassenx,  d'Abadie  de 
Bargués,  de  Poyféré  de  Gère. 
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BASTILLES 

DoD  gratuit  et  exemption  du  quartier 
ffhiver  (abonnement) .  ..............    8,333  i.   6  s.  8  d. 

Impositions  accessoires  (abonnement).  . .  11,361       »     » 

Des  nobles  (com- 
n   .^  ^     «      prise  dans  celle  r  .«^^^ 

^P»*^*^«^?     Su  Marsan)...    »         ^  *2,960 
des  roturiers  .  . .  12,960 
1«' vingtième. . .  11,550 

u-  ^-x       1  2»  vingtième. . . .  11,550   r  ^t  /-a 
Vingtièmes  <  ,  ,.      ^  >  25,410       »     » 

°  ^  4  sous  par  livre  du  ^      ' 

1»' vingtième. .    2,310 

4  deniers  par  livre  pour  les  collecteurs .  .    1 ,046     17      1 

Entretien  des  milices ;........    1,271       »     » 


Total 60,382  1.    3  s.  9  d. 


En  réunissant  ce  total  au  précédent,  on  arrive  au  chif- 
fre de  98,851  livres  17  sous  1  denier. 

Outre  ces  impositions,  dîtes  royales,  Mont-de-Marsan 
et  sa  banlieue  s'imposaient  7,058  livres  9  sous  3  deniers, 
et  les  Bastilles  5,194  livres  17  sous  pour  les  charges  dites 
provinciales.  C'était  une  sorte  de  budget  départemental 
pour  les  ponts-et-chaussées  (œuvres  d'art,  les  autres  tra- 
vaux se  faisant  par  corvée),  les  frais  d'assemblée  des 
États,  les  appointements  des  syndics,  des  trésoriers,  des 
secrétaires,  des  inspecteurs  aux  manufactures,  les  droits 
d'usage,  le  port  des  sommes  à  la  Recette  générale  et  le 
dixième  d'amortissement. 

Les  impositions  royales  et  provinciales  du  Marsan  et 
du  Gabardan  s'élevaient  ainsi  au  chiffre  ds  111,540  livres 
40  sous,  A  la  même  époque,  la  papulatidn  de  ce  petit  pays 
était  évakiéeâ.48,074  habitants. 
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IMPOSmONS  DE  L'ÉLECTION  DES  LANNES 

TaiUe 200,055  L  18  s^  »  d, 

Impositions  accessoires  ou  du  second 

brevet 187,025     11      3 

/  des   nobles  (ils  \ 

étaient  au  nom-  | 

bre    d'environ 

100) 7,381 

desprivilégié8(au 
nombre  d'envi- 
ron 60) 1,154 

des  oi&ciers  de  jus- 
tice       6,006 

des  employés  des 

fermes 2,655 

des  roturiers  .  .  .  247,381 
Capitation  de  la  ville  de  Dax  (abonne* 
ment.  —  Dax  ne  payait  pas  de  taille) ....     5,000      >»     n^ 

Impositions  extraordinaires 3,037     18      7 

Vingtièmes  ruraux  ou  des  taillables  . . .  184,542     19     4 

Vingtième  d'industrie. 2,505       5     i» 

Offices  et  droits 3,746       1      » 


)  262,801 


Total , .  . . .  848,714  1.  13  s.  2  d. 

Les  impositions  dans  les  Landes  s'élevaient  donc  à 
960,255  livres  3  sous  2  deniers,  près  d'un  million. 
Si  Ton  considère  que  les  biens  du  clergé  ne  payaient 
aucun  impôt,  que  les  biens  dits  nobles  étaient  exempts  de 
la  taille  et  ne  payaient  pas  les  vingtièmes  sur  le  même 
taux  que  les  biens  taillables,  que  le  vingtième  d'industrie 
qui  produit  actuellement  284,965  francs,  ne  rapportait 
qu'une  somme  insignifiante,  on  sera  dans  le  vrai  en  di- 
sant qu'avant  1789,  la  propriété  foncière  était  plus  chargée 
qu'aujourd'hui  où  le  rôle  s'élève  à  2,102,009  francs. 
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rajouterai,  pour  terminer,  que  Taugmentation  de  Tim- 
pôt  n'a  pas  suivi  la  même  marche  dans  toutes  les  com- 
munes, n  a  doublé  dans  le  plus  grand  nombre  ;  il  a  triplé 
àAiigoumé,  Gagnote,  Donzacq,  Escource,  Geaune,  Ha- 
getmau,  Labenne,  Léon,  Montfort,  Peyrehorade,  Pôyànne, 
Saint-Sever  ;  il  est  quatre  fois  plus  élevé  à  Saint-Gricq- 
Chalosse,  cinq  fois  à  Lit,  Gastets,  six  fois  à  Capbreton, 
tandis  qu'il  n'a  augmenté  que  d'un  tiers  à  Ârjuzanx, 

^rtassenx,  Benquet^  Mugron,  etc. 

H.  TartiérE) 

Àrchiviite  detLandtf. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  158  — 

VARIÉTÉS  BIBLIOGRAPfflQUES 


Qui  n'a  maudit,  en  notre  chère  Aqmtaine,  à  la  fin  de  Tété, 
rôdeur  infecte  du  chanvre  fermentant  1  C'est  surtout  quand 
on  voudrait  le  plus  aller  goûter,  auprès  de  nos  rivières  ou  de 
nos  ruisseaux,  le  charme  de  la  fraîcheur  des  eaux,  que 
l'horrible  odeur  nous  oblige  à  nous  en  éloigner.  Pour  moi,  je 
ne  sais  pas  trop  si,  dans  mon  indignation  de  promeneur  placé 
presque  fetaleme^t  entre  Taspbyxie  par  l'air  embrasé  ou  l'as- 
phyxie par  l'air  empesté,  je  n'aurais  pas  condamné  Finven- 
teur  du  rouissage,  s'il  avait  pu  comparaître  devant  moi,  à 
être  pendu  haut  et  court  avec  une  de  ces  mômes  cordes  dont 
sa  découverte  avait  facilité  la  formation.  Jugez  donc  si  j'ai 
vigoureusement  applaudi  aux  conclusions  du  Mémoire  sur  la 
suppression  du  rouissage  des  plantes  textiles  présenté  dans  la 
séance  eu  i  avril  1868,  au  Comice  agricole  d'Âgen^  par  M.  Jules 
Serret  (1),  conclusions  que  voici  :  «  En  résumé,  le  rouissage 
doit  être  considéré  comme  un  procédé  souverainement  nui- 
sible à  la  santé  publique  et  à  la  conservation  du  poisson.  — 
n  diminue  de  moitié  la  somme  des  revenus  annuellement 
retirée  de  l'exploitation  des  plantes  textiles.  —  Par  ces  motifs, 
il  nous  paraît  indispensable  d'arriver  graduellement  à  sa  sujh 
pression,  et  de  le  remplacer  par  les  moyens  mécaniques  dont 
MM.  Léoni  et  Coblentz  sont  les  inventeurs.  »  Puissent  ces 
conclusions  être  partout  adoptées  1  Puisse  bientôt  le  plaisir 
de  nos  promenades,  en  une  belle  soirée  d'été,  le  long  des 
bords  fleuris  de  nos  grands  ou  de  nos  petits  cours  d'eau,  n'ê- 
tre plus  gâté,  empoisonné  [c^esi  le  mot  1)  par  ce  barbare  rouis- 
sage à  l'abolition  duquel  le  nom  de  M.  Serret  mériterait  de 
rester  attaché  I 

C'est  encore  d'Agen  que  nous  vient  une  excellente  Notice 
sur  le  diplôme  de  Pepin-le-Bref,  en  faveur  de  Vabbaye  de  Clairac^ 
par  M.  Amédée  Moullié ,  conseiller  en  la  cour  impériale  (2). 

(1)  Afiren,  Quillot,  brochure  de  13  pages.  in-S»,  1868. 

(2)  Extrait  des  travaua  de  la  SoeUU  d* agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  tome  It 
de  la  seconde  série,  Affen,  Noabel,  1888.  Brochure  de  02  pages  in-S». 
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Avant  d'avoir  lu  la  dissertation  de  M.  Mouillé,  je  croyais 
excessivement  peu,  je  l'avoue,  à  Tauthenticitédu  document 
qu'il  a  si  soigneusement  et  si  sagacemeni  étudié.  Après  avoir 
lu  et  relu  cette  dissertation,  je  me  sens  fort  entamé  dans  mon 
scepticisme,  et,  si  je  ne  me  rends  pas  tout  à  fait,  j'en  suis  déjà 
àla  capitulation.  Je  défie  même  des  adversaires  beaucoup  plus 
tenaces  que  moi  du  diplôme  du  21  octobre  766,  de nepasse lais- 
ser, sinon  entièrement  convertir,  du  moins  notablement  ébran- 
ler, par  la  discussion  à  la  fois  très-ferme  et  très-habile  à  laquelle 
s'est  livré  le  savant  magistrat  (1),  Je  recommande  la  lecture 
de  ces  pages,  non-seulement  aux  paléographes,  pour  qui  elles 
sont  surtout  écrites,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  aiment  à 
trouver,  épars  autour  d'une  thèse  d'histoire  locale,  bien  des 
renseignements  utiles  à  l'histoire  générale.  Cest  ainsi  que 
M.  MouUié,  à  propos  de  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de 
Clairac,  nous  entretient  successivement  de  l'expédition  de 
Pepin-le-Bref  dans  l'Agenais,  du  séjour  de  ce  prince  à  Âgen, 
dans  un  palais  particulier  appartenant  aux  rois  Carlovin- 
giens,  des  divers  itinéraires  du  père  de  Charlemagne,  de  la 
méprise  des  érudits  qui  ont  vu  dans  \e  palatium  aristalây  si 
souvent  habité  par  Pépin,  le  palais  A'^Arles^  alors  quMl  fallait 
y  voir  le  palais  à'fferistall^  etc.  Joignons-y  une  judicieuse 
appréciation  des  historiens  Labénazie  et  Argenton,  et  un  pi- 
quant relevé  (pages  14, 16,  18,  20,  28,  33,  35,  36],  des  erreurs 
commises  par  M.  l'abbé  Barrère,  dans  la  partie  de  son  His- 
toire religieuse  et  monumentale  du  diocèse  d^Agen^  qui  est  relative 
à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Clairac  (2). 

On  voit  combien  la  dissertation  de  M.  Mouillé  contient  de 
précieuses  choses.  Aussi,  doit-on  vivement  désirer  que  ce 


(1)  Un  solide  érudit,  M.  Bosvieux,  ancien  élève  de-l'école  des  Charles  et  ancien 
archiviste  du  déparlement  de  Lot-et-Garonne,  aujourd'hui  juge  an  tribunal  de 
Wissembourg",  mais  qui,  si  loin  de  nous,  continuera,  je  l'espère,  à  travailler  pour 
nous  et  avec  nous,  avait  adressé  à  M.  Moullié  quelques  objections  auxquelles 
(voir  %oteaddiHotmelUt  pages  60-02)  ce  dernier  a  répondu  d*une  très  heureuse 
feçon. 

(2)  J*ai  entendu  dire  que  M.  Moullié  avait  fait  sur  le  livre  tout  entier  le  travail 
critique  dont  il  nous  donne  ici  un  spécimen  qui  doit  tant  nous  aflViander.  Souhai- 
tons que  toutes  les  rectifications  de  M.  Moullié  soient,  un  jour,  connues  de  cha- 
cun de  nous ! 
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trop  discret  travailleur  fasse  {Sas  souTent  jouir  le  public  du 
résultat  de  ses  recherches,  et  que  surtout,  condensant  en  un 
livre  spécial  les  études  de  toute  sa  vie  sur  les  coutumes  de 
l'Âgenais,  comparées  aux  autres  coutumes  méridionales  (1), 
il  mette  le  sceau  à  une  réputation  déjà  des  plus  étendues  et 
des  mieux  méritées  (2)  I 

M.  Henri  Tartière,  archiviste  des  Landes,  dont  j'ai  eu  na- 
guère Toccasion  d'analyser  ici  un  intéressant  opuscule  (3), 
a  retrouvé,  en  dressant  l'inventaire  des  archives  de  Saint- 
Sever,  et  dans  un  registre  des  délibérations  de  la  commu- 
nauté, à  la  suite  du  cahier  du  Tiers-Etat  aux  Etats  généraux 
d'Orléans  (4),  le  cahier  du  môme  ordre  aux  Etats  de  Pontoise. 
Bénissons  les  jurats  de  SaintrSever  qui  eurent  la  bonne 
pensée  de  faire  transcrire  en  novembre  15G6,  cet  important 
document  et  qui  nous  Tout  ainsi  conservé!  M.  Tartière  a 
comblé  par  la  publication  d'un  tel  document  (5),  une  lacune 
déplorée  en  ces  termes  par  M.  Henri  Martin  :  «  Le  souvenir 
de  rassemblée  de  Pontoise  a  été  comme  englouti  sous  les 
terribles  événements  qui  l'ont  suivie  ;  ses  cahiers  n'ont  jamais 
été  publiés...  la  plupart  des  historienslui  ont  donné  à  peine  un 
coup-d*œil,  et,  pourtant,  de  1535  à  1789,  aucune  réunion  d'B- 
tats-généraux  ne  mérite  l'intérêt  à  un  si  haut  degré  (6).  » 

(I))  J*ai  déjà  rendu  bommagre  au  mérite  de  Véditeur  et  de  l'annotateur  des  coutu- 
mes d'Agent  de  Prayssas,  de  Layrac,  de  Larroque-Timbaud  {Rnme  d'AfwiUdi^  dd 
JuiUet  1866,  pagre  88.) 

(2<  Je  si^alerai,  en  passant,  la  noble  activité  avec  laquelle  plusieiirs  membres 
delaoour  impériale  d*Agen,  cultivent  diverses  parties  du  cbamp  do  la  science  ou 
de  la  littérature.  M.  le  premier  président  Sorbier  vient  de  recueillir  dans  un  beau 
volume,  sous  le  titre  de  Loisirs  d'un  magistrat  (Paris,  Didier,  in-go,  1868),  des  médi- 
tations morales  et  des  études  historiques  qui  ont  été  singulièrement  vantées  par 
plusieurs  de  nos  gn^ands  journaux.  M.  le  président  Requier  a  publié  presque  en* 
môme  temps,  un  traité  considérable  sur  unn  des  questions  les  plus  difficiles,  qu*un 
Jurisconsulte  puisse  avoir  à  examiner.  M.  le  président  Imberdis  a  lécemmeni 
donné  une  nouvelle  éd  tion  de  son  Histoire  de  l'Auvergne  M.  l'avocat  général 
Ad'ien  Donnodevie  a  inséré,  il  y  a  peu  de  mois,  dans  la  Serue  eontemporninê^  de 
remarquables  papres  bur  le  dernier  des  troubadours,  Fn'déric  Mistral. 

(8)  Sssai  sur  la  (géographie  ancienne  du  département  des  Landes,  numéro  de  «ep- 
tembre- octobre  1M66,  pages  145-.47. 

(4)  Je  publierai  bientôt  la  harangue  devenue  si  rare  que  prononça  devint 
l'assemblée  d'Orléans,  au  nom  du  Tiers-Btat,  l'avocat  bordelais  Jean  Lange. 

(5)  Stats  générauwde  Pontoise.  Cahisr  du  Tiers-Etat  Mont-de-MarBan ,  Tsuve 
Leclercq,  1868,  brochure  de  M  pagea  in-S». 

(6)  EUtoire  de  Prîmes,  4*  éditton,  tome  VL,  p.  M. 
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Bien,  comme  le  dit  si  Mea  M*  Tariière  (p.  12  de  la  préface), 
«  ne  fournit  une  idée  vraie  de  notre  pays  au  xvi*  siècle,  de  ses 
besoins  et  de  ses  aspirations,  comme  la  lecture  attentive  des 
cahiers  des  Etats  généraux  d'Orléans  et  de  Pontoise.  »  Le 
docte  éditeur  ajoute  (p*  m  et  nr)  :  «  Exclusion  du  clergé  du 
Conseil  du  Roi,  égalité  devant  la  loi  avec  Tunilé  dans  la  jus- 
tice, vole  de  l'impôt,  interdiction  de  toute  guerre  oflFensive 
sans  l'assentiment  des  Etals  qui  devaient  se  réunir  tous  les 
deux  ans,  vente  des  biens  du  clergé  dont  les  membres  de- 
vaient être  salariés  à  l'avenir  par  la  Nation,  liberté  de  cons- 
cience, liberté  ^e  culte,  instruction  gratuite,  —  tels  étaient 
les  grands  principes  posés  par  le  Tiers-Etat  au  xvi*  siècle. 
En  1789,  il  ne  fut  ni  plus  hardi  ni  plus  intelligent.  »  M.  Tar- 
tière  n'exagère  rien  dans  ce  résumé  desidées  de  progrès  expri- 
mées à  toutes  les  pages  du  cahier  général  du  Tier&-Eta  t  rédigé 
enaoûtl561;  au  contraire,  il  a  oublié  d'indiquer,  en  ce  résumé, 
deux  articles  sur  lesquels  je  tiens  à  appeler  l'attention  des 
lecteurs,  un  article  qui  réclame  pour  les  pauvres  Vassistance 
judiciaire  (1)  (p.  9),  et  un  article  qui  réclame  non  moins  for- 
mellement le  l^e-échange  (2]  (p.  23).  Bien  d'autres  passages 
devraient  encore  être  mentionnés,  surtout  au  point  de  vue 
de  l'économie  politique,  et,  somme  toute,  peu  de  documents 
aussi  curieux  que  le  document  de  Saint-Sever  ont  été  publiés 
dans  ces  derniers  temps. 

Un  agréable  petit  livre  de  M.  Camille  Braylens  nous  amène 
à  Cauterets  (3).  Saupoudrés  d'esprit,  les  récits  de  M.  Braylens 
font  sourire;  animés  par  une  verve  juvénile,  ses  descriptions 

(1)  i  XIV.  Qn'il  plaise  à  vostre  Majesté  ordonner  les  affaires  des  pauvres  et  mi- 
sérables personnes  ag'itées  en  vos  cours  souveraines,  sièges  présidiants  et  autres 
juriedietions,  estre  traitées,  défendues  et  décidées  gratuitement  et  sans  aucun 
saiftir-?,  par  les  Juges,  advocats,  procureurs,  greffiers  et  ser^ens  et  droites  du  scel 
en  vos  chancelleries.  «  L'article  suivant  demande  que,  suivant  les  remontrances 
déjà  faites  à  Orléans,  tous  les  adultères,  •  de  quelque  ebtat,  qualité  et  condition 
qu'Us  soient,  soient  punis.»  Le  Tiers-Etat  avait  en  vue  les  désordres  de  la  cour  et 
de  la  noblesse. 

(2)  •  XLIX...  Supprimer  et  abolir  les  bureaulx  de  la  foraine  estal>lis  en  vostre 
royaulme,  permettant  toutes  marchandises  entrer  et  sortir  en  icelluy  franchement 
et  librement.»  L'article  41  veut  que  Von  prohibe  les  courses  des  moines  mendiants 

(8)  CroqiHs  Pyriikéms.  Cautmtt  (U  Béole,  Vigourouz,  1897,  1  vol.  in-16  de  80 
pacref.) 
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fiml  rêver.  A  travers  le  doux  souvenir  que  je  garde  de  Cau- 
terets  et  de  ses  environs,  le  livre  m'a  paru  fidèle.  Du  reste, 
Tauteur  ne  se  contente  pas  de  décrire  vivement  Cauterels  :  il 
croque  aussi  Luz,  Saint-Sauveur,  Lourdes  et  Bagnères-de- 
Bigorre. 

M.  Louis  ^vixL^  fondateur  des  excursions  annuelles  à  Saint- 
Emilion^  ainsi  qu'il  a  soin  de  nous  le  rappeler,  ne  s'est  pas 
assez  défié  du  danger  de  Tamphibologie  quand  il  a  intitulé 
la  brochure  que  j'ai  sous  les  yeux  :  Exploration  des  villes  en- 
flouties  et  ensevelies,  par  M.  le  d'  Amédée  Kérédan  (1).  Ne 
jurerait-on  pas,  à  première  vue,  que  ces  malheureuses  villes 
ont  été  englouties,  d'abord ,  ensevelies,  ensuite,  par  le  terri- 
ble docteur?  Et  n'aurait-il  pas  fellu  dire,  pour  éviter  les  ma- 
lignes plaisanteries  :  Exploration  par  M.  le  d'  Kérédan  des 
villes  englouties  et  ensevelies  ?  M.  Sévin  résume  dans  sa  bro- 
chure trois  conférences  faîtes  à  Bordeaux  par  celui  que  Ton 
a  un  peu  trop  pompeusement  surnommé  le  Christophe  Colomb 
des  mondes  ensevelis.  Le  passage  suivant  (p.  5),  laisse  entrevoir 
toute  l'immensité  des  projets  du  créateur  de  l'archéologie 
maritime  (Sic)  :  «Explorer  les  villes  englouties,  ensablées, 
ensevelies,  etc.  ;  retracer  les  prospérités  et  les  vicissitudes 
des  grandes  cités  dont  le  rôle  a  été  important  dans  le  monde; 
caractériser  la  physionomie  propre  à  chaque  nation,  en  l'en- 
visageant sous  ses  faces  les  plus  saillantes  ;  dessiner  des  ta- 
bleaux fidèles  et  vivants  des  sociétés  éteintes,  en  les  compa- 
rent avec  les  nouvelles  ;  montrer,  en  un  mot,  le  génie  de  la 
philosophie,  de  la  religion,  de  la  littérature,  des  arts,  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  de  chaque  peuple,  —  tel  est  le  but 
difficile,  mais  noble  et  élevé,  que  se  propose  M.  Kérédan,  et 
vers  lequel  convergent  tous  ses  efforts.  »  Ces  eflForis  abouti - 
ront-ils?  L'explorateur  de  tant  de  plages,  s'il  échoue,  pourra 
fièrement  dire  dans  sa  généreuse  ambition  trompée  : 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris  (2). 

(1)  Bordeaux,  Augruste  Laverlujon,  1888,  brochure  de  15  pagres  gr,  tii-8». 
(St)  Un  homme  de  beaucoup  de  talent»  M.  Elisée  Reclus,  a  ddijà,  il  y  a  plasieurfi 
années,  entretenu  les  lecteurs  de  la  Eww  Oes  Deus-JHondeSf  des  grandioses  tra* 
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Je  ne  parlerai  pas  ici  de  SainlrJeoA^de-Blagnae,  éiade  hiito- 
rifue  et  arehiologique,  suivie  d'wie  généalogie  de  la  famille  de  Sol- 
minihae  (l),  tous  les  lecteurs  ieldi Itevue  ayant  admiré,  comme 
moi,  cette  notice  si  di^e  de  Fauteur,  mais  je  dirai  quelques 
mots  d'une  autre  notice  de  M.  Léo  Drouyn,  intitulée  Yffo- 
samu.  Une  page  de  l'histoire  de  Vayres  (2).  VHosanne  était  un 
hommage  que  rendaient  solennellement  au  seigneur  de 
Vayres,  le  dimanche  des  Rameaux  de  chaque  année,  qua- 
torze ecclésiastiques  (abbés,  prieurs,  curés),  et  tous  les  ans, 
un  procès-verbal  de  la  cérémonie  était  dressé  par  le  juge  de 
la  seigneurie.  C'est  à  l'aide  de  ces  documents  que  M.  Drouyn 
a  rédigé  son  mémoire.  L'origine  de  l'hommage  de  YHosanne^ 
remonte  à  la  fin  du  xr  siècle ,  époque  où  la  seigneurie  de 
Vayres  était  possédée  par  une  famille  du  nom  de  Gombaud, 
alors  très  puissante.  L'hommage  parait  avoir  été  rendu  sans 
contestation  jusqu'à  la  fin  du  xvr  siècle.  A  partir  du  jour  où 
les  jésuites  devinrent  possesseurs  du  prieuré  du  Boisset,  par 
la  cession  que  leur  en  fit,  le  23  avril  1613,  Jacques  de  Gour- 
gue,  le  quatrième  fils  d'Ogier  de  Gourgue ,  les  procès  com- 
mencèrent pour  ne  plus  finir.  Les  détails  dans  lesquels  entre 
M.  Léo  Drouyn  sont  des  plus  intéressants.  Il  en  est,  sur  le' 
nombre,  de  très  comiques,  notamment  ceux  qui  sont  relatifs 
(p.  15),  à  la  résistance  désespérée  opposée,  le  21  mars  1655, 
par  le  R.  P.  Etienne  Grimard,  au  juge  et  au  procureur  qui 
voulaient  assister  au  festin  traditionnel,  et  qui  le  voulaient 
d'autant  plus  que,  «  dans  l'espoir  de  fedre  un  bon  repas,  ils 

Taux  de  H.  Kérédan.  M.  Se  vin  nous  apprend  aujourd'hui  que  trois  ouvragres  sont 
en  préparation  :  Les  tille»  englouties  et  ensevelies  ;  Les  tilles  mortes  célèbres  de  Van- 
H^té;  Etudes  sur  les  civilisations  comparées  des  divers  peuples,  mais  il  se  demande 
aTec  angoisse  où  sera  Téditeur  de  ces  trois  ouvrages. 

(1)  Bordeaux,  Aug.  Lavertujon,  brochure  de  60  pages  gr.  in-8«,  1868.  Je  l'ai  dit 
dans  le  Bulletin  bihUographiquê  de  la  Revue  des  questions  "historiques  du  l*r  Juillet 
1897,  à  propos  de  son  étude  sur  Saint- Vincent-de-Pertignas,  Je  voudrais  que 
M.  Léo  Drouyn  consacr&t  ainsi  successivement  d'excellentes,  de  complètes  mono- 
graphies aux  diverses  communes  du  département  de  la  GKronde  qui  sont  riches  en 
souvenirs. 

(2)  Bordeaux,  Oounouilhou,  brochure  de  62  pages  in-8«»,  I8ff7.  C'est  un  extrait 
des  Actes  de  VAcaOénUe  de  Bordeaux».  M.  Drouyn  s*était  déjà  occupé  de  Vayres  dans 
aa  Ouienne  militaire  (tome  ii,  page  429).  Je  serai  toujours  heureux  d'avoir  payé  à 
eette  belle  pubUcation  (mal  1866,  pages  &09-626)  le  tribut  d*éloges  qui  lui  est  si 
bien  dû. 
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étaient  à  jeun  depuis  la  veille.  »  Rien  n*est  plus  amusant  que 
le  récit  de  la  lutte  du  P.  Grimard ,  couvrant  la  porte  «  tout 
entière  de  sa  personne  »,  et  des  officiers  appelant  à  leur  se- 
cours (malesuada  /âmes  !  )  la  hache  des  sergents  qui  fit 
bientôt  voler  en  éclats  une  autre  porte ,  que  Tintrépide  reli- 
gieux vint  défendre  avec  impétuosité ,  se  jetant  «  à  corps 
perdu  sur  le  procureur  d'office  et  sur  les  sergents  qui  esloicnt 
à  sa  suite,  leur  ruant  des  grands  coups  de  pieds  et  poussades 
avec  injures  et  menaces  »,  et  déchirant  même  d'un  coup  des 
éperons  qu*il  portait  à  ses  bottes,  la  jambe  d'un  des  sergents. 
D'autres  incidents,  moins  orageux,  il  est  vrai,  éclatèrent 
dans  les  années  suivantes.  M.  Drouyn  nous  mène,  d'anecdo- 
tes en  anecdotes  et  par  le  plus  riant  chemin ,  jusqu'à  Tannée 
1789.  Cinq  pièces  justificatives  accompagnent  le  mémoire  sur 
VJIosanne,  et  une  d'elles  (p.  43-51),  nous  oflPre  un  bizarre 
échantillon  des  aménités  que  les  avocats  disaient  à  la  partie 
adverse  è  la  fin  du  xvr  siècle.  Les  particularités  recueillies 
par  M.  Drouyn  complètent,  non -seulement  l'histoire  de 
Vayres,  mais  encore  l'histoire  des  mœurs  et  des  institutions, 
et  l'on  ne  saurait  trop  féliciter  le  vaillant  érudit  du  zèle  si 
fécondavec  lequel  il  interroge  àla  fois  les  vieilles  pierres etles 
vieux  papiers  (1). 

M.  Ernest  GauUieur,  que  la  Revue  d* Aquitaine  se  rejouit  de 
compter  désormais  au  nombre  de  ses  rédacteurs  les  plus  as- 
sidus, a  trop  bien  fait  connaître  (p.  363-369),  le  livre  des 
Bùuillons\  pour  que  je  m'avise  d'en  parler  après  lui  (2).  Je 
demande  seulement  la  permission  d'ajouter  ici  mes  propres 
remerciements  à  tous  les  remerciements  qui  ont  été  adressés 
déjà  au  maire  de  Bordeaux,  qui  a  décidé  que  les  archives  de 

(1)  Le  burin  de  M.  Drouyn  n'est  pas  moins  actif  que  sa  plume.  Voir  1o  splendlde 
volume  de  M.  l'abbé  Cirot  de  La  Ville  :  Origines  ehrétiennet  de  Bordea/um  ou  histoire 
et  description  de  VégUse  de  Saint -Seurin,  grand  in-4»,  avec  gravures  et  dessins,  de 
MM.  Léo  Drouyn,  baron  de  Marquessac,  Trapaud  de  Colombe,  de  Vemeilh,  etc. Voir 
encore,  en  tête  du  second  fascicule  du  premier  volume  des  Publications  de  la  SoeUU 
des  Bibliophiles  de  Guyenne,  la  charmante  gravure  représentant  le  chftteau  de 
La  Boétle. 

(2)  Lire  un  autre  compte-rendu  dans  le  numéro  du  2  mai  de  la  Bévue  eritigue d'hits 
toireetde  littérature.  Ce  compte-rendu,  qui  n'est  pas  signé,  est,  ai  je  ne  me  trompe, 
d'un  homme  aussi  modeste  que  spirituel  et  savant  :  J'ai  nommé  M.  Gustave 
B  ruet. 
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la  Tille  seraient  imprimées  (M.  Brochon),  à  son  successeur 
qui  se  montre  si  fevorable  à  cette  noble  entreprise,  aux  éru- 
dits  qui  ont  si  bien  rempli  et  qui  continueront  à  si  bien  rem- 
plir la  difficile  mission  dont  ils  ont  été  investis  par  la  con« 
fiance  de  leurs  concitoyens. 

Je  rappellerai  que,  dès  le  mois  d'août  1864,  appréciant  ici 
la  lettre  de  M.  le  comte  de  Chasteigner  sur  l'impression  des 
archives  de  la  ville  de  Bordeaux,  je  disais  (p.  95)  :  «  Quelques- 
uns  des  érudits  qui  ont  déjà  fourni  leur  concours  le  plus  zélé  à 
l'œuvre  entreprise  par  la  Société  des  Archives  historiques^  ac- 
cepteraient avec  bonheur,  —  je  les  connais  trop  bien  pour  en 
douter,— le  surcroît  de  fatigue  que  leur  imposerait  une  double 
besogne.  Quand  on  a  autant  de  généreuse  ardeur  que  plu- 
sieurs de  mes  honorables  collègues,  les  plus  pénibles  travaux 
s'accomplissent  aisément,  et  il  n'y  a  pas  de  lourd  fardeau 
pour  ceux  qui  ont  adopté  l'héroïque  devise  :  c<  Vouloir,  c'est 
powooir.  »  Tous  ceux  auxquels  je  songeais,  en  écrivant  ces  li- 
gnes, ont  admirablement  répondu  à  Tappel  de  leur  ville  na- 
tale. Après  avoir  nommé  le  premier,  comme  il  convient,  celui 
qui  est  l'âme  de  la  commission,  M.  Jules  Delpit,  je  nomme- 
rai, parmi  ses  auxiliaires  les  plus  dévoués,  M.  Henri  Barck- 
hausen  (1),  M.  Emile  Brives-Cazes  (2),  M.  Gustave  Brunet, 
M.  le  comte  de  Ghasteigner,  M.  Beinhold  Dezeimeiis,  M.  Léo 
Drouyn,  M.  Emile  Lalanne,  M.  le  marquis  Th.  de  Puifferrat, 
M.  Virac.  Quand  on  se  rend  caution  pour  des  hommes  comme 
ceux-là,  on  n'a  jamais  à  sentir  la  cruelle  vérité  de  notre  dic- 
ton renouvelé  des  Grecs  :  qui  respoun  pague  (3). 

Puisque  nous  en  sommes  à  Bordeaux,  signalons  les  Mé- 
moires de  Jec^  de  Faias^  premier  vicomte  de  Castets-en-Dorthe, 

(1)  L*ordre  alphabétique,  qui  place  le  nom  de  M.Barekhausen  immédiatement  après 
oelni  de  M.  Delpit,  est  d'accord  avec  la  justice.  M.  Delpit,  dans  Tallocution  adressée 
à  M. le  maire  de  Bordeaux,  en  lui  présentant,  entouré  de  tous  ses  collègues,  le  tome 
premier  de«  Archives  municipales  de  retle  ville,  a  dit  dans  son  langage  à  la  fois  si 
concis  et  si  expressif  tout  ce  que  la  commission  devait  à  M.  Barckhnusen. 

(2)  M.  Brires-Cases  est  le  consciencieux  et  habile  auteur  de  deux  travaux  bien 
lmport««nts  :  le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  Justice  de  Guyenne  (1866); 
Zee  promis  Joure  du  dernier  duc  de  Ouyenne  (186^7). 

(8)  C'était  une  des  maximes  favorites  d'un  des  sept  sages,  Chilon.  Voir  Diogène 
de  Laerte,  llv.  i,  ehap.  m. 
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qui  forment  le  troisième  fascicule  du  tome  P'  des  Puilie(h 
tions  de  la  Société  des  BiiliopMles  de  Guyenne  (1).  Ces  mémoires, 
donnés  par  M.  Henri  Barckhausen,  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal tiré  des  archives  du  château  du  Carpia,  offrent  le  plus 
vif  intérêt.  Je  n'en  ferai  pas  l'analyse;  je  n'en  détacherai  au- 
cune citation,  tous  les  lecteurs  de  la  Xevue  devant  nécessai- 
rement lire  cette  autobiographie  du  célèbre  capitaine.  Qu'il 
me  sufllse  de  dire  que  Ton  y  trouvera  des  faits  entièrement 
nouveaux  et  particulièrement  des  impressions  de  voyage  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Orient,  écrites  avec  une  verve  toute 
gasconne  1  La  préface  et  les  notes  de  M.  Barckhausen,  ainsi 
que  les  documents  inédits  réunis  dans  l'appendice,  ajoutent 
une  considérable  valeur  aux  mémoires,  malheureusement  in- 
complets, du  premier  vicomte  de  Castets-en-Dorthe  (2). 

Je  me  reprocherai  de  ne  pas  saluer  ici,  avant  de  finir  ce 
rapide  bulletin,  un  mémoire  de  M.  Paul  Meyer,  extrait  de  la 
Revue  de  Gascogne  et  qui  est  un  des  plus  remarquables  de  tous 
ceux  que  nous  devons  déjà  à  cet  éminent  critique  (3).  Le  ro- 

(1)  Paris,  Aubry  ;  Bordeaux,  ChaumaB,  1868.  —  Le  quatrième  et  dernier  fascicule 
reproduira  un  poème  anonyme  du  XVI«  siècle  :  La  plainte  de  la  Guimne  au  Sojf, 
d'après  l'exemplaire  unique  qu'en  possède  M.  Jules  Delpit.  —  Dans  un  autre  vo- 
lume, qui  sera  mis  prochainement  sous  presse,  entreront  probablement  les  Poisieê 
inédites  du  bordelais  Despois  (éditeur  M.  R.  Dezeimeris),  les  Mémoires  inédits  de 
Geoflftroyde  Vi vans  (éditeur  M.  Adolphe.Magen),  la  Harangue  de  Lange  (éditeur 
M.  Tamizey  de  Larroque),  etc.  La  Société  va  marcher  d'un  pas  résolu  dans  la  voie 
où  tant  de  sympathies  l'accompagnent  et  où,  Je  l'espère,  tant  de  succès  l'attendent. 

(2)  J'ai  parlé  moins  brièvement  des  Mémoires  de  Faàas  dans  la  Sepue  eritiçue  du 
16  mai. 

M.  Barckhausen,  qui  prépare  depuis  plusieurs  années  avec  des  soins  infinis 
une  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  sur  l'administration  du  marquis  de  Toumy, 
a  l'intention  de  réimprimer  bientôt  les  trois  rares  opuscules  latins  de  G^abriel  de 
Lurbe,  exauçant  ainsi  un  des  mille  vœux  exprimés  dans  la  brochure  :  De  la  fonda- 
tion de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Quyenne  (page  24).  Avec  M.  R.  Dezeimeris, 
M.  Barckhausen  publierait,  si  Von  voulait,  une  édition  monumentJile  àesSssais 
du  plus  illustre  des  maires  de  Bordeaux.  M.  de  Bethmann  et  son  Conseil  municipal 
sont  trop  amis  des  belles  et  grandes  choses  pour  ne  pas  rendre  aussi  facile  que 
possible  la  réalisation  d'un  semblable  projet.  Connaissant  l'extrôme  habileté  des 
deux  savants  amis,  qui  seraient  si  bien  secondés  par  M.  Gounouilhou,  j'affirme 
d'avance  que  leur  édition  serait,  à  tous  les  points  de  vue,  digne  et  d'une  ville  telle 
que  Bordeaux  et  d'un  écrivain  tel  que  Montaigne.  —  Voir  les  idées  exposées  par 
M.  R.  Dezeimeris  dans  ses  Recherches  sur  la  reeension  du  texte  posthume  des  JSssais 
de  Montaigne  (1866). 

(3)  CMllaume  de  la  Barre,  roman  d'aventure,  composé  en  1  SI 8  par  Arnaud  Vidal,  de 
Castelnaudary  ;  notice  accompagnée  d'un  glossaire  publiée  diaprés  le  manuserit  unique 
appartenant  à  M,  le  marquis  de  La  Garde,  Paris,  Fradok,  18Q8,  grand  in-6»  de  VI  p. 
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man  de  (xuittavmedeLa  Barre  était  demeuré  jusqu'à  ce  jour, 
non-seulement  inédit  mais  encore  complètement  ignoré.  M. 
Paul  Meyer  n'a  rien  négligé  pour  nous  faire  minutieusement 
C5onnaîtrele  précieux  manuscrit  de  M.  le  marquis  de  La  Garde. 
Sa  notice  a  quatre  parties  :  Dans  la  première,  il  décrit  le  ma- 
nuscrit et  groupe  les  renseignements  en  petit  nombre  qu'on 
possède  sur  l'auteur.  Dans  la  seconde,  il  met  devant  nos  yeux 
L'abrégé  du  poème,  «  un  abrégé  conçu  sur  le  plan  des  som- 
maires que  M.  Guessard  place  en  tête  de  ses  chansons  de 
^este  »,  c'est-à-dire  conforme  à  un  modèle  parfait.  La  troi- 
sième partie,  contient  des  observations  sur  le  récit  (1),  la 
quatrième,  des  observations  sur  la  langue.  En  appendice, 
réditeurdujB(M»fl»dfe2^/tfmd^a,fidèleàunehabitudeexceIlente, 
donne  le  glossaire  des  mots  qui  manquent  ^n Lexique  romande 
Kaynouard,  ou  dont  l'interprétation  peutêtre  améliorée  à  l'aide 
des  exemples  que  fournit  le  poème  édité  (2).  M,  Meyer  n'a 
nullement  surfait  le  mérite  de  l'œuvre  de  cet  Arnaud  Vidal, 
qui  fut,  comme  il  le  rappelle ,  le  premier  lauréat  des  Jeux 
floraux  (1324)  :  il  reconnaît  que  le  roman  dont  il  nous  donne 
une  si  exacte  réduction  n'est  guère  qu'un  tissu  de  lieux 


(1)  A  propos  du  passage  du  podme  où  les  envoyés  du  seigneur  de  La  Serre  de- 
mandent à  vérifier  de  ti^v  si  la  beauté  de  la  jeune  princesse  est  de  tout  point  ac- 
complie, M.  Meyer  cite  (page  2A)  deux  autres  exemples  d'exigences  toutes  sembla- 
bles, et  il  ajoute  :  «  Il  en  existe  probablement  d'autres  qui  m'ont  échappé.  — «  Je  me 
souviens  d'avoir  tu,  en  effet,  dans  la  collection  Oodefroy,  à  la  bibbotbôque  de  l'Ins- 
titut (portefeuille  2rX)) ,  une  lettre  écrite  en  italien  par  LucaFabbroni  de  l'Asini 
à  la  Reine-môre,  le  6  janvier  1628  touchant  le  projet  de  mariage  entre  la  prin- 
cesse Anne  de  Toscane  et  Monsieur.  Le  correspondant  de  Marie  de  Médecis  raconte 
qu'on  l'a  fait  assister  à  la  toilette  delà  princesse,  afin  qu'il  reconnût  qu'elle  n'avait 
aucun  défaut  corporel.  —  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1868,  l'auieur  des  Lettres 
d'tHtpaesant  de  la  Oasette  de  France^  M.  Arthur  de  Boissieu,  critiquant  bien  spi- 
rituellement une  statue  du  Salon  représentant  la  fiancée  do  Charles  de  Valois, 
Marguerite  de  Provence,  qui  retire  son  dernier  voile  devant  le  public,  reproche  au 
f  culpteur  maladroit  d'avoir  taillé  dans  le  marbre  cet  épisode  oublié  de  l'histoire. 
CToct  précisément  cet  épisode  que,  d'après  César  de  I^ostradamus,  M.  Paul  Meyer 
a  rapproché  d'un  épisode  tout  pareil  de  la  légende  de  Berlhe,  l'épouse  de  Pépin-le- 
Bref. 

(2)  Quand  on  a  lu  le  glossaire  qui  suit  le  roman  de  Flamenca  et  celui  qui  suit 
emilaume  de  La  Barre^  ainsi  que  les  observations  philologiques  consignées  par 
M.  Meyer  dans  tant  d'articles  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  Choisies,  de  la  Revue 
critique  et  de  la  Retue  des  Sociétés  savantes^  on  se  dit  que  c'est  assurément  à  lui 
qu'est  réservé  Thonneur  de  remplacer  l'insuffisant  ouvrage  de  Raynouard  par  un 
définitif  lexique  provençal. 
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communs  qae  ne  relève  pas  Téclat  du  style.  Pourtant,  par 
cela  seul  que  ce  poôme  est  écrit  en  langue  d'Oc,  et  que  c^est, 
avec  Jau/re  et  Blandin  de  Comauailles^  le  seul  roman  d'aven- 
ture provençal  qui  nous  ait  été  conservé,  il  méritait  toute 
l'attention  des  érudits.  Remercions  donc  M.  Paul  Meyer  d'a- 
voir consacré  à  Guillaume  de  La  Barre  une  notice  qui  nous 
dispense  de  la  lecture  du  roman  môme,  et  qu'un  homme  qui, 
en  matière  d'histoire  littéraire,  est  un  juge  des  plus  compé- 
tents, M.  Léonce  Couture  (je  lui  demande  pardon  de  citer  une 
de  ses  lettres]  caractérisait,  l'autre  jour,  ainsi  :  ce  C'est  l'idéal 
du  genre.  » 

Philippe  Tàmezey  ns  Lakroqtjb. 
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ÉTYMOLOGIE  DE  TÉNARÈZE 


Àgen,  le  28  Mars  1868. 


Monsieur  le  Directeur, 


Longtemps  éloigné  de  notre  chère  Gascogne ,  dès  que 
les  circonstances  m'en  ont  rapproché,  je  me  suis  pris  à 
lire  avec  avidité  les  volumes  parus  de  la  Revue  d'Aqui- 
laine. 

Je  suis  très  en  retard  et  j^étais,  il  y  a  peu  de  mois ,  en 
présence  d'une  question  soulevée,  il  y  a  dix  ans,  par 
M.  Léonce  Couture  et  que  M.  le  baron  de  Crazannes  a 
cru  pouvoir  trancher. 

Je  veux  parler  de  Fétymologie  du  mot  tânârèze  ou 
Ténarèze. 

Votre  savant  collaborateur  accepte  résolument  l'opinion 
assez  générale  qui  voit  dans  le  mot  Ténarèze  une  corrup- 
tion des  deux  mots  latins  cœsaris  iter. 

Je  m'empresse  de  reconnaître  qu'on  a  pu  très  facile- 
ment retrouver  dans  le  nom  contemporain  de  la  vieille 
voie ,  des  lettres  et  des  sons  qui  semblent  rappeler  les 
deux  mots  latins,  et  j'ajoute  qu'il  est  un  grand  nombre 
d'étymologies  tenues  pour  certaines,  qui  offrent  des 
modifications  tout  aussi  profondes  que  celles  qu'auraient 
subies  les  mots  iter  cœsaris  pour  devenir  Ténarèze. 

Cependant,  je  viens  aujourd'hui  proposer  une  étymo- 
logie  nouvelle ,  je  la  soumets  à  votre  appréciation.  Si  elle 
ne  vous  paraît  pas  très  rationnelle ,  veuillez  simplement 
jeter  ma  lettre  au  panier. 

La  Ténarèze  est  le  chemin  qui,  traversant  une  partie  de 
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rArmagnac,  fait  communiquer  la  vallée  de  la  Garonne 
avec  les  Pyrénées.  Il  est  très  rationnel  de  croire  que  les 
populations  qu'il  dessert  l'ont  nommé  Chemin  des  Pyré- 
nées.  C'est  justement  la  signification  de  ces  mots  Chemin 
de  la  Ténarèze. 

Il  y  a  ime  étymologie  qui  n'est  pas  contestée  (que  je 
sache  du  moins,  mais  je  sais  bien  peu  de  choses),  c'est 
celle  qui  fait  dériver  P^rénée  de  pur  on  pyr  feu  et  enne 
montagne. 

Or  en  celte,  tan  signifie  feu  et  arre  est  un  des  mots 
qui  dans  la  même  langue  signifie  montagne. 

Les  Bretons  ont  appelé  la  montagne  par  excellence ,  la 
chaîne  qui  parcourt  de  l'est  à  l'ouest  la  presqu'île  armo- 
ricaine, de  St-Meen,  près  Rennes,  jusques  à  Carhaix,  près 
Chàteaulin,  ce  sont  les  montagnes  d'Arrée. 

Le  mot  tan  arre  est  donc  la  traduction  littérale  du 
mot  pyr  enne.  Remarquons  que  dans  les  deux  cas  on  a 
dit  feu  montagne  dans  le  même  ordre. 

Le  Chemin  de  la  Ténarèze  n'est  donc  autre  chose  que 
le  Chemin  des  Pyrénées. 

Ce  mot  de  Ténarèze  a  plus  de  deux  mille  ans,  il  indique 
des  volcans  en  activité  et  ils  étaient  éteints  longtemps 
avant  notre  ère.  Le  peuple  qui  seul  crée  les  mots  n'a  pu 
appeler  montagne  de  feu  4es  montagnes  qui  n'avaient 
plus  de  feu. 

Ce  mot  s'est  donc  conservé  plus  de  vingt  siècles  sans 
aucune  modification  (les  désinences  n'ont  aucune  impor- 
tance) si  ce  n'est  peut-être  un  e  substitué  au  premier  a, 
mais  j'affirme  que  j'ai  souvent ,  il  y  a  40  ou  50  ans,  ouï 
des  riverains  de  la  vieille  voie  prononcer  tanarèze^  de 
même  que  l'on  disait  fréquemment  aussi  le  Chemin  de  la 
Tanarèze  au  lieu  de  la  désignation  plus  brève  la  Tanarèze. 
D'ailleurs,  cette  disposition  à  substituer  Ye  à  l'a  dans 
une  foule  de  mots,  doit  être  attribuée  à  là  domination 
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anglaise ,  «qui  a  laissé  bien  d'autres  empreintes  dans 
ridiôme  de  notre  pays. 

J'ai  hésité  à  vous  faire  part  de  mes  observations  parce 
que  la  question  était  vieille,  mais  était-elle  résolue?  je 
vous  laisse  le  soin  d'en  juger. 

A  ce  propos,  permettez-moi  une  observation  pour 
rechercher  les  origines  du  langage  de  notre  pays,  je  veux 
parler  surtout  de  la  Gascogne ,  de  l'Aquitaine  et  du  sud- 
ouest  :  il  ne  suffit  pas  sans  doute  de  connaître  le  coite, 
mais  on  ne  peut  l'ignorer  sous  peine  d'entasser  erreur 
sur  erreur. 

Le  celte  était  la  langue  de  nos  pères  longtemps  avant 
notce  ère ,  c'était  la  langue  du  peuple ,  la  langue  de  tous, 
enrichie,  peut-être  devrais -je  dire  appauvrie,  par  le 
mélange  de  l'hébreu,  du  grec,  du  basque,  du  latin  et  enfin 
du  français,  elle  ne  cessa  de  différer  de  toutes  ces  langues, 
elle  était  la  vieille  tige  sur  laquelle  les  autres  venaient  se 
greffer.  Elle  a  gardé  un  grand  nombre  de  ses  formes  et 
principalement  ses  racines. 

Elle  était,  je  le  répète,  la  langue  de  tous,  et  non  pas 
seulement  celle  des  classes  supérieures  comme  le  latin 
et  le  français.  Nos  pères  ne  parlèrent  jamais  latin  quoique 
ce  fût  la  langue  officielle  pendant  quinze  siècles;  le 
firançais  devient  la  langue  usuelle,  il  ne  Test  pas  encore. 
Il  y  a  50  ans,  qu'un  voyageur  ne  parlant  que  le  français, 
courait  la  chance  de  faire  40  kilomètres  sans  être  compris 
s'il  ne  rencontrait  un  prêtre  ou  un  monsieur.  Ceux-ci 
l'entendaient  à  peine,  et  l'on  sait  comment  ils  le  parlaient. 

Recevez,  etc. 

A.  Pérèz  de  Casteras. 
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LE  CHATEAU  DE  MOULINET 


Situé  dans  un  channant  vallon  qu'arrosent  trois  ruisseaux 
courants,  le  château  de  Moulinet  (1)  est  à  quatre  kilomètres 
de  la  petite  ville  de  Cancon,  chez-lieu  cantonal  dépendant 
de  Varrondissement  de  Villeneuve  (Lot-et-Garonne). 

Ce  château  est  moderne  ;  sa  construction  ne  remonte 
qu'aux  dernières  années  du  XVII®  siècle  ;  quelques  parties 
des  travaux  intérieurs  ne  furent  même  terminés  qu'au 
commencement  du  XVIII«. 

Avant  de  décrire  ce  manoir,  il  n'est  pas  inutile  de  donner 
quelques  renseignements  sur  les  tragiques  événements  dont 
son  emplacement  fut  le  théâtre. 

Au  XVP  siècle,  la  terre  de  Moulinet  incorporée  à  la 
baronnie  de  Cancon  dont  elle  était  contiguë,  avait  pour 
seigneur  messire  Jean  de  Monferrand,  vicomte  de  Foncaude. 

Vers  Tan  1612,  ces  deux  terres  advinrent  par  mariage  à  ce 
que  Ton  croit,  à  messire  Louis  Ricard  de  Gourdon  de  Ge- 
nouillac,  comte  de  Vaillac,  gouverneur  de  Bordeaux  et 
du  château  Trompette.  Ce  seigneur  possédait  déjà  la  baronnie 
de  Casseneuil,  située  non  loin  de  Cancon. 

Après  la  mort  du  comte  de  Vaillac,  ses  enfants  procé- 
dèrent au  partage  de  sa  succession.  L'aîné,  le  marquis, 
eut  dans  son  lot  la  terre  de  Casseneuil  et  s'établit  au  château 
de  cette  ville.  Son  frère,  le  vicomte,  se  fixa  au  château  de 
Cancon,  dont  la  terre  lui  avait  été  attribuée  ainsi  que  celle 
de  Moulinet. 

A  peine  installé  dans  son  château,  le  vicomte  de  Vaillac 
manifesta  toute  la  perversité  de  son  âme  asservie  aux  pas- 
sions les  plus  brutales;  il  se  fit  un  jeu  de  l'honneur  et  de 
la  vie  de  ses  vassaux.  Sa  résidence  féodale  servait  d'asile  à 


(t)  L'ancienne  orthographe  du  nom  était  Molinet;  pour  nous  conformer  à 
la  moderne  ^008  écrivons  Moulinet. 
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une  troupe  de  bandits  ;  malheur  à  la  femme  qui  avait  attiré 
ralteniion  du  tyranneau,  l'infortunée  était  aussitôt  enlevée 
et  conduite  de  vive  force  au  Moulinet  ou  à  Cancon. 

Le  nom  seul  du  vicomte  faisait  trembler  toute  la  contrée  ; 
les  gens  des  environs,  dominés  par  leur  frayeur,  subissaient 
toutes  ces  violences  et  tous  ces  sévices  sans  oser  recourir 
à  la  répression  de  la  justice. 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  quelques  années  lorsqu'un 
homme  courageux  entreprit  d'y  mettre  un  terme,  c'était 
Croisac  de  Bonneyme  ,  gouverneur  de  La  Sauvetat-de- 
Caumont  (1),  et  habitant  de  la  paroisse  de  Saint-PauWe- 
Vieux ,  près  Cancon.  Le  vicomte  venait  d'enlever  la  fenmie 
d'un  sieur  Boisset,  son  voisin,  indigné  de  la  lâcheté  du 
mari  qui  n'osait  se  plaindre  ,  de  Bonneyme  adresse  au 
chancelier  de  France  un  mémoire  dans  lequel  il  fit  ressortir 
toutes  les  atrocités  dont  le  vicomte  de  Vaillac  se  rendait 
journellement  coupable.  Ce  mémoire  parut  au  chancelier 
empreint  d'une  grande  exagération  ;  néanmoins  il  le  ren- 
voya au  procureur  général  du  Parlement  de  Bordeaux  en 
lui  demandant  des  renseignements. 

Le  vicomte  eut  bientôt  connaissance  de  la  démarche  de 
Bonneyme  :  outré  de  colère,  il  jura  de  se  venger,  et  vint 
dans  ce  but  à  Casseneuil  pour  se  concerter  avec  son  frère  ; 
ils  résolurent  d'assassiner  de  Bonneyme  et  prirent  des  me- 
sures pour  organier  leurs  guet-à-pens.  De  Bonneyme  fut 
attiré  dans  un  endroit  isolé  du  côté  d'Agent  alors  les  deux 
fipères,  aidés  des  gens  du  vicomte,  le  frappèrent  de  plusieurs 
coups  d'épées  et  de  poignards.  Après  ces  exploits,  le  croyant 
mort,  toute  la  bande  s'enfuit  et  courut  se  réfugier  au 
château  de  Cancon. 

Cet  assassinat  souleva  l'indignation  du  pays  et  réveilla 
enfin  la  justice  endormie.  Un  décret  de  prise  de  corps  fut 
lancé  contre  les  deux  frères.  Le  marquis  parvint  à  s'y  sous- 
traire en  se  cachant.  Le  vicomte  fut  arrêté  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Bordeaux.  Traduit  devant  le  Parlement, 

(l)  Aujourdliui  U  Sauvetat-du-Dros,  canton  de  Duras. 
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convaincu  de  plusieurs  crimes  de  meurtre,  de  rapt,  de 
viol,  etc.,  un  arrêt  du  10  avril  1680,  condamna  le  vicomte 
de  Vaillac  à  la  peine  de  mort,  il  fut  décapité  le  lendemain. 

Le  même  jour  de  cette  exécution  le  Parlement  condamna 
le  marquis,  contumace,  à  la  même  peine.  Du  fond  de  la 
retraite  où  il  se  tenait  caché,  le  marq[uis  se  pourvut  en 
grâce  auprès  du  roi.  Sa  requête  fut  d'abord  rejetée,  mais 
appuyée  pluâ  tard  par  des  personnes  influentes,  elle  finit  par 
aboutir.  Les  lettres  de  rémission  arrivèrent  au  mois  de 
décembre  1680,  suivant  les  ordres  du  chancelier  elles  furent 
entérinées  au  Parlement  de  Toulouse,  le  21  juin  1681,  en 
audience  publique  où  le  gracié  dût  subir  Thumiliation  d'as- 
sister, à  genoux,  la  corde  au  col,  tenue  par  le  bourreau. 

.Quoique  très  grièvement  blessé,  de  Bonneyme  n'avait  pas 
succombé.  Sa  convalescence  fut  longue.  Après  le  rétablis- 
sement de  sa  santé,  il  poursuivit  devant  le  Parlement  le 
marquis  de  Vaillac  et  le  fit  condamner  à  trois  mille  livres 
de  dommages-intérêts,  avec  dépens;  de  plus,  ses  biens  furent 
affranchis  de  la  directe  du  marquis. 

A  la  suite  de  ces  événements,  le  marquis  de  Vaillac,  héritier 
de  son  frère,  sentit  la  nécessité  de  quitter  le  pays.  Toutes 
ses  terres  furent  vendues.  Le  duc  de  Roquelaure  acquit  les 
baronnies  de  Casseneuil  et  de  Cancon.  La  terre  de  Moulinet, 
distraite  alors  de  cette  dernière,  fut  acquise  par  messire 
Joseph-Philippe-François  de  Mathieu,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Guyeftne,  et  érigée  sur  sa  tête  en  baronnie  parti- 
culière. 

Lors  de  cette  aliénation,  il  n'existait  à  Moulinet  qu'un 
vaste  pavillon  déforme  carrée  auquel  était  adossé  un  petit 
donjon  très  élevé  et  quelques  autres  bâtiments  accessoires. 
Le  tout  avait  été  construit  par  de  Vaillac,  le  père,  pour  des 
rende25-vous  de  chasse. 

A  peu  de  distance  de  Moulinet,  sur  le  point  le  plus  élevé 
de  la  forêt  de  Valens,  se  trouvait  un  vieux  édifice  très 
délabré  qu'on  appelait  Le  Castellat,  c'était  un  fortin  cons- 
truit pendant  les  guerres  de  religion,  ainsi  que  cela  eut  heu 
alors  dans  presque  tout  TAgenais,  pour  la  surveillance  des 
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partis  qui  parcouraient  les  campâmes.  Depuis  longtemps 
il  était  abandonné  et  n'était  plus  qu'une  ruine  infonne,  il 
fut  complètement  rasé  à  cette  époque. 

Dès  son  acquisition ,  le  baron  de  Moulinet  s^occupa  de  la 
construction  du  château  actuel.  Ayant  le  dessein  d'y  fixer  sa 
résidence,  au  moins  pendant  une  partie  de  Tannée,  il  ne 
négligea  rien  pour  en  faire  \me  habitation  somptueuse.  Le 
baron  dépensa  pour  cette  construction  des  sommes  considé- 
rables et  bien  supérieures  à  la  valeur  de  la  terre. 

H  fit  élever  dans  le  style  de  Tépoque  (style  Louis  XIV),  un 
édifice  remarquable  à  trois  étages,  mais  dont  les  proportions 
n'étaient  point  colossales.  Malgré  la  forme  un  peu  bizarre  de 
sa  façade  en  fausse  équerre,  ce  château  avec  ses  grandes 
fenêtres  à  doubles  ventaux  et  sa  toiture  à  mansardes,  pré- 
sente un  aspect  majestueux.  On  voit  poindre  dans  ce  style  le 
commencement  de  celui  qui  devait  bientôt  le  remplacer, 
le  style  Louis  XV,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  si  singulier 
avec  ses  courbes  et  ses  contours.  Ceci  se  reniarque  parti- 
culièrement dans  l'intérieur. 

Le  baron  ou  son  architecte  eurent  la  singulière  idée  de 
conserver  Tancien  pavillon  ainsi  que  le  donjon,  et  leurs 
changements  se  bornèrent  à  couronner  l'un  et  à  baisser 
l'autre.  Le  rez-de-chaussée  de  ces  bâtiments  fut  destiné  à 
servir  de  cuisines.  Le  château  relativement  moderne  amal- 
gamé avec  Tancien  pavillon  produit  un  constraste  frappant. 

En  entrant  dans  le  vestibule  du  château  on  est  frappé  par 
l'air  monumental  du  magnifique  escalier  qui  conduit  au 
premier.  Les  marches  de  cet  escalier,  en  pierre  dure  et 
d'une  seule  pièce,  ont  près  de  quatre  mètres  de  largeur,  une 
belle  rampe  en  fer  sert  de  main  d'appui. 

L'intérieur  du  château  fut  orné  avec  un  luxe  rare  sur- 
tout alors  dans  TAgenais.  Le  plâtre  fut  prodigué  partout, 
avec  des  moulures,  des  rosaces,  des  arabesques  de  la  plus 
grande  beauté.  Les  grandes  salles,  même  celle  du  billard  — 
car  il  y  en  avait  un  —  furent  rehaussées  par  des  cheminées 
en  marbre ,  de  grandes  glaces  de  Venise  et  des  tapisseries 
à  sujets  en  cuir  repoussé,  dorés  ou  argentés,  appelées  alors 
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tapisseries  de  Cordoue.  Les  autres  pièces  le  forent  par  de 
belles  boiseries  en  nerva»  et  tous  les  dessus  des  portes 
intérieures  par  des  tableaux  à  Tbuile  représentant  des  sujets 
mythologiques. 

Le  château  terminé,  il  fut  meublé  de  pied  en  cap,  avec  une 
grande  magnificence  et  è  Tunisson  de  tout  le  reste. 

En  même  temps,  le  baron  fit  tracer  un  vaste  jardin  atte- 
nant au  château  du  côté  du  midi,  et  dans  lequel  il  fit 
construire  une  serre  en  pierre  de  taille,  dont  l'intérieur 
fut  décoré  par  des  moulures  et  des  rosaces  pareilles  à  celles 
qui  ornaient  Tintérieur  du  château.  Dans  ce  bâtiment  furent 
logés  cinq  cents  orangers  ou  citronniers  de  la  plus  belle 
venue  et  de  la  plus  grande  variété. 

Malgré  sa  charge  de  conseiller  au  Parlement,  le  baron  de 
Moulinet  était  presque  toujours  à  son  château,  il  se  plaisait 
beaucoup  dans  cette  résidence  qui  était  son  œuvre. 

Le  baron  avait  un  caractère  hautain  et  violent  ;  de  plus,  il 
était  excessivement  jaloux  de  ses  droits  seigneuriaux  et 
surtout  de  la  chasse. 

Un  jour  —  c'était  en  1733  —  on  lui  dit  qu'un  bourgeois 
des  environs  de  Monbahus  chassait  dans  une  dépendance  de 
ses  terres.  Le  baron  se  mit  aussitôt  en  selle  et,  muni  d'un 
fouet  de  postillon,  il  piqua  des  deux  vers  le  chasseur.  Celui-ci, 
sans  paraître  s'émouvoir  lui  dit  :  <c  M.  le  baron  vous  voule» 
)»  me  donner  des  coups  de  fouets  et  moi  je  ne  veux  pas  en 
»  recevoir  ;  gardez  cela  pour  vos  valets.  »  A.  ces  mots , 
amorçant  son  fusil  à  deux  coups,  il  ajouta  :  «Si  vous  avancez, 
»  je  vous  brûle  la  cervelle.  » 

Ne  tenant  aucun  compte  de  cette  menace,  le  baron  fondit 
sur  le  chasseur  qui  lâcha  son  premier  coup  de  fusil  sur 
le  cavalier  ;  ayant  fait  cabrer  sa  monture  pour  se  couvrir, 
le  cheval  tomba  mortellement  atteint.  Pendant  que  le  baron 
cherchait  à  se  dégager,  le  chasseur  s'approche  et,  presque  à 
bout  portant,  lui  tire  son  second  coup  de  fusil. 

Le  croyant  mort^  le  chasseur  s'enfuit  à  toutes  jambes,  et 
disparut. 

On  sut  plus  tard  qu'il  était  arrivé  à  Bordeaux  où  il  avait 
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troQvé  un  naTire  hollandais  prêt  à  mettre  à  la  Toile,  et  qu'il 
s'y  était  embarqué. 

Quelques  heures  après  cet  événement  des  paysans  rencon- 
trèrent le  baron  de  Moulinet  gisant  à  côté  de  son  cheval , 
dans  une  mare  de  sang,  mais  respirant  encore.  Transporté 
au  château,  les  gens  del'art  du  voisinage  furent  immédiate- 
ment appelés  et  lui  donnèrent  les  premiers  soins;  en  même 
temps  un  domestique  fut  dépêché  à  Bordeaux  pour  aller 
chercher  un  célèbre  médecin  de  cette  ville. 

A  son  arrivée  le  docteur  trouva  la  blessure  très  grave  et  le 
malade  en  danger;  néaniflbins,  il  assura  qu'il  y  avait  encore 
espoir  de  guérison.  Moyennant  une  forte  somme  il  s'engagea 
à  revenir  au  château  toutes  les  semaines  et  à  y  passer  chaque 
fois  deux  ou  trois  jours. 

Malgré  les  soins  les  plus  assidus,  le  baron  de  Moulinet  ne 
fit  que  languir  pendant  environ  trois  mois;  il  mourut  le 
20  septembre  1733  et  fut  enterré  le  lendemain  dans  Téglise 
des  Bardes,  sa  paroisse. 

La  marquise  de  Rolie,  fille  aînée  du  défunt,  se  trouva  hé- 
ritière de  la  terre  de  Moulinet.  Le  mari  de  cette  dame  qui 
habitait  dans  les  environs  de  Bordeaux,  vint  prendre  posses- 
sion de  l'héritage.  11  afferma  la  terre  à  un  bourgeois  du  voi- 
sinage, avec  la  condition  que  celui-ci  habiterait  dans  les 
communs  et  laisserait  le  château  fermé  tout  en  gardant  les 


Par  une  autre  clause  spéciale  du  bail,  ce  fermier  se  chargea 
de  soigner  les  orangers. 

De  1733  à  1760  nous  n'avons  rien  à  rapporter.  A  cette  der- 
nière époque,  la  terre  fut  vendue  à  messire  Paul-Marîe- 
Araaud,  marquis  de  Lavie,  seigneur  du  Taillan,  près  Bor- 
deaux, conseiller  au  Parlement  de  Guyenne. 

Ce  nouveau  seigneur  vint  prendre  possession  de  la  pro- 
priété qu'il  avait  acquise  avant  de  l'avoir  visitée.  En  entrant 
dans  le  château  et  en  parcourant  les  appartements,  il  fut 
frappé  par  la  magnificence  de  l'intérieur,  mais  il  remarqua 
avec  peine  que  les  tapisseries,  les  tableaux  et  les  boiseries 
du  rez-de-chaussée  avaient  éprouvé  des  dégradations,  ce  qui 
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n'était  point  étonnant,  puisque  depuis  plus  de  vingrt-cinq  ans 
ces  appartements,  ainsi  que  les  autres,  n'avaient  été  ouverts 
que  dans.de  rares  circonstances. 

Le  marquis  de  Lavie  resta  peu  de  temps  à  Moulinet  et  n'y 
reparut  pas,  il  mourut  en  1801.  Son  fils  vint  sur  les  lieux 
trois  ans  après.  Pendant  un  assez  long  séjour  qu'il  y  fit,  il  mit 
en  vente  les  orangers  et  les  oflPrit  à  soixante-douze  francs  la 
pièce,  à  choisir  ;  malgré  cet  extrême  bon  marché,  peu  d'ama- 
teurs se  présentèrent,  une  cinquantaine  environ  furent 
vendus. 

M.  de  Lavie  avait  laissé  des  enfants  des  deux  mariages 
qu'il  avait  contractés.  Le  partage  définitif  de  sa  succession 
n'eut  lieu  qu'en  1816.  Préalablement,  la  terre  de  Moulinet 
fut  mise  en  vente  et  acquise  par  M.  Loubat,  de  Sainte- 
Livrade. 

M.  Loubat  avait  fait  cet  achat  par  spéculation  et  dans  l'in- 
tention de  revendre  la  propriété  en  détail;  aussi  ne  songea- 
t-il  nullement  à  faire  réparer  le  château,  quoiqu'il  fût  alors 
passablement  délabré,  principalement  dans  son  intérieur.  Les 
orangers  qui  étaient  encore  au  nombre  de  plus  de  trois  cents, 
lui  parurent  une  lourde  charge  dont  il  fallait  se  débarrasser 
au  plus  tôt.  Afin  de  trouver  plus  de  facilité  pour  la  vente,  il 
eut  l'idée  de  les  faire  transporter  à  Agen. 

En  conséquence,  les  caisses  où  ils  étaient  plantés  furent 
défaites,  les  orangers  arrachés,  et  le  tout  fut  transporté  à 
Cancon,  par  une  grande  quantité  de  bouviers  employés  à  cet 
effet. 

La  belle  serre  où  ces  orangers  étaient  logés  fut  ensuite 
rasée. 

D'après  une  convention  faite  avec  un  roulier  de  Villeneuve, 
les  orangers  devaient  être  rendus  à  Agen  dans  le  mois. 
M.  Loubat  s'absenta  à  cette  époque;  il  fut  à  Nantes  où  il  resta 
quelque  temps.  Le  roulier  négligea  le  transport  dont  il 
s*était  chargé  et  les  arbres  restèrent  abandonnés,  sans  aucun 
soin  dans  une  écurie,  à  Cancon,  pendant  près  de  trois  mois. 
Alors  le  roulier  s'occupa  du  transport ,  mais  c'était  dans  la 
mauvaise  saison,  et  lorsque  les  arbres  arrivèrent  à  Agen,  ils 
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étaient  morts,  U  fallut  les  couTertir  en  planches  pour  les 
utiliser. 

Ainsi  fat  perdue  cette  belle  orangerie  qui  était  l'orgueil  de 
la  localité,  et  recevait  de  fréquentes  visites  des  étrangers. 

Ce  fut  avec  un  vif  sentiment  de  regret  que  les  habitants 
de  la  commime  de  Moulinet,  en  général,  virent  emporter  ces 
beaux  arbres;  ils  se  rappelaient,  non  sans  émotion,  qu'à 
répoque  de  leur  mariage  et  de  ceux  de  leurs  enfants,  on  était 
allé  au  château  avec  des  corbeilles  chercher  des  bouquets  de 
noces,  bouquets  que  le  fermier  donnait  volontiers,  avec  la 
permission  de  cueillir  quelques  bonnes  oranges  (1). 

Ils  se  rappelaient  aussi  que  lorsqu'il  y  avait  des  malades 
dans  la  commune  et  que  les  médecins  avaient  prescrit  des 
médicaments  nécessitant  l'emploi  de  citrons  ou  d'eau  de  fleur 
d'oranger,  c'était  au  château  qu'on  allait  en  chercher  gra- 
tuitement (2). 

En  1821,  M.  Loubat  vendit  le  château  et  la  majeure  partie 
de  la  terre  de  Moulinet  à  M.  Cazet,  son  gendre,  qui  vint  s'y 
fixer  avec  sa  famille.  L'intérieur  du  château  était  alors  en 
bien  mauvais  état,  sauf  le  rez-de-chaussée  qui  n'exigeait  que 
peu  de  réparations;  cette  partie  étant  suffisante  pour  son  lo- 
gement, M.  Cazet  s'y  installa,  laissant  le  reste  du  château 
comme  il  l'avait  trouvé,  c'est-à-dire  à  l'abandon. 

M.  Cazet  mourut  en  1838,  et  sa  femme  le  suivit  de  près 
dans  la  tombe  quelques  années  plus  tard,  leurs  enfants  firent 
le  partage  de  ces  deux  successions;  le  lot  dans  lequel  le 
château  était  compris,  échut  à  M.  Ernest  Cazet,  le  plus  jeune, 
alors  établi  à  New-York,  en  Amérique,  où  par  le  commerce 
il  a  honorablement  acquis  une  grande  fortune. 


(1)  Pendant  la  période  de  1734  à  1816  que  la  terre  de  Moulinet  resta  affer- 
mée, ce  fut,  moins  quatre  années,  à  la  môme  famille. 

(2)  À  répoque  de  la  floraison  un  pharmacien  de  la  contrée  venait  avec  un 
alambic  s*instal)er  an  château  pour  s'occuper  de  la  distillation  des  fleurs 
que  les  orangers  produisaient  et  qui  tombaient  naturellement. 

En  moyenne  cette  distillation  produisait  cent  litres,  que  le  pharmacien  et 
le  fermier  se  partageaient  en  nature  et  par  moitié. 
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De  retour  en  France,  M.  Cazet  a  fait  restaurer  le  château 
de  Moulinet,  avec  autant  de  goût  que  d'intelligence. 

Remercions-le  de  cette  sollicitude  et  de  ses  sacrifices. 

Le  monument,  sMl  n'est  pas  du  premier  ordre,  n'en  mérite 
pas  moins  l'attention  des  archéologues,  comme  un  spécimen 
des  belles  constructions,  style  Louis  XIV  (1]. 

BBCHÂDE-LilBASTHE. 


(3)  Ce  beau  manoir  est  aujourd'hui  dans  les  mains  de  M.  Martinand,  bean- 
frère  de  M.  Cazet. 
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TOMBEAU  ROMAIN  DE  L'ÉGLISE  DE  S"-CLAMENS 

CANTON  DE  MIRÀNBB 


n  y  a  quelques  années,  nous  engagions  les  architectes 
et  les  membres  du  clergé  à  explorer  les  anciennes  boise- 
ries des  églises;  elles  cachent  bien  souvent  des  tombeaux 
et  des  bas-reliefs  inconnus,  brutalement  jetés  dans  l'oubli 
par  l'ignorance  et  le  mépris  des  hommes  des  xvi«  et 
xvn®  siècles.  Nous  citions  à  l'appui  de  nos  conseils  les 
découvertes  récentes  du  tombeau  de  saint  Léothade  dans 
la  crypte  d'Auch;  celle  d'un  autre  tombeau  dans  la  cathé- 
drale de  Comminges,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
ajouter  aujourd'hui  à  cette  liste  d'exhumations  artistiques, 
un  beau  sarcophage  romain  trouvé  sous  l'autel  de  la  cha- 
pelle de  Saint'Clamens  ^  dans  le  canton  de  Mirande. 

La  chapelle  de  Saint-Clément ,  fort  peu  connue  elle- 
même,  est  située  loin  de  toute  voie  de  communication 
entre  Saint-Élix-Theux  et  Mirande,  elle  se  cache  derrière 
un  épais  éventail  d'ormeaux,  où  les  merles  et  les  grills 
couvent  et  chantent  dans  la  plus  grande  solitude.  La  clo- 
che ne  se  fait  entendre  qu'à  de  bien  longs  intervalles;  il 
faut  qu'un  paroissien  du  hameau  qui  compte  80  ou 
100  habitants,  aille  rejoindre  ses  ancêtres  dans  le  cime- 
tière qui  sert  de  parvis  au  modeste  oratoire,  pour  que  le 
carillonneur  songe  à  l'agiter. 

La  description  de  cet  édifice  ne  saurait  obtenir  de  longs 
développements  ;  quelques  mots  suffiront  pour  faire  con- 
naître son  caractère.  Large  de  4^  BO**,  long  de  7",  il  n'offre 
que  des  murs  sans  ornements,  flanqués  à  l'ouverture  de 
l'abside  de  deux  contreforts  intérieurs,  de  0,60«,  destinés 
à  supporter  un  arc  triomphal,  qui  probablement  n'a  jamais 
existé. 
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Le  chevet,  à  cinq  pans  coupés,  est  consolidé,  à  l'inter- 
section des  angles,  par  des  contreforts  ou  redoublements 
des  murs  de  1"*  de  largeur  sur  0,30«  de  saillie.  Chacune 
de  ces  trois  bandes  est  percée,  à  la  partie  supérieure, 
d'une  petite  fenêtre  plein-cintre,  ornée  intérieurement  et 
extérieurement  de  colonnettes  d'angles  lourdes  et  tra- 
pues, surmontées  de  chapiteaux  à  cône  renversé,  sur  les- 
quels le  ciseau  le  plus  inhabile  a  gravé  de  grossières 
figures  géométriques. 

Chose  étrange!  aucune  archivolte  ou  voussure  ne  les 
surmonte,  si  bien  que  cet  ornement  naïf  reste  incomplet 
et  sans  utilité... 

Les  douze  colonnes  appliquées  à  ces  trois  lucarnes 
sont  d'ailleurs  les  seules  traces  que  le  ciseau  de  l'orne- 
maniste ait  laissées  dans  l'oratoire  ;  la  porte  plein-cintre 
du  sud  semble  appartenir  au  xvi«  siècle  par  ses  angles 
rabattus,  mais  le  reste  de  l'église,  notamment  le  chevet, 
construit  en  grand  appareil  irrégulier,  soigneusement 
taillé,  ajusté,  remonte  évidemment  au  xi®  siècle,  et  peut- 
être  cent  ans  plus  haut. 

^el  est  le  modeste  oratoire  auquel  nos  ancêtres  donnè- 
rent pour  autel  le  curieux  sarcophage  romain  que  nous 
allons  essayer  de  décrire. 

Haut  et  large  de  1"",  long  de  2™,  il  se  compose  comme 
tous  ceux  des  i®""  et  ii^  siècles,  de  deux  parties  superpo- 
sées, la  cuve  et  le  couvercle.  Le  marbre  blanc  a  reçu  du 
temps  et  de  la  poussière,  qui  s'y  est  incrustée,  la  couleur 
de  la  pierre  grise. 

Le  couvercle,  haut  de  0,40«  sur  la  face  antérieure,  fut 
taillé  en  biseau  afin  d'être  moins  lourd,  et  ne  présente 
pas  plus  de  0,07  à  0,08«  d'épaisseur  sur  l'arrière. 

Essayons  de  donner  une  idée  des  bas-reliefs  qui  cou- 
vrent ce  monument. 

A  chacun  des  deux  angles  de  face,  s'avance  une  tête  de 
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femme,  plus  grande  que  nature,  conforme  au  type  repro- 
duit dan^  un  grand  nombre  de  tombeaux  romains,  témoin 
ceux  des  antiques  du  Louvre.  Cet  ornement  fut  adopté 
par  les  premiers  sculpteurs  chrétiens  des  catacombes,  il 
se  retrouve  sur  le  sarcophage  de  Sainte-Quiterie,  dans  la 
crypte  du  Mas-d'Aire. 

Ces  têtes  ont  les  cheveux  abondants  et  ondulés;  de  pe- 
tites ailes,  semblables  à  celles  du  caducée  de  Mercure,  se 
montrent  au-dessus  des  oreilles. 

L'artiste  a-t-il  voulu  représenter  des  têtes  de  Méduse  ; 
ces  petites  ailes  rappellent-elles  les  talonnières  que 
Persée  emprunta  au  dieu  du  commerce  pour  combattre 
la  femme-monstre  et  lui  trancher  la  tête?...  Ces  figures 
reproduisent  assez  fidèlement,  il  est  vrai,  les  traits  de  la 
terrible  Gorgone,  fille  de  Phorcys...  Toutefois,  l'absence 
de  serpents  dans  les  cheveux  ne  permet  pas  d'accepter 
cette  allégorie  sans  réserve...  Peut-être  ne  faut-il  y  voir 
que  de  simples  ornements  de  fantaisie,  des  espèces  d'an- 
téfixes,  destinés  à  corriger  la  brusque  saillie  des  angles 
des  sarcophages. 

Entre  les  deux  figures  et  au  centre  du  couvercle,  s'é*- 
tale  un  cartouche  carré  sans  inscription.  Des  deux  côtés* 
du  cartouche  courent,  jouent,  folâtrent,  quatre  petits  gé- 
nies du  sexe  masculin,  protecteurs  des  mortels  comme 
les  junoneSj  génies  féminins ,  étaient  les  protecteurs  des 
femmes. 

Les  génies  de  Saint-Clamens  ont  les  cheveux  courts  ; 
ils  agitent  leurs  ailes,  laissant  flotter  au  vent  Yamictus  ou 
amicula,  petit  manteau  court ,  agrafé  sur  la  poitrine  ;  ils 
en  ont  rejeté  les  pans  derrière  leurs  épaules,  afin  de  lais- 
ser à  leur  corps  nu  toute  la  souplesse  de  ses  mouve- 
ments. 

Que  font  ces  petits  espiègles,  amoureux  de  la  vie 
insouciante  et  facile?...  Ils  jouent  au  cerceau,  ou  pom* 
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mieux  dire  à  la  roue,  car  ce  sont  de  grands  disques  pleins 
qu'ils  font  courir  sous  leur  baguette.  Les  deux  premiers,  à 
gauche,  poussent  vigoureusement  leur  jouet  vers  la 
droite;  les  autres  sont  moins  ardents  ;  Tun  d'eux  se  re- 
tourne vers  son  camarade  avec  inquiétude ,  mouvement 
bien  naturel,  car  ce  dernier  vient  de  s'arrêter  brusque- 
ment. Au  lieu  de  regarder  en  avant,  il  regarde  tristement 
en  arrière,  porte  la  main  à  ses  yeux  et  pleure. 

Quelles  larmes  ne  doit-il  pas  verser  1  Son  disque  vient 
de  heurter  un  obstacle  imprévu  et  s'est  cassé  en  deux. 
Son  camarade  semble  lui  dire,  par  un  mouvement  de  sa 
main  ;  «  Je  l'avais  bien  prévu;  voilà  ce  que  c'est  que 
d'aller  trop  vite.  »  L'autre  voudrait  rajuster  les  débris  de 
son  disque,  de  sa  roue  de  la  fortune,  afin  de  continuer  à 
la  pousser  plus  avant  sur  le  chemin  de  la  vie.  Tentative 
impuissante!  Les  génies  célestes  eux-mêmes  ne  peu- 
vent renouer  la  trame  des  mortels  qu'ils  protègent  quand 
la  mort  l'a  rompue. 

Quelle  délicieuse  allégorie!  Était-elle  répandue  dans  la 
sculpture  romaine,  ou  fut-elle  une  invention  de  l'artiste 
éa  tombeau  qui  nous  occupe.  Nous  sommes  disposés  à 
•adbpter  cette  dernière  version.  De  tous  les  tombeaux  ro- 
mains que  nous  connaissons,  en  effet,  et  ils  sont  nombreux, 
pas  un  ne  renferme  un  sujet  non-seulement  semblable, 
mais  qui  s'en  rapproche.  Dans  les  bas-reliefs  des  magnifi- 
ques spécimens  renfermés  au  Louvre,  dans  les  sculptures 
plus  naïves  des  urnes  cinéraires  et  des  tombeaux  du 
Musée  Campana^  on  trouve  divers  sujets  mithologiques, 
des  scènes  de  chasses,  des  occupations  agricoles,  on  y 
voit  des  enfants  se  livrant  à  des  exercices  de  leur  âge. 
Nulle  part  on  n'en  remarque  s'amusant  à  pousser  le  cer- 
ceau, et  nous  pouvons  ajouter  que,  malgré  la  beauté  de 
premier  ordre  de  certaines  sculptures  des  sarcophages 
du  Louvre,  il  n'en  est  pas  ime  dont  la  grâce  et  l'harmo- 
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nie  égalent  celle  des  jeux  naïfs  des  enfants  de  Saint? 
Clamens. 

Ces  qpiatre  génies,  qu'il  est  si  facile  de  confondre  avec 
des  amours,  représentent  évidemment  les  quatre  premiè- 
res périodes  de  la  vie  humaine,  quatre  dizaines  d'années 
d'une  existence  trop  vite  arrêtée  dans  sa  marche.  De  1  à 
10,  de  10  à  20  ans,  le  jeune  romain  a  couru,  insouciant 
et  rapide,  poussant  droit  devant  lui  la  roue  de  la  fortune 
avec  toute  l'ardeur  des  illusions.  De  20  à  30,  il  a  été 
moins  vite;  il  a  jeté  les  yeux  autour  de  lui,  il  a  été  effrayé 
de  la  rapidité  de  sa  course;  il  était  trop  tard.  De  30  à  40, 
le  cercle  a  rencontré  une  ornière  ;  la  mort  y  cachait  sa 
feux  et  l'attendait.  Il  est  tombé  en  pleurant  sa  vie  per- 
due, ses  espérances  éteintes. 

Le  buste  placé  au  centre  de  la  cuve  justifie  cette  hypo- 
thèse... Cette  tête  vigoureuse,  large,  carrée  comme  celle 
de  Néron,  indiqueun  romain  dans  la  force  de  l'âge,  ses 
cheveux  sont  coupés  très  courts,  l'oreille  est  écartée  des 
tempes,  la  chlamyde  est  croisée  sur  sa  poitrine  ;  un  cercle 
entoure  la  tête  d'un  encadrement  en  forte  saillie,  il  a 
certains  rapports  avec  l'auréole  dans  laquelle  les  chré- 
tiens des  catacombes  plaçaient  l'image  du  Sauveur. 

Pour  mieux  caractériser  la  ressemblance  de  ces  deux 
cercles,  destinés  à  honorer,  l'un  le  patricien  mort; 
l'autre  le  Christ  immortel,  deux  génies  plus  petits  que  les 
précédents,  mais  entièrement  semblables  sous  tous  les 
autres  rapports,  supportent  l'auréole  sur  leurs  épaules. 
Deux  autres  génies  de  plus  grande  taille  (tiers  de  nature 
à  peu  près)  se  tiennent  à  droite  et  à  gauche,  et  la  conso- 
lident de  leurs  mains,  comme  plus  tard  les  anges  furent 
chargés  de  soutenir  l'auréole  du  Sauveur. 

Ces  deux  génies  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ornent  la 
partie  antérieure  de  la  cuve;  ils  sont  accompagnés  de 
^natre  autres  de  la  même  dimension,  sculptés  en  reUef 
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irè9  saillant  îIb  portent  de  grande»  aUes  et  ro^i^Uent, 

par  l'élégance  de  leurs  formes,  ces  beaux  esclaves  grecs 
et  phrygiens,  dont  les  patriciens  de  l'empire  aimaient  à 
s'entourer I  pendant  leurs  repas  et  leurs  promenades; 
leurs  longs  cheveux  se  dressent  au  sommet  du  front  en 
guise  de  flammes»  puis  retombent  sur  les  épaules,  conmie 
ceux  des  esclaves  acercomes  (aux  longs  cheveux)  ou  des 
camilli  (assistants  des  grands  prêtres). 

Malgré  le  manteau  court  (Vamictus  ou  la  chlamyde 
grecque)  qui  s'agrafe  sur  leur  poitrine,  ils  ne  se  montrent 
pas  moins  entièrement  nus,  grâce  à  l'attention  qu'ils  ont 
eue  de  rejeter  ce  vêtement  Iderrière  le  dos,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  porte  la  tunique  retenue  au-* dessus  des 
hanches  par  une  ceinture.  A  leurs  mains  sont  divers  em* 
blêmes  de  la  vie  joyeuse,  tels  que  le  flambeau,  composé 
de  fibres  de  papyrus  tortillé  et  revêtu  de  cire  (candela); 
des  corbeilles  de  fleurs  et  de  fruits,  des  ceps  de  vigne,  une 
gerbe»  une  fourche,  symbole  de  l'agriculture  ;  une  pakne 
qui  ressemble  fort  à  un  éventail  (flabellum).  A  leurs  pieds 
sont  d'autres  corbeilles  mêlées  à  des  objets  de  chasse  ; 
un  tigre,  un  chien,  un  sanglier,  une  biche.*.  Sur  le  retour 
du  sarcophage,  à  gauche,  deux  petits  génies  cueillent 
des  raisins  ;  sur  le  retour  de  droite ,  ils  les  portent  dans 
une  corbeille  à  Taide  d'un  bâton  placé  horisontalement 
sur  leurs  épaules  ;  double  scène  de  vendanges  qui  orne 
très  fréquemment  la  dernière  demeure  des  romains. 

Le  défunt  descend  donc  au  tombeau  entouré  de  tous 
les  attributs  de  la  beauté  juvénile,  de  l'agriculture,  de  la 
chasse. 

Mais  son  étude  des  Géorgiques  et  du  :  Ofortumatos  m- 
mium^  l'a  conduit  à  la  culture  de  la  vigne,  plus  particulié-* 
rement  qu'à  celle  du  blé  ;  et  l'on  devine  sous  les  emblè- 
mes du  tigre  et  des  pampres  de  Bacchus,  un  adepte  de  la 
devise  d^Horace  :  Noctumo  certare  mœro^  certare  diumo^ 
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ida»  tons  les  déinla  de  eeg  bM-^elleli  Mneourept  à 
prouver  qae  le  Mmain  qui  reposa  dane  ee  tOQibeiNi^  Ait 
un  de  ees  méeèses  amoureux  de  rexistenee,  cpii ,  établi 
dans  sa  b^e  vitta  dee  boinb  de  la  Baise  au  centre  de  la 
Novempopulanie^  demanda  faisance  à  Fagrieuttove^  qaél* 
ques  distFactions  i  la  chasse,  lee  plus  doux  plaisirs  aa 
culte  des  dieux  ftieiles,  des  dieux  ailés  et  volages  qû^ 
chargeait  de  pousser  rapidement  le  eerele  de  sa  tie. 

Sa  irilla  était  là,  sur  tes  lieux  même,  à  0  kilomètres  A 
Peaest  de  la  villa  Saint-Slix  Theux  ;  A  12  kilomètres  au 
sud  de  celle  de  Mouchez,  également  baignée  par  la  Baise. 

La  distance  de  300  mètres  qui  sépare  la  chapelle  Saint** 
Clément  du  pied  du  coteau,  renferme  sous  le  sol,  en  effet, 
de  nombreuses  substructions  romaines,  des  pavés  de 
marbre,  des  débris  de  mosaïque ,  d'antefixes ,  de  tuiles 
plates,  de  briques. 

Quelques  fragments  sont  encastrés  dans  le  dallage  de 
la  chapelle ,  le  laboureur  en  soulève  fréquemment  de  la 
pointe  de  sa  charrue  dans  les  champs  voisins. 

Détruite,  probablement  par  les  Vandales,  la  villa  fut 
remplacée  par  un  monastère  et  un  château  qui  portèrent 
le  nom  de  Pader,..  de  Paderiia  (peut-être  Pater)  nom 

bien  digne  d'un  monastère  des  premiers  siècles...  (1)  Les 

« 

(i)  Pad€r  est  mi  écart  de  la  section  de  Saint-Glamens  ou  Saint-Clément. 
Là  s'élevait  autrefois  une  abbaye  et  un  château  que  le  comte  d*Astarac 
donna  à  l'abbaye  de  Berdoues  en  1156  :  totam  el  integro  terram  de  abbatia 
de  pcderiis  ante  portam  castelli  de  paderiis(Uyre  rouge  de  Mirande).  Ne 
serait-ce  pas  V abbatia  paderniacencis  citée  dans  la  Gallia  chrisliana? 
Saint*Glamens  forme  aujourd'hui  une  section  de  la  commune  de  Belloc.  Son 
terrUoire  appartenait  aussi  au  comte  d'Âstarac  qui  ajouta  à  la  donation  de 
1 156  :  terram  de  rivo  sancii  démentis  y  an  abad  (au-dessous)  de  la  marcha,,. 
L'église  de  Saint-Clément,  ecclesia  de  sancto  clamente,  juxta  serras  (joi- 
gnant les  coteaux),  était  dans  rarchidiaconé  d*Astarac,  ouest,  et  appartenait 
aTabbayee  de  Berdoues  en  1260.  (Brugele,  pren.  dela2*part.,  page75), 
ainsi  que  labouerie  de  Saint-Clément  :  boaria  sancii  démenti  in  territorio 
de  xdmo  et  de  sancto  martino,  Jusques  au  gué  de  taranhet  (Livre  ronge  de 
Mirande)...  Saint-Glamens  dépendait  du  consulat  ou  percA/;  de  Mirande,  et 
R>rmait  un  des  18  villages  de  sa  jurisdiction  au  XVII*  siècle.   (Livre  rouge). 
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religieux  trouvant  dans  les  ruiiies  romaines  le  beau  sar- 
cophage que  nous  venons  de  décrire,  crurent  honorer  les 
cendres  de  quelque  saint  abbé,  en  les  plaçant  dans  le  lit 
de  repos  que  s'était  préparé  un  admirateur  d'Ovide  et  de 
Catulle;  ils  placèrent  le  monument  sous  l'autel  même  des 
sacrifices  chrétiens,  sans  s'inquiéter  de  la  nudité  com- 
plète des  génies  qui  veillent  autour  du  buste  profane* 

Les  comtes  d'Astarac,  devenus  propriétaires  de  l'abbaye, 
la  cédèrent  à  celle  de  Berdoues  en  1156.  Les  ruines  du 
monastère  et  du  castel  ont  disparu  depuis  plusieurs  siè- 
cles; l'oratoire  seul  et  le  tombeau  romain  qui  lui  sert 
d'autel  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Cénac  Moncaut. 
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UINSTRUGTION  DES  CUREZ 

jMLT  Gbbson»  Induction  en  dialecte  da  Midi  inconnue  aux  bibliographes. 


Parmi  les  ouvrages  de  nUuslre  chancelier  de  l'Université 
de  Paris,  on  distingue  V Instruction  des  Cures^fowr  instruire  le 
simple  peuple;  ce  petit  livre,  écrit  avec  une  simplicité  at- 
trayante, fut  composé  en  latin,  et  ne  tarda  pas  à  être  publié 
en  français;  on  en  connaît  plusieurs  éditions  (Poitiers,  vers 
1516;  Paris,  1541  et  1556);  il  passa  également  en  langue 
espagnole  et,  circonstance  assez  remarquable,  il  fut  imprimé 
à  Mexico  en  1544.  Un  savant  laborieux.  Court  de  Gébelin^ 
en  signala  {Monde  primitifs  v.  p.  lxxi)  une  version  en  dia- 
lecte rouerguais,  imprimée  à  Rodez  en  1566,  par  ordre  du 
cardinal  d'Ârmagnac,  évêque  de  cette  ville  ;  mais  il  nMndi- 
qua  point  le  format,  il  n'entra  dans  aucun  détail.  L'auteur  du 
Manuel  du  Libraire  n'en  savait  pas  davantage;  il  dut  se  con- 
tenter, dans  sa  cinquième  édition  (tom.  n,  col.  1558],  de  citer 
Court  de  Oébelin  en  ajoutant  qu'il  s'agissait  d'un  livre  aussi 
curieux  que  rare.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Very,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Rodez,  nous  pouvons  faire  une 
mention  exacte  de  ce  petit  volume  ;  l'exemplaire  de  la  bi- 
bliothèque dont  il  s'agit  est  le  seul  que  l'on  connaisse  jusqu'à 
présent;  il  a  été  récemment  recouvert  d'une  reliure  en  ma- 
roquin bleu  bien  digne  d'un  livre  aussi  intéressant. 

C'est  un  volume  in-16,  de  44  feuillets  titre  compris,  im- 
primé sur  papier  fort;  le  filigramme  représente  une  grappe 
de  raisin;  les  feuillets  ne  sont  pas  chiffirés,  mais  il  y  a  des 
réclames  et  des  signatures.  Ces  dernières  sont  indiquées  par 
les  minuscules  a  jusqu'à  b  v  ;  la  suivante  et  dernière,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  lacune,  est  représentée  par  la  lettre  g, 
I,  n,  m.  Les  pages  pleines  sont  de  26  longues  lignes,  carac- 
tère romain  avec  de  grandes  initiales  gravées  sur  bois  à  la 
tête  des  chapitres.  Voici  le  titre  qui  se  présente  à  la  première 
page: 
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A  lo  honor  de  Dieu  et  per 
lo  salut  de  loci  «r^iaB  xnoneeohof  \9  Beueren 

dissime  cardenal  Barmanhac^  Auesque  de 

BQdez  et  de  Yabre  a  faict  extraire ,  traduire 

et  imprimer  lo  petit  Traitât  que  senciec]  :  co 

posât  per  Vénérable  et  scientificq  Persona 

Mestre  Joan  Jarson 

iadis  chancelier  de  Pa 

ris  per  Linstruction  dels  Rictors,  vicaris  et 

autres  ayants  charge  darmas  ausdicts  Dioce 

sis  :  ausquels  per  les  Indusir  à  la  lecture  do 

quel  dona  cent  et  quarante  Joms  de  Per 

don  en  la  forma  accoustumada  de  la  Gl^sa 

totas  et  quantas  yegadas  quels  y  legiron  per 

instrusir  aquels  desquais  an  charge  et  quels 

diran  deuotement  Pater  Noster  et  Aue  Maria  en  su  intencion 

Suivent  les  armes  du  cardinal  d'Annagnac  séparait  en 
deux  parties  la  date  1556. 

A  Rodez,  par  Jean  Mottier,  avec  privilège. 

Le  verso  du  titre  est  tout  entier  rempli  par  une  gravure 
sur  hois,  représentant  la  Vierge  sur  un  trône  et  tenant  l'en- 
faut  Jésus;  à  ses  pieds  sont,  d'un  côté,  Y  Église^  représentée 
par  un  pape,  des  cardinaux,  des  évêqueSj  des  moines;  de 
l'autre,  XEmpire^  représenté  par  un  empereur,  des  rois,  des 
guerriers,  etc.  L'ouvrage  commence  par  un  prologue  qui 
occupe  les  trois  premières  pages  ;  il  est  suivi  de  divers  cha- 
pitres sur  la  création,  sur  la  chute  d'Adam,  sur  la  rédemp- 
tion, sur  les  commandements  de  Dieu  et  de  TÉglise,  etc. 
L'impression  est  boçine  et  c'est,  jusqu'à  présent,  le  premier 
volume  que  l'on  connaisse  'qui  ait  été  imprimé  à  Rodez. 
Le  style  est  du  français  jfa^^V,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
plutôt  que  le  véritable  langage  en  usage  dans  le  Rouergue, 
au  milieu  du  seizième  siècle. 

Nous  allons  ei^  o$rir  un  échantillou  en  transcriv^o^it  le 
prologue  : 

PROLOGUK. 

»  A  La  Cbrifltîamlat,  Joan  Jarson,  wsm  bon  zelator  ftal  quel 
es)  deam  augiMiitaiktt  dea  vertula  et  abolitiom  de  vices. 
Jeu  ay  estimât  que  séria  causa  salutaria,  et  aprofitabla  a  Isa 
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ammagt  de  esoriure  lo  petit  Tmctat  que  sensieo  diuigit  en 
ires  partidae*  So  es  a  seeuec  dels  comandaments  de  Dieu,  de 
la  confession  et  de  la  Mort.  Loqual  Tractât  aprofîtera  a  q[uatre 
manieras  âe  genU. 

»  Premièrement  als  simples  Rectors,  qui  no  sont  literais, 
et  als  Gapelans  qui  ausen  las  confessions.  Secondement  h 
totas  personas  simples,  qui  no  poden  estre  à  las  Prédications, 
et  exhortations  que  se  fan  ordinariament  en  la  mayre  Gleysa, 
per  auer  la  cogneyssansa  dels  comandaments  de  Dieu.  Tier- 
sament  als  enfants  qui  deûen  estre  de  lor  comensament 
ensenhats  en  lo  ténor  generala^  et  puncts  principals  de  la  fe. 
Quartament  als  Gobemadors  dels  Hospitals,  et  en  aquels  qui 
an  la  cura  dels  mêlantes.  Et  per  aquo  deuen  quatre  manieras 
de  gents  estre  dilig^ents  et  vignllants  a  fer  publicar  aquesta 
doctrina.  Premieramnt  los  Prélats  qui  an  là  plus  prochana 
cura  et  charge  dels  Rectors  inferiors,  alsquals  sera  repro- 
chada  lygnoransa  del  simple  poble  qui  no  es  instruict  sus  los 
comandaments,  per  faulta  et  negligensa  dels  Rectors.  Segon- 
dament  los  Payres,  et  las  Mayres  deuen  dam  tota  diligensa, 
soUicitar  los  Mestres  del  Schola  per  lors  Enfants  que  sian 
instruicts  en  aquesta  sancta  doctrina.  Tiersament  los  Mestres 
dels  Hospitals  sobre  aquels  que  an  en  lor  gobemament. 
Quartament  en  gênerai,  toute  aquels  qui  per  paraulas,  ou  per 
obras,  ou  per  signes,  an  indusit  et  attirât  aucun  personatge 
à  mal  fer,  et  a  cometre  aucun  grief  peccat  :  et  aussi  aquels 
qui  a  causa  de  lor  offlci  et  charge,  deuen  enseigner  los  autres, 
et  en  aquo  son  estats  négligents  et  defalhants,  a  lors  des- 
pends et  diligensa  deuen  far  publicar  aquesta  doctrina,  et 
procurar  la  correction  et  emendation  daquels  qui  an  indusit 
a  peccar,  et  daulttes  mal  vivants  :  car  una  tala  Procuration  et 
diligeqsa  est  una  bona  partida  de  penitensa,  et  satisfaction, 
et  obra  de  miserioordia  plus  acceptable  à  Dieu  que  lalmoyna 
corporala. 

»  Fasan  donq  los  dessus  nommats  talament,  et  en  tala  sorte, 
que  la  doctrine  daquest  petit  Libre  sia  publicada,  et  scriuta 
W  tablas  (quant  als  punçts  principals]  et  misas  als  locs  com- 
muns, coma  a-  las  Gleysas  perroquialas»  a  las  Scholas,  als 
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Ho^itals,  et  locs  reli^os,  et  aussi  si  semblaua  expédient  que 
sobre  aysso  fossan  £actas  aulcunas  Ordenansas  per  los  Prélats, 
ou  Senhors  :  Ou  que  per  los  Auesques  fossan  donats  alcuns 
Perdons,  per  indusir  lo  poble  a  receuer  et  à  bien  guardar 
aquesta  doctrina.  En  aysso  Lauctor  sen  descharge^  mais  que 
un  cascun  fassa  son  deuer,  et  so  que  cogneyssera  que  deu 
estre  feict. 

»  Gloria  à  Dieu  treshault  senbor,  al  nom  delqual  yeu  ay 
entrepresa  aquesta  obra  per  lo  salut  de  las  animas  Christia- 
nas,  per  enseignar  lo  poble  rude,  simple,  et  ignorant,  et 
touts  aquels  que  no  an  lèse  ny  poyssansa  destre  a  las  Prédi- 
cations, et  exhortations  de  la  Gleysa ,  ny  an  gents  per  los 
enseignar  so  que  deuen  scauer.  En  laquala  Obra,  coma  en 
una  Tabla  poyran  clarement  veyre  lo  contengut  de  nostra 
sancta  Fe,  et  los  comadaments  de  Dieu  :  Âl  moyen  deque,  els 
poyran  cognesser  so  que  deuen  far,  et  so  que  deuen  fugir 

SfiNSIEGUEN  LOS  ARTICLES  DE  LA  FE. 

Lo  premier. 

Jeu  cresi  in  Dieu  lo  payre  tout  poyssani 

Creator  del  Ciel  et  de  la  Terra. 

Lo  segon. 

Et  en  Jesuchrist  son  filb  unique  nostre 

Senhor. 

Lo  Tiers. 

Loqual  es'estat  concebut  del  sanct  sperit, 

et  nat  de  la  verges  Maria. 

Lo  quart. 

Loqual  a  suffert  dcious  Pons  Pylat  :  cruci 

ficat,  mort,  et  ensepuelit. 

Lo  cinquiesme. 

Es  desceadut  als  Enferus,  et  ressuscitât  lo 

.ters  iom. 

Lo  sixicsme. 

Es  montât  als  Ciels,  et  se  sied  a  la  dextra 

de  Dieu  lo  payre  tout  poyssant. 

Lo  septiesme. 

De  la  viendra  iutgiar  los  vins  et  los  morts. 

Lo  huictiesme. 

Jeu  cresi  à  la  Gleysa  sancta  et  catholica  :  la 

communion  dels  sancts. 
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Lo  detziesme. 
La  rémission  dels  peccats. 

Lo  unziesme. 

La  Résurrection  de  la  cam. 

Lo  doutziesme. 

La  vida  etemala.  Amen. 

LOS  DETS  COMMANDAMENTS  DE  LA  LEY  DE  DIEU. 

Un  soi  Dieu  tu  adoraras  :  et  aymaras  perfaictement. 
Dieu  en  vain  no  iuraras  :  ny  auLtra  causa  parelhament. 
Las  Testas  tu  coleras  :  en  seruen  Dieu  deuotament. 
Payre  et  mayre  honoraras  :  affin  que  viuas  longuament. 
Homicidi  no  faras  de  faict  ny  de  consentiment. 
Luxunos  no  seras,  ny  lubrique  aulcunament. 
Lo  bien  daultruy  no  prendras,  ne  détendras  iniustament. 
Fais  testimoniatge  no  diras  :  ny  mentiras  falsament. 
La  femna  daultruy  no  desiraras  :  per  un  malues  pensament. 
Kien  {sic)  daultruy  no  voleras:  per  tenir  indegudament. 

Nous  espérons  que  ces  détails,  sur  un  livre  tout  à  fait 
ignoré,  intéresseront  les  bibliophiles,  et  nous  formons  des 
vœux  pour  qu'il  se  trouve  un  amateur  qui  donne  une  réim- 
pression, tirée  à  petit  nombre,  de  ce  livret  bien  digne  d'at- 
tention. 

G.  Bbunbt. 


14 
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lOSGELLANËES 


Monsieur  le  baron  Alphonse  de  Buble,  dont  la  maturité 
des  travaux  historiques  a  précédé  celle  de  Tâge,  vient  de 
s^allier  à  mademoiselle  Jeanne  de  Conantre,  fille  de  madame 
la  baronne  de  Conantre.  La  jeune  épouse,  richement  douée 
sous  1er  rapport  de  la  grâce,  des  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit,  sera  la  digne  compagne  du  jeune  savant  auquel  nous 
devons  la  plus  belle,  la  plus  instructive  et  la  plus  exacte  édi- 
tion des  Commentaires  de  Monluc. 


Le  prince  de  Podenas  qui  expirait  naguère  dans  sa 
splendide  villa  près  de  Gênes,  en  Italie,  personnifiait  la 
fermeté  et  l'élévation  du  caractère,  Tamour  pratique  du  bien 
et  du  beau.  Sa  résidence  transalpine  était  un  des  curieux 
musées  d'Italie.  Le  berceau  primitif  de  sa  race  fut  le  château 
de  Podenas  en  Condomois,  mais  une  branche  vint  se  fixer  à 
Marambat  vers  la  fin  du  XIII«  siècle ,  tout  en  conservant 
partie  du  fief  originel.  De  la  tige  implantée  en  Armagnac  sor- 
tirent successivement  plusieurs  pampres,  entre  autres  ceux 
des  sires  de  Peyrusse,  de  Mourède,  de  Castera-Preneron,  des 
marquis  de  Villepinte,  des  seigneurs  de  Montagnan  et  de 
Labeyrie  ;  au  rameau  des  seigneurs  de  la  Roque,  d'Hommifort 
appartenait  le  prince  dont  nous  déplorons  la  mort  préma- 
turée. Son  frère  M.  le  comte  Louis  de  Podenas  tient  et 
habite  aujourd'hui  le  château  de  la  Roque.  Llllustration 
historique  de  cette  maison  chevaleresque  nous  dispense  de 
tout  commentaire. 

Les  restes  du  prince  de  Podenas  ont  été  transportés  au 
château  de  Lafierrière  (Indre-et-Loire),  où  se  trouve  le  caveau 
de  la  famille.  Toute  la  population  des  entours  était  accourue 
compacte  et  recueillie  pour  s'associer  à  ce  deuil  privé  qui 
était  en  même  temps  un  deuil  public,  car  la  contrée  perdait 
un  de  ses  bienfaiteurs. 


A  l'occasion  de  Tmauguration  de  la  statue  que  la  ville 
de  Quimper  (Finistère),  vient  d'élever  au  docteur  Laen- 
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nec,  rinyenteur  de  rauscultation,  M.  Denis  de  Thezan  a 
publié  une  Étude  historique,  généalogique  et  biographique  sur 
le  savant  docteur  et  sa  famille.  M.  de  Thezan  y  traite,  au 
point  de  vue  des  usages  de  la  Bretagne,  une  série  de  ques- 
tions des  plus  intéressantes.  Nous  regrettons  que  le  caractère 
spécialement  régional  de  la  Revue  ne  nous  permette  pas  de 
donner  ici  quelques  extraits  du  nouveau  travail  de  M.  de 
Thezan,  travail  appelé  à  un  grand  succès  local, c'est-à-dire 
breton. 


La  Société  des  gens  de  lettres^  par  la  révision  de  ses  statuts, 
est  entrée  dans  une  phase  de  développement  inespéré  :  les 
publicistes  les  plus  éminents,  aussi  bien  que  les  hommes 
politiques  les  plus  dévoués  au  progrès,  s'empressent  de  solli- 
citer leur  affiliation  à  cette  Société,  qui  a  pour  président 
actuel  M.  Jules  Simon.  Le  mois  de  juillet  compte,  parmi  les 
admissions  nouvelles,  MM.  Glais-Bizoin,  député  des  Côtes-du- 
Nord  ;  Emile  Deschanel;  Le  Vasseur  (de  Tlnstitut);  Ferdinand 
de  Lesseps,  Tabbé  Michon,  etc. 

Ajoutons  que  le  dîner  mensuel  fondé,  il  y  a  trois  ans,  loin 
d'avoir  rien  perdu  de  son  efficacité,  tend  au  contraire  à 
devenir  un  des  plus  puissants  moyens  de  cohésion  malgré 
quelques  scènes  regrettables.  En  effet,  chaque  mois  se 
réunissent  chez  le  restaurateur  Notta  une  moyenne  de  cin- 
quante membres  qui  peuvent  ainsi  se  connaître,  s'apprécier 
et  établir  entre  eux  des  liens  de  confraternité  solides  et  pré- 
cieux. Ce  dîner  va  recevoir  une  nouvelle  consécration  par 
Tapplication  d'un  règlement  qui,  tout  en  limitant  sagement 
les. discussions,  donnera  aux  sociétaires  certains  avantages, 
tels  que  celui  du  droit  d'invitation,  par  exemple.  Une  com- 
mission de  cinq  membres,  élus  au  scrutin  secret,  est  chargée 
de  ce  nouveau  soin  :  ce  sont  MM.  Jules  Simon,  Denis  de 
Thezan,  J.  Claretie,  L.-A.  Martin  et  Eugène  Moret.  —Au 
dîner  du  3  août,  assistaient  MM.  Jules  Simon,  Eug.  Pelletan, 
Deschanel,  Glais-Bizoin,  Frédéric  Thomas,  Le  Vasseur, 
Challamel,  Robert  Hait,  Ernest  Hamel,  Eug.  d'Auriac^  Char- 
les Joliet,  P.  Zaccone,  Paul  Saunière  et  le  directeur  de  la 
Bévue  d*Aquita'ne  s'il  osait  se  nommer.  Cette  fraternelle  agape 
a  été  assaisonnée  par  la  cordialité  la  plus  franche. 
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Dans  l'étude  consacrée  à  Cyprien  d'Fêpaunin,  par  M.  Ckma- 
raze  de  Laa ,  en  la  dernière  livraison  de  la  JRepue  de  Gasco^ 
gne,  nous  lisons  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  ne  suflait  plus  aujourd'hui  de  posséder  la  langue  d'Oc 
comme  langue  maternelle  pour  publier,  avec  succès,  le  texte 
et  la  traduction  d'un  poète  qui  a  écrit,  il  y  a  plus  de  cent 
ans,  dans  cette  langue,  et  dont  les  œuvres  ne  nous  sont  par- 
venues d'abord  (jne  par  le  moyen  de  la  Tradition.  Sous  peine 
de  ne  produire  que  des  œuvres  très  imparfaites,  il  faut  main- 
tenant étudier  la  langue  d'Oc  et  les  poésies  populaires  dans 
les  ouvrages  remarquables  de  Diez  et  dans  les  travaux  de 
Rathery,  de  MM.  G.  Paris  et  Paul  Meyer,  philologues  émi- 
nents,  que  le  savant  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Goico- 
gne,  M.  Léonce  Couture,  a,  le  premier,  avec  M.  Bladé,  mis  en 
lumière  dans  le  Sud- Ouest. 

»  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  langue  basque  ou 
euskarienne. 

»  Quand  on  veut,  de  nos  jours,  approfondir  les  origines  de 
cette  langue  merveilleuse,  ce  ne  sont  plus  les  ouvrages, 
d^ailleurs  remarquables,  de  Larramendi,  Oihenart,  Labas- 
tide,  Darrigol  et  Lécluse,  qu'on  peut  se  contenter  de  lire  et 
de  commenter. 

»  La  philosophie  des  langues  a  fait  d'immenses  progrès, 
surtout  depuis  les  publications  de  M.  Max-MuUer;  et  tout 
philologue  doit  chercher  la  vraie  lumière  pour  l'Euskara 
dans  les  travaux  féconds  et  variés  de  Fauriel,  Henri  de  Cha- 
rencey,  Alfred  Maury,  Augustin  Chaho,  Th.  d'Abbadie, 
Inchauspéy  Louis-Lucien  Bonaparte,  Amédée  Thierry,  Fran- 
cisque Michel,  et  surtout  dans  les  «  Recherches  sur  les  haiitants 
primitifs  de  l'Espagne,  par  Guillaume  de  Humloldt^  »  si  bien 
traduites  et  commentées  naguère  par  M.  A.  Marrast,  philo- 
logue intrépide  qui,  —  à  l'exemple  de  plusieurs  autres 
magistrats  éminents  du  ressort  de  la  cour  impériale  de  Pau, 
notamment  MM.  Lespinasse,  Frangois  Saint-Maur,  6.  de 
Lagrèze  et  Jules  Balasque,  —  sait,  lui  aussi,  trouver  un 
délassement  aussi  noble  qu'utile  dans  Tétude  approfondie  de 
la  linguistique  et  de  l'histoire.  » 


BordMux.  —  Imprimerie  centrale  de  V*  Ltnefranque  et  flls. 
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HISTOIRE  DE  L'ESPRIT  ET  DU  CARACTÈRE  FRANÇAIS 

Psur  Cénag  Moncaut. 


DBUXIBMB  BT  DBBNIBR  ÀRTICLB  (1) 


Je  demande  indulgence  au  lecteur  pour  le  long  inter- 
valle qui  sépare  mon  premier  article  de  celui-ci.  Mais 
Texigence  de  mes  travaux  divers  ne  me  laisse  pas  tou-> 
jous  la  liberté  de  mes  préférences  sous  le  rapport  du 
sujet.  Quand  je  veux  reprendre  une  œuvré  commencée, 
des  nécessités  imprévues  surviennent  et  m'imposent  d'é- 
peler  le  passé  sur  des  rouleaux  de  parchemin  ou  dans  de 
vieux  livres.  Les  clients  de  la  Revtie  d'Aquitaine  ne  me 
refuseront  donc  pas  les  circonstances  atténuantes  pour 
un  retard  dont  ils  me  remercient  peut-être  tacitement. 
Après  ce  détour  préliminaire,  je  reviens  à  l'Histoire  de 
Vesprit  et  du  caractère  français,  par  M.  Cénac  Moncaut« 

Le  tableau  de  la  vie  pastoral^  entraînant  totalement  la 
désagrégation  et  Tisolement,  et  celui  de  la  vie  intellec- 
tuelle groupant  les  hommes ,  c'est-à-dire  les  formant  et 
les  maintenant  en  société,  sont  très  réussis. 

J'aurais  cependant  souhaité  que  l'auteiu*  fît  un  rap- 
prochement entre  l'organisation  sociale  et  politique  des 
Basques  et  celle  des  autres  peuples  aquitains,  qu'il  nous 
eftt  fait  voir  de  bonne  heure  ces  rudes  montagnards 
procédant  par  l'élection  au  choix  de  leurs  magistrats,  et 
les  assemblées  primaires  déléguant  aux  juntes  géné- 
rales leurs  mandataires.  La  confédération  ignore  les 

(1)  Voir  Bemte  d*Aquila\ne,  douzième  année ,  page  333^. 
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distinctions  de  classe  et  Tégalité  est  inscrite  dans  les 
mœurs  et  dans  les  lois, 

M.  Cénac  Moncaut  firanchit,  pour  ainsi  dire^  d'un  bond 
la  distance  qui  sépare  le  siècle  d'Auguste  de  celui  d'Au- 
sone  (1).  Durant  cet  intervalle  pourtant  ^  je  n'ai  su 
ciHistater  aucune  éclipse  de  l'esprit  gaulois.  Sous  Tibère, 
les  plus  intrépides  défenseurs  de  la  liberté ,  les  plus 
éminents  orateurs  furent  les  Celtes  Montanus.  Nous 
savons  par  Tacite ,  que  l'intègre  Yalérius  Âsiaticus,  l'ami 
de  Caligula,  la  victime  de  Messaline,  conquit  dans  les 
Gaules,  par  sa  rare  diction,  une  popularité  qui  lui  devint 
fatale.  Domitius  Âfer,  natif  de  Nîmes,  consul  et  ac* 
cusateur  public,  excita  l'ombrage  de  Caligula  (qui  se. 
piquait  de  talent  oratoire)  et  faillit  expier  par  la  mort 
la  beauté  de  sa  fougueuse  parole. 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  nous  montre  la  plaisanterie, 
l'enjouement  et  la  sagesse  antiques  persistant  sous  l'habit 
sacerdotal  dans  la  personne  de  Sidoine  Âppollinaire.  La 
coexistence  de  la  religion  ancienne  et  de  la  nouvelle  dé- 
terminait une  tolérance  dont  notre  collaborateur  cite  un 
exemple  frappant.  Sidoine  Appolinaire  envoie  au  pape  un 
juif  en  lui  recommandant,  dans  une  lettre,  d'intervenir  ea 
faveur  de  celui-ci  et  de  s'intéresser  à  sa  personne  noncd>s- 
tant  sa  croyance. 

M.  Cénac  Moncaut  nous  fait  pénétrer  dans  les  aven- 
tures héroïques  et  amoureuses  des  romans  de  la  TaUe-> 
Ronde,  où  se  pressent  gentils  chevaliers  ûôsant  de  leur 
existence  une  alternative  de  périls  et  de  giAantérie.  Ds 
se  présentent  chez  le  roi  Arthus;  leur  caa^  de  visite  est 
un  défi  à  tous  les  preux  de  sa  cour.  Qcteoid.  ils  ont  ac- 

(1)  M.  Géoac  Moncaut  a  commis  mi  oubU  qpie  Je  regrette  ea  ne  signalant 
pas  EmUiw  Magnus  et  les  rhéUun  Aquitains,  par  M.  Léonce  Ckmtare.  Cette 
grande  et  beUe  étude  Jetle  on  Jour  abondant  et  nonteau  sar  le  monrement 
littéraire  en  If  orempopolanle  au  cpiatrième  slèele« 
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oompli  des  combats  gi^intesques,  avideis  dlmpréva,  ils 
se  remettent  aux  champs;  sous  la  coiïtluite  du  hasard, 
on  les  voit  forçant  les  châteaux ,  délivrant  les  captives 
des  monstres  et  des  géants.  Leurs  bras  sont  toujours 
levés  sur  les  oppresseurs,  leurs  genoux  toujours  ployés 
devant  les  dames.  La  fiction  celtiq[ue ,  quoiq[ue  âgée  dé 
plusieurs  siècles,  inspire  encore  Fesprit  de  ces  poèmes. 
CTest  surtout  dans  la  chanson  de  geste,  que  le  caractère 
de  la  chavelerie  se  produit  dans  toute  sa  sincérité  pri- 
mitive. Ceux  qui  la  composent  ne  sont  plus  des  clercs, 
mas  des  guerriers  racontant  des  faits  personnels  et  réels, 
des  épisodes  contemporains.  C'est  dans  ces  épopées 
nationales  que  la  mission  tutélsâre  et  civilisatrice  des 
paladins  luit  en  plein  jour.  On  les  voit  appliquant,  à  leur 
msuûèro^  les  traditions  ëvangéliques  qui  recommandent 
la  défense  du  faible,  du  vieillard,  de  la  veuve,  de  Tor- 
phelin  et  du  pauvre  peuple.  Us  enseignent  et  pratiquent 
l'horreur  du  mensonge  et  de  la  félonie.  Leur  ordre  est 
le  seul  hospitalier  â  Fégalité.  Charlemagne,  dans  la 
chanson  d'Aspremont,  s'écrie  :  Sera  chevalier  qui  vaudra. 
Le  ^rand  empereur,  en  effets  fait  des  chevaliers  avec  des 
gens  de  tout  lignage,  même  avec  des  serfs  qui  se  trouvent 
affranchis  par  la  prise  du  cifhgxûium.  Passer  du  travdl  de 
la  glèbe  au  maniement  de  l'épée,  était  une  ascension  so- 
ciale d'autant  plus  surprenante,  qu'elle  faisait  opposition 
à  toutes  les  habitudes  et  â  toutes  les  lois  dé  l'époque. 

L'apostolat  chevaleresque  était  sujet  aux  faiblesses  et 
aux  passions  humaines  :  aussi  sa  charité  réprimait^^ellé 
avec  barbarie.  Le  temps,  hélas  !  le  voulait.  Des  mécréants 
tels  que  les  Sarrasins  et  les  Albigeois,  devaient  s'estimer' 
honorés  d'être  occis  par  le  glaive  des  soldats  du  Christ. 

M.  Cénac  Moncaut  pense  que  les  troubadours  pro- 
vençaux furent  les  héritiers  directs  des  petits  poètes 
gallo-romains  et  les  jongleurs  des  descendants  des  his^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


-»00- 
trions  et  des  joculatàres  du  bas-empire*  Ces  derniers  me- 
naient la  vie  errante  de  nos  chantetirs  ambulants,  traî- 
nant après  eux,  pour  augmenter  la  séducfion  de  leurs 
spectacles,  un  cortège  de  danseuses  ou  de  joueuses  de 
luth  aux  mœurs  et  aux  attitudes  de  bacchantes.  Cétait 
une  mise  en  scène  vivante  des  processions  voluptueuses 
qui  se  trémoussent  sur  les  murs  de  Pompéî.  Ces  licences 
vocales  et  diorégraphiques  persistent  encore  aujourd'hui, 
moins  le  co$tume  dans  les  cafés-concerts  et  les  bals  de 
MabiUe  et  de  BuUier.  Notre  rondeau  méridional  aurait 
dû  se  présenter  à  l'esprit  de  M.  Cénac  Moncaut  comme 
une  reproduction  exacte  de  la  danse  des  Curetés  (1)  qui 
dansaient  circulairement,  jouant  du  tympanon  (instru- 
ment et  mot  grec  encore  usités  dans  nos  campagnes) 
pour  couvrir  les  vagissements  du  nouriisson  Jupiter  re- 
mis en  leur  garde.  Je  crois  être  le  premier  à  faire  ce 
rapprochement  que  je  me  propose  de  reprendre  et  de 
développer  ailleurs. 

M.  Cénac  Moncaut  a  très  bien  mis  en  relief  les  oppo- 
sitions de  caractère  qui  séparaient  les  Francs  et  les  Gau- 
lois. Charlemagne  s'abusa  sur  les  aptitudes  des  premiers, 
représentant  uniquement  la  force  brutale ,  la  massive 
ignorance,  et  méconnut  les  qualités  dés  seconds,  déposi- 
taires ou  continuateurs  d'une  oitilisation  relative,  c'est- 
à-dire  de  la  somme  des  sciences  et  des  idées  d'alors. 

La  partie  policée  de  la  nation  est  primée  dans  toutes 
les  écoles  par  l'élément  militaire.  Le  patriotilsmé  du  Midi 
refusait  peut-être  aussi  de  comparaître  à  la  cour  de  son 
oppresseur.  Saint  Benoit  d'Aniane  fut  un  dés  rares  sa- 
vants venus  de  la  Gethie  ou  du  Languedoc.  Cette  exclu- 
sion des  Gaulois  dans  l'opinion  de  M.  Cénac  Moncaut, 

(l).le6  CQFètes»  prêtres  de  Gybëlei  semblent  être,  quant  wa  nom,  les  ta- 
oètres  de  nos  carés.  Indépendamment  de  la  racine  commune  curios  leB 
BKinistrea  de  la  religion  païenne  portaient  tonsure  comme  ceux  de  la  nôtie. 
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ilit fatale  au  développement  des  luimères,  car  la  froideur 
naturelle  des  Francs  Jointe  à  l'absence  d'originalité^  d'in^ 
dividualisane  et  de  poésie  ^  les  rendait  impropres  à  l'at- 
tirance et  à  l'expansion. 

L'éducation  des  Carloiringiens  fut  toute  ecclésiastique. 
Elle  inaugura  l'union  de  la  théologie  avec  la  dialectiquei, 
qui  dégénéra  bientôt  en  jongleries  de  mots,  en  gymnas- 
tique paradoxale.  La  saine  raison ,  chassée  par  les  faux 
raisonnements ,  semble  avoir  pour  un  temps  quitté  la 
terre,  la  logique  amusante  de  cette  période  peut  être 
comparée  à  la  phfl»ique  non  moins  amusante  dont  le 
tapîia  délecte  actuellement  nos  salons  publics  et  parti- 
culiers. L'Histoire  de  l'esprit  français  a  très  bien  indiqué 
et  suivi  le  mouvement  scolastique  imprimé  par  des 
Francs,  des  Ecossais,  des  Irlandais  ou  des  Saxons.  La 
forme  et  la  substance  de  leur  enseignement  répugnaient 
aux  Gaulois  dont  l'intelligence  vive  et  colorée  s'ac- 
commodait peu  des  divagations  spéculatives,  des  thèses 
doctrinales  pesamment  développées  et  résolues.  Le  cer- 
veau méridional  a  toujours  été  indocile  aux  formules 
arides,  aux  rêveries  creuses  qui  distinguent  l'intelligence 
allemande.  II  préfère  aux  épaisses  et  solides  qualités 
d'Outre-Rhin  la  grâce,  la  clarté,  l'élan,  la  justesse  et 
l'éclat.  Au  dixième  siècle,  un  homme  du  Nord  person- 
nifie très  bien  les  lettres  de  son  temps^  C'est  {Iginhard , 
dont  les  œuvres  sont  décourageantes  de  lourdeur  et 
d'uniformité. 

M.  Cénac  Moncaut  conteste  à  Charlemagne,  malgré  les 
apparences,  la  gloire  d'une  rénovation  intellectuelle.  Je 
crois  aussi  que  la  secousse,  je  n'ose  pas  dire  le  mouve«* 
ment  des  esprits,  fut  factice  et  éphémère:  au  lieu  de 
prendre  le  corps  enseignant  parmi  les  Gaulois  qui  ré- 
simaienl  tout  le  i^avoir  de  l'époque,  les  préférences  de 
Tempereur  tombèrent   généralement  sur  un  personnel 
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iiKlesqtte.  La  formé  germaiiiquô  fût  maintenue  aux  noms 
de  ses  enfants  et  à  son  costume  personnel,  dans  le  but 
de  complaire  aux  soldats,  exclusivement  fournis  parla 
race  franque.  La  régularité  du  gouvernement  est  toute 
extérieure  et  la  force  purement  individuelle.  Le  peuple» 
aux  yeux  de  Charlemagne,  se  réduisait  à  l'armée.  Une 
telle  organisation  ne  dépasse  guère,  en  durée,  la  vie  de 
celui  qui  l'a  faite,  surtout  lorsqu'elle  repose  sur  une  unité 
fausse  ou  anormale  comme  celle  du  monde  carlovingien. 
M.  Génae  Moncaut  trouve  <  Gharlemagne  sublime  envers 
les  Barbares  et  petit  envers  les  Gallois,  »  dont  il  con- 
traria les  aptitudes  naturelles  en  voulant  les  subordon- 
ner à  l'influence  germanique.  L'impuissance  du  système 
impérial  créé  par  le  grand  conquérant  et  le  médiocre 
lé^lateur,  fut  cette  partialité  politique;  pour  moi  la  cause 
réside  un  peu  dans  ce  fait,  mais  beaucoup  plus  dans 
d'autres.  L'esprit  de  nationalité  qui  tend  à  fondre  les 
parties  dans  un  tout,  phénomène  visible  de  nos  jours  dans 
l'évolution  de  FAllemagne,  n'existait  et  ne  pouvait  exis- 
.ter  nulle  part.  Cet  empire  colossal,  totmé  par  la  seconde 
dynastie  franque  n'avait  d'autre  assise  que  la  matière  qui, 
divisible  par  essence  et  livrée  à  eUe-mème,  incline  tou- 
jours à  se  dissoudre  et  à  se  démembrer.  Pour  maintenir  en 
cohésion  les  éléments  hétérogènes  qui  composaient  cette 
unités  un  seul  bras,  celui  de  Gharlemagne,  était  assez 
puissant.  Quand  ce  bras  se  détendit,  cette  hmmonie  fac- 
tice fut  rompue,  les  principes  dissolvants  qu'elle  recelait, 
comprimés  un  instant  par  la  force,  firent  explosion  et 
éparpillèrent  ses  lambeaux  aux  quatre  vents  du  monde. 
£3iaque  peuple  obéissant  à  l'influence  de  son  sol,  de  son 
climat,  à  la  conformité  de  mœurs,  de  langage,  à  ses 
sympathies  instinctives,  s'enferma  dans  des  lignes  na- 
turelles, et  les  démarcations  géographiques  devinrent 
autant  de  nationalités.  Le  patriotisme  se  localisa  d'abord 
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entre  les  grands  bassins^  ensuite  entre  deux  rivières; 
enfin,  dans  une  vallée ,  sur  une  montagne.  Le  territoire 
se  détailla  à  l'infini ,  chaque  point  de  l'espace,  comme  le 
dit  Michelet ,  se  fit  indépendant. 

La  fierté  nationale  des  Gascons  est  très  nettement  ac- 
cusée dans  le  livre  de  M.  Cénac  Moncaut.  L'amour  fana- 
tique de  la  liberté ,  le  dévouement  absolu  au  chef  in- 
digène armèrent  le  bras  de  ce  peuple  montagnard,  que 
M.  Ifaury  croit  d'origine  Ongro-Finoise,  question  non 
encore  résolue.  M.  Cénac  Moncaut  invoque  sans  nulle 
réserve,  comme  marque  de  patriotisme  particulier,  le  chant 
d'ÂItabiçar,  dont  l'authenticité  est  affirmée  par  les  uns  et 
niée  par  le&  autres.  A  mon  ans,  les  raisons  pour  valent 
^presque  les  raisons  contre.  Il  était  sage,  néanmoins,  en 
adoptant  l'opinion  de  Humbold  et  de  Latour-d' Auvergne, 
de  rappeler  les  systèmes  contradictoires,  d'énoncer  les 
motifs  de  préférence.  Ces  précautions  prises,  M.  Cénac 
Moncaut  eût  été  mieux  [autorisé  à  glorifier,  je  ne  dis 
pas  la  bataille  de  Roncevaux,  qui  n'a  jamais  été  mise  en 
doute,  mais  le» récit  un  peu  suspect  qui  la  célèbre  en 
langue  euskarienne* 

Si  une  seconde  édition  de  Y  Histoire  de  Vesprit  français 
était  F^idue  nécessaire,  l'auteur  pourrait  peut-être  tirer 
profit  d'un  article  de  M.  Ferdinand  Wolf ,  bibliothécaire 
à  Vienne,  sur  les  publications  des  philologues  français  (1) . 
La  dianson  de  Roncevaux  y  est  judicieusement  exa- 
minée. Au  même  critique  allemand  est  dû  un  traité 
didactique  sur  les  lais  (2),  dont  la  lecture  ne  peut  être 
que  fi^uctueuse  pour  tous  ceux  qui,  comme  M.  Cénac 
Moncaut,  s'inquiètent  des  manifestations  du  génie  de  la 
France  an  moyen  âge. 

(t)  Uber  die  neaesten  LeUtoogen  der  Franxosen  fur  die  heransgabe 
Qncr  nalioDAL-heldengedichte ,  etc. 
CO  Uber  die  Utoi  Seqtenten  iiiid  Leictei  18!ll. 
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L'essai  sur  la  poésie  des  trcmbadours  et  sur  leur  mé- 
taphysique amoureuse ,  n'est  pas  enfermé  dans  de  justes 
limites.  Les  détails  de  galanterie  nuisent  à  Tunité  du 
sujet  dans  Timbroglio  d'intrigues  amoureuses  que  Guil- 
laume Balun,  Pierre  de  Barjac^  Raimbaud  d'Orange, 
Folquet  de  Marseille,  qui  fut  plus  tard  évéque,  Raim- 
baud de  Vaqueiras ,  Raymond  de  Miravals,  Pierre  Vidal , 
le  comte  de  Foix,  le  roi  d'Aragon,  Âyméri  de  PéguiUem, 
nouèrent  et  dénouèrent  avec  les  dames  de  Joviac,  de 
Vemietta,  la  comtesse  de  Die,  Âzélaîs  de  Roquemar- 
tine,  Laure  de  Saint-Julien,  Mabile  de  Pontevés,  Béatrix 
de  Montferrat,  Louve  de  Pennautier,  [dame  Genesquia, 
femme  du  comte  de  Minerve,  Azalais  de  Lombi»,  la 
belle  Albigeoise.  Le  lecteur  s'égare  au  milieu  de  ces  ré-« 
cits  trop  circonstanciés,  et  perd  de  vue  les  fils  philoso- 
phiques qui  relient  ces  scènes  d'érotisme  raffiné  et 
extravagant  à  l'esprit  général  de  l'ouvrage.  Deux  ou  trois 
traits  mieux  groupés  et  moins  épars,  ûoïnme  celui  de 
Pierre  Vidal  se  déguisant  en  loup  et  se  faisant  donner  la 
chasse  par  des  chiens  pour  assortir  son  nom  à  celui  de 
sa  mie  (Louve  de  Penncmtier)^  suffisait  pour  nous  édifier 
sur  les  exagérations  sentimentales  de  l'époque. 

Aux  douzième  et  treizième  siècles,  les  compositions 
des  troubadours,  qui  reflétaient  la  vie  provençale,  n'au* 
raient  été,  suivant  M.  Cénac  Mancaut ,  que  les  joies  de 
pâturage  des  Aquitains  transportés  dans  les  castels,  c'est- 
à-dire  que  l'aristocratie  aurait  pris  au  bas  peuple  son 
impudeur,  en  y  ajoutant  l'excentricité. 

M.  Cénac  trouve  encore,  dans  les  compositions  méri- 
dionales à  cette  époque,  la  subtibilité  métaphysique  qui, 
selon  lui,  serait  une  émanation  de  la  littérature  arabe. 
Dans  la  société  musulmane^  en  effet,  la  femme,  empri- 
sonnée par  la  jalousie  de  l'époux  dans  la  gynécée  | 
n'apparaît  à  l'amant  que  sous  forme  de  vision.  La  mal- 
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tresee  en  réalité,  est  insaisissable,  àoH  la  pasÊ&on  <pi'dle 
inspire  se  ccmvertit  en  rêverie  et  en  mysticisme.  Cette 
alliance  de  Tilluminisme  oriental  et  du  sensualisme  gallo- 
romain,  auraient  produit  la  galanterie  provençale  dont 
le  caractère  mixte  procéderait  de  deux  sources  tout  à 
fait  éloignées. 

Le  mariage  de  Lampagie ,  fille  de  Eudes ,  avec  Vémir 
Munuza,  l'occupation  d'une  partie  du  Sud-Est  par  les 
maures,  leurs  établissements  à  Maguelonne  et  à  Nar- 
bonne,  leur  expulsion  du  Dauphiné  par  l'évèque  Izarn, 
leiars  incursions  répétées  en  Aquitaine,  celles  des  Pro- 
vençaux contre  les  Arabes  de  Saragosse,  la  présence  des 
volontaires  gascons  et  languedociens  combattant  en  1085 
sous  la  bannière  du  roi  de  Castille  contre  lès  soldats  du 
Ox^an,  démontrent  un  échange  armé  d'idées,  de  sensa- 
tions et  de  notions  scientifiques  entre  les  chrétiens  du 
midi  de  la  Gaule  et  les  musulmans  du  nord  de  l'Es- 
pagne. Le  même  commei^  intellectuel  fut  la  consé- 
quence du  choc  de  l'Europe  et  de  l'Asie  pendant  les 
croisades  ;  seulement,  les  Sarrasins  représentsDQt  un  degré 
supérieur  de  civilisation,  donnèrent  plus  .qu'Us  ne  re- 
çurent. L'infliience  des  maures  et  des  Orientaux  sur  notre 
littérature  du  moyen  âge,  ne  sa\prait  donc  être  repoussée. 

L'esprit  des  classes  laborieuses  qui,  au  moyen  âge, 
se  manifeste  dans  l'industrie,  les  dictons,  les  corpora- 
tions, a  été  presque  tenu  à  l'écart. 

Je  reconnais  que  le  peuple  ét^t  relégué  au  dernier 
plan,  mais,  en  sa  disgrâce,  il  a  donné  des  signes  d'ini- 
tiative, d'intdligence  et  de  sagesse  dans  la  fondation  des 
bastides,  la  conquête  des  libertés  communales  dans  Tédi- 
ficati<m  des  monuments,  dans  l'organisation  des  corps  de 
métiers,  dans  sa  docilité  aux  statuts  et  aux  régleinents 
professionnels.  Si  les  troubadours  firent  acte  d'indé- 
pendance en  froiiâattt,  comme  Pierre  de€astelnàu,  les. 
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abus  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  là  malice  populaire, 
sous  forme  de  dictons,  ne  les  épargna  point. 

Habillats  unhasUm 

Qu'aura  l'aire  du  barou. 

Lmis  sowrciers  et  lous  loubs-garous 

Aux  curés  han  mvnya  capous. 

Ces  deux  proverbes,  quoique  d'une  physionomie  un 
peu  moderne,  sont  un  spécimen  de  la  verve  du  pauvre 
monde  dans  notre  contrée  où  les  croyances,  dans  toutes 
les  classes,  furent  toujoiu^s  flottantes.  Nous  marchons  sur 
un  sol  où  l'esprit  de  négation  s'est  toujours  facilement 
implanté.  Le  manichéisme,  l'hérésie  des  Albigeois,  la 
réforme  ont  tour  à  tour  fleuri  dans  l'Âgenais,  le  Lan- 
guedoc, le  Béam  et  la  Gascogne.  L'inconstance  de  la  foi 
caractérise  les  compatriotes  de  Montaigne,  de  Henri  IV 
et  de  Bernadette. 

L'opinion  de  M.  Cénac  Moneaut  sur  les  cours  d'amour, 
penche  vers  celle  de  Raymond  d'Arétin,  du  président 
RoHand  et  de  Lacume  de  Saint-Palaye.  Ces  philologues 
veulent  que  les  tribunaux,  réprimant  l'inconstance  et  ap- 
planissant  les  différents  erotiques,  aient  été  une  insti- 
tution régulière  et  social^.  Un  savant  allemand,  M.  Dies, 
a  renversé  c^te  doctrine  avec  ime  puissance  d'argu-» 
mentation  et  de  savoir  qui  me  paraît  décisive.  Il  soutient, 
A  rencontre  de  M.  Raynouard,  que  la  magistrature 
susdit.)  était  purement  arbitrale,  occasionnelle  et  élue 
par  l(s  intéressés.  Ceux-ci,  au  lieu  de  livrer  leur  nom 
au  retentissement  d'un  débat  public ,  le  dérobaient  sous 
le  voile  de  l'anonyme ,  par  l'entremise  d'un  confident. 

Chez  les  provençaux,  l'amour  étant  tout  aussi  bien  une 
maladie  de  l'esprit  que  du  cœur,  devait  être  traité  par 
la  méthode  scientifique  que  les  troubadours  appelaient 
Bober  drudaria.  On  voit  que  la  tendance  dialectique 


Digitized  by  VjOOQIC 


de  F^Kxpie  avait  tout  eimihi,  n^6me  l6  sentiment.  Le 
texte  de  quelques  texàsoas,  s^rte  de  polémique  centre 
deux  poètes  sur  des  matières  et  des  litiges  erotiques^ 
nous  montrent  certains  rivaux  soumettant  leurs  griefe 
réciproques  à  une  médiation  composée  de  deux  ou  trois 
personnes,  prises  dans  les  deux  sexes,  La  justice  ne 
pouvait  être  ofiQicielIe ,  par  la  raison  que  le  délit  était  le 
plus  souvent  fictif  et  que  la  bienséance  commandait  le 
mystère  des  deux  c6tés  dans  l'intérêt  de  l'honneur  cour 
jugal;  la.  publicité  eât  été  le  signal  de  troubles  domjSSr 
tiques  sans  ncHubre^  Au  reste^  les  Ovide  occitam^is  en- 
joignaient aux  âmes  mutuellement  éprises,  de  jeter  Je 
voile  de  la  discrétion  sur  leurs  plaisirs  et  Içurs  peines. 
La  forme  allégorique,  trop  souvent  transparente,  était 
la  conséquence  de  ces  devoirs  amoureux. 

lnL  Diez  appuie  son  raiscmnement  de  pièces  justifica- 
tives 5  telles  que  citations  de  Marie  de  Yentadour,  de 
Pierre  Raymond,  de  Toulouse  ;  de  Richard  de  Tarascon  ; 
de  Guiraut  de  Calenson.  La  romance  de  Bertolomé 
Corgi,  troubadour  italien  du  xni«  siècle,  prouve  que  la 
réserve  des  amants  était  obligatoire,  les  doux  secrets 
ne  pouvaient  être  trahis  sous  peine  de  forfaiture.  Dans 
la  nouvelle  de  Vidal  Bezaudui^ne  noble  dame  agrée  les 
jadoration^  platoniques  d'un  valeureux  chevalier.  Durant 
cette  année ,  leur  liaison  se  mamtint  dcuis  l'idéal.  Au 
^ut  de  ce  terme ,  le  soupirant  sollicita  d0  sa  souveraine 
^une  grâce  plus  réelle.  Congédié  pour  cet  acte  d'exigence, 
il  fut  consolé  par  la  nièce  del'inhumakie,  qui,  devenue 
;plus  d^aritable,  revendiqua  son  amant;  l'autre  refusa  de 
le  restituer.  Le  litige,  pour  éviter  toute  compromission , 
Sïït  porté  ^a  Catalogne  devant  un  preux  prudent  et  sage , 
Hugues  de  Mataplan.  L'affaire  fut  jugée  presque  à  huia- 
^cioSy  le  mandataire  des  plaideuses  et  le  narrateur  consr 
tituèrent  seuls Tasâstance.  Or,  les  nouvdles  du  moym*- 
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âge  sont  toujours  le  miroir  fidèle  des  idées  et  4  es  habi- 
tudes contemporaines.  Les  cours  d'amour  n*ont  donc 
jamais  été  plénières  et  leurs  juridictions  déterminées. 
Hugues  de  Mataplan,  au  lieu  (Rappliquer  des  lois,  mo- 
tive sou  arrêt  par  des  réminicenees  de  poètes  et  par 
de  considérants  tirés,  non  de  la  jurisprudence ,  mais  de 
la  raison. 

Les  tribunaux  d'amour  ont  été  confondus  arec  les  so- 
ciétés poétiques  où  les  débats  roulaient  particulièrement 
sur  des  thèmes  de  galanterie.  M.  Diez  attaque  de  front 
Nostradamus  et  CSiaucer,  qui  ont  affirmé  la  régularité  et 
la  permanence  des  cours  erotiques.  Le  satant  professeur 
à  Funiversité  de  Bonn  a  également  discuté  le  Reùiml 
d'arrêts  (Tamour  de  Martial  d'Auvergne,  avocat  du  parle- 
ment de  Paris,  au  xv«  siècle. 

Ce  qui  précède  nous  amène  à  conclure  que  la  com- 
parution des  parties  en  personne,  devant  les  cours 
d'amour,  les  plaidoyers ,  les  tensons,  les  arrêts,  n'étaient 
point  imposés,  puisque  ces  parlements  de  bon  ton 
n'avaient  aucune  autorité  régulière,  leur  existence  était 
instable  et  fragile  comme  les  affections  citées  à  leur 
barre. 

Les  lois  d'amour  n'on|||amais  pu  être  codifiées,  par  la 
raison  qu'elles  n'existaient  pas.  Seulement ,  à  cette  épo- 
que, dans  l'oisiveté  des  castels,  le  passe-temps  favori  était 
d'exercer  l'esprit  aux  subtilités,  sur  des  questions  de 
cœur;  on  poursuivait,  à  travers  les  arguties,  la  solutioa 
de  ces  problèmes  agréables.  Les  mœurs  pouvaient  être 
polies  par  de  telles  controverses,  mais  non  certainement 
épurées ,  comme  l'avance  Raynouard.  M.  Cénac  Mon- 
caut  n'hésite  pas  à  voir  dans  ces  mignardises ,  ces  affé- 
teries ,  ces  tendresses  déclamatoires  du  monde  féodal, 
le  point  du  départ  d'im  genre  éternellement  choyé  en 
France.  Toujours  debout  et  descendant  la  marche  des 
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âges  ;  il  sort  in  romàfi  de  la  Ro$ey  préside  à  Vhôtel  Ram- 
))ouillet  et  devient  presuère  flûte  dans  les  bergeries  de 
H.  Flûrian«  Ces  dissertations  futiles  se  retrouvent  dans 
Tordre  philosophique  avec  des  défauts  analogues. 

Eu  sonune^  Y  Histoire  de  V  esprit  français  présenté  quel- 
(jaes  lacunes,  diffusions  et  conjEuâons  rachetéear  par  le 
courage  d'avoir  abordé  un  tel  sujet ,  d'avoir  émis  des 
idées  nouvelles  sur  les  origines  de  notre  civilisatièn,  sur 
le  berceau  de  la  langue  d*oc,  d'avoir  défini  autrement 
qu'on  ne  l'avait  fait ,  l'influence  des  trouvas  sur  les 
troubadours  et  réciproquement.  Un  autre  mérite,  à  mes 
yeox^  c'est  à  une  époque  d'asphyxie  sociale  par  la  ceii« 
traiisaiiion  d'avoir  tongours  aflirmé,  avec  un  grand  amour, 
la  ptirie  Gasconne, 

J.  NOULENS. 
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TAM£iU  MILITAIRE 

ma  MIAPBAUX,  ifrrENDARTS  ET  GUIDONS  DES  TROUPES  AU  SERVICE 

DE  LA  FAAKCB,   LES  ANNÉES   DE  LEUR  CRÉATION,   ET  LES  NOMS 

DE   MM^    LES   COMMANDANTS,    LES    COLONELS   d'iNFANTBRIE  ,    ET 

LES    ME8TRES    DÉ   CAMP   DE    CAVALERIE   ET    DE   DRAGONS   POUR 

.    l'année  1771. 


Chargé  officiellement  de  fiedre  Tinveutaire  d'onê  biblio- 
thèque, où  se  pressaient  de  vénérables  et  prédeox  bou- 
qpiins,  j*ai  trouvé  entre  un  livre  impthtié  en  1497  «  tl  le$ 
proiUms  éTAmiote  et  autrH  Jtloz^ei  laxum,  une  oàM  du 
temps  de  Louis  XV  qui  portait  pour  suBcrïi^on  t  «  Tableau 
c(  militaire  des  drapeaux,  étendarts  et  guidons  des  troupes 
«  au  service  de  la  France^  les  années  de  leur  création,  et  les 
a  noms  de  Messieurs  les  commandants ,  les  colonels  d*in- 
«  fanterie,  et  les  mestres  de  camp  de  cavalerie  et  de  dra- 
«  gons  pour  Tannée  1771.  » 

Cette  carte,  aux  armes  de  France,  surmontées  de  la  cou- 
ronne royale,  et  entourées  de  drapeaux  reposant  sur  des 
canons,  sortait  des  ateliers  du  sieur  Chaligny,  de  Paris,  eour 
des  GrandeS'jSeurUs-dihRoy^  atm  Thuilleries.  On  lisait  encore, 
avec  hpritiléje  du  roy  et  le  millésime  1771 ,  ces  mots  :  Kbu- 

NIËB  SOULP. 

Ce  tableau  militaire,  offrait  en  effet,  la  composition  des 
troupes  françaises  sous  Louis  XY.  C'était  la  véritable  orga- 
nisation de  Tarmée  de  France,  avec  Tannée  de  la  création  de 
ses  différents  corps,  les  dénominations  de  ses  régiments  et  de 
ses  commandants,  colonels  et  mestres  de  camp. 

Qu'entre  pas  dans  notre  pensée  de  décrire,  et  dépasser 
pour  ainsi  dire  en  revue,  tous  ces  régiments  qui  portaient 
chacun  son  drapeau  particulier,  variant  de  couleur  et  d'em- 
blèmes, d'après  le  pays  où  il  était  recruté,  et  dont  il  avait 
le  nom.  Nous  voulons  seulement,  après  avoir  présenté  quel- 
ques considérations  sur  la  distinction  de  ces  différents  ^m- 
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bcdes  de  rhonnear  militaire,  et  sur  la  compositiott  de  la  mai- 
sou  du  roi  à  cette  époque,  parler  des  régiments  du  Sud-Ouest 
de  la  France,  et  qui  peuvent  seuls  avoir  un  véritable  intérêt 
pour  les  lecteurs  de  la  Xewe  tsTÀjuitaine^  savoir  : 

Les  rég^ents  d^Âquitaine,  de  Guienne,  de  Béam,  de  Na- 
varre, de  Foix,  de  Langruedoc  et  de  Périgord, 

Sous  Louis  XY,  la  maison  du  roi  se  composait  de  la  com- 
pagnie écossaise  des  gardes-du-corps,  et  de  trois  compagnies 
françaises,  dites  des  gardes-du-corps;  de  la  compagnie  des 
cenV-suisses  et  des  gens-d'armes;  des  chevaux-légers^  des 
mousquetaires  gris,  des  mousquetaires  noirs  de  la  garde  du 
roi,  des  grenadiers  à  cheval,  des  gardes^francaises  et  des 
gardes-suisses* 

La  compagnie  écossaise  des  gardes-du-corps,  organisée  en 
1445,  avait  pour  lieuteiïant-général,  en  1771,  le  duc  de 
Noailles, 

Le  drapeau  est  formé  d'un  drap  d'argent,  au  centre  duquel 
rayonne  un  soleil  d'or.  Au-dessus,  dans  un  listel  ondoyant, 
on  lit  la  superbe  devise  de  Louis  XIV,  le  Boi-Soleil  :  Nec  plu- 
rHui  impar.  Une  bordure  d'azur  portant  des  branches  de 
laurier,  court  autour  de  ce  drapeau. 

Les  trois  compagnies  françaises  des  gardes-du-corps,  qui 
avaient  pour  capitaines  le  duc  de  Yllleroy  et  les  princes  de 
Beauveau  et  de  Fingri,  offraient  sur  leurs  drapeaux  la  même 
devise,  et  en  abîme  le  soleil  d'or.  Mais  le  fond  de  Tétoffe 
variait  suivant  la  compagnie.  De  gueules  pour  la  première, 
il  était  tTaimr  pour  la  deuxième,  et  d'or  pour  la  troisième.  Les 
deux  premières  furent  créées  en  1475,  tandis  que  la  troisième 
date  de  1514. 

Après  les  trois  compagnies  françaises  des  gardes-du-corps 
de  la  maison  du  roi ,  venait  la  compagnie  des  centrsuisses, 
fondée  en  1481,  dont  le  colonel  était  M.  le  duc  de  Cessé.  Le 
fond  du  drapeau  était  écartelé  i^azvk  et  de  gueules  à  la  croia 
d'argent,  chargée  de  Féeu  de  France  irocAant  êur  le  tout. 

Les  croisillons  de  la  croix  portaient  cette  devise  :  Jb  est 
Jlduda  geutU.  Coxam  si,  par  un  pressentiment  qui  s'est 
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réaliflé»  te  dévouement  et  la  fidélité  de  ces  étrangers  deivaiént 
alter  jusqti'à  Hmmolaiion, 

Les  gardes-françaises,  dont  la  création  date  du  milieu  du 
xvï*  siècle,  en  1563,  avalent  pour  colonel,  1771,  le  maréchal 
duc  de  Biron.  Le  blason  inscrit  sur  leur  drapeau,  porte  : 
d^axwty  terni  de  Jlewn  de  lié  d't>r  à  la  crow  d'aryent  cKojtjie  anz 
extrémitéê  des  oroiHllons  de  4  eauratmet  royales  d'or. 

Nous  bornerons  là  nos  citations  relativement  aux  corps  de 
troupes  d^élite  qui  formaient  la  maison  du  roi  en  1771,  pour 
parler  de  ceux  qui  intéressent  plus  vivement  le  Sud-Ouest  de 
la  France. 

Rbqihent  d'Aquitaine,  créé  en  1604,  sous  Henri  IV.  —  Il 
avait  pour  colonel,  en  1771,  le  vicomte  de  Broglie» 

Le  drapeau  portait  :  écarUlé  d^  gueules  et  d'azur. 

BÉaocBNT  DB  OtJiBMNB,  Créé  cu  1610«  —  Goloncl,  le  che- 
valier de  Chatelux. 

Les  armes  étaient  :  éearteléss  de  gueules  auss  4  et  i^  aux 
quartiers  ietS  ondes  d*a$^ur. 

Les  couleurs  des  deux  régiments  d'Aquitaine  et  de  Guienne 
étaient  les  mêmes.  Elles  différaient,  toutefois,  en  ce  que  les 
quartiers  2  et  3  de  Técartelure  de  Guienne  étaient  ondes. 

RéeiMB^T  DE  Bbxbn,  1595,  dont  la  fondation  remoute  encore 
au  plus  populaire  de  nos  rois,  avait  pour  colonel  le  marquis 
de  Crénelles,  et  pour  armes  :  écwrteU  aux  4  et  4  ondes  toawy 
aux  ietS  for. 

RédiKBNT  DE  Navaerb,  Créé  en  1563. 

Ce  régriment  précédait  de  32  ans  la  création  de  celui  de 
Béarn.  Le  colonel  était,  en  1771,  le  comte  de  Bochechouart. 

Le  drapeau  portait  :  de  sinople,  à  la  croix  d^ argent  ohairgie 
iufn  semis  dejleurs  de  Us  d'or,  et  de  cinq  roses  de  tnême. 

On  a  abandonné  les  anciennes  armes  de  Béarn  qui  étaient: 
d'or,  à  deux  vaches  de  gueules  accomées,  aocolées  et  elàrinées 
d'azur. 

Tandis  que  celles  de  Navarre  ^oriBiénî:  de  gueules,  aux 
chatnes  d*or posées  en  croix^  sautoir  et  orle. 
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BâcoifBKT  I»  Fois,  1684.  *-  Colonel,  le  chevalier  de  Nietûl. 

Le  drapeau  portait  :  contre-écartelé  ^pt  et  de  einople.  Lea 
anciennes  armes  de  Foix  étaient  :  d'or,  à  trois  pals  deyue^les. 

RÉGXHBNT  DB  LjL^^vsDOCy  Créé  cn  1672.  —  Colonel,  le  mar- 
quis Douissam. 

Ses  couleurs  étaient  (Ta^ur  et  de  sinopk.  Les  quartiers  sont 
toujours  séparés  par  la  croix  d'argent, 

RÉauiBNT  PB  PÉBiGOBD  1684.  —  Colouel,  le  comte  de 
Clarac. 

Les  armes  sont  :  écartelées  aux  1  et  4-  de  gueules  à  la/asee 
d'or  :  anm  2  et  3  coupés  de  sinople  et  de  gueules. 

Les  hachures  des  quartiers  2  et  3  sont  séparées  par  mne 
fbce  d'or.  Elles  sont  de  sinople  et  de  gueules ,  car  on  les 
voit,  à  rœîl  nu,  aller  de  dextre  à  senestre  pour  le  simple^ 
tandis  qu'elles  sont  verticales  pour  les  gueules. 

Enfin,  le  Bégimbnt  db  BsBr^eNB,  créé  en  1644,  ayant  pour 
colonel  le  comte  de  Chabannes,  portait  sur  une  des  faces  du 
drapeau  le  hlason  de  France,  tandis  que  Vautre  est  écartelée 
d'or  et  de  saàle  à  la  croix  d'argent^  ayant  la  chevaleresque 
devise  de  Bretagne  :  Potius  mori  gucmfodo/ri. 

En  1771,  les  troupes  de  France,  à  part  la  maison  du  roi, 
comprenaient  93  régiments  d'inÊinterie  ayant  des  drapeaux, 
tous  distincts  suivant  leur  origine,  tandis  que  les  légions 
royales  de  Flandre,  de  Lorraine,  étaient  des  corps  sans  dra- 
peaux. La  cavalerie,  commandée  par  un  cçlonel  général, 
comptait  31  régiments  ayant  des  drapeaux  :  les  hussards 
étaient  des  corps  sans  enseignes;  puis  venaient  les  dragons, 
1668,  composés  de  17  régiments  portant  des  étendards  aux 
armes  de  France. 

La  Sévolution,  en  décrétant  la  levée  en  masse,  détruisit 
Tancienne  classification  et  dénomination  des  régiments,  et 
substitua  aux  noms  historiques  ou  provinciaux,  la  désigna- 
tiofi  par  numéros  d'ordre,  tant  pour  les  bataillons  que  pour 
MGa<inms  de  l'armée  française. 

D'  LÉON  Sorbets. 
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LES  GASCONS  CÉLÈBRES 

HOMMES  DE  GUERRE 


LE  BARON  DE  SAINT-BLANGARD 


L'élude  des  monuments  qui  restent  encore  sur  le  sol, 
comme  les  irrécusables  témoins  des  actions  de  nos  ancêtres, 
nous  a  toujours  paru  la  meilleure  et  la  plus  intéressante 
introduction  que  Ton  put  placer  en  tête  de  la  biographie  des 
hommes  dont  ils  ont  été  le  berceau  et  dont  le  plus  souTcntils 
conservent  la  tombe. 

Quand  on  remonte  le  cours  du  Gers  au-dessus  d^Auch,  on 
rencontre  &  trois  kilomètres  au-dessous  de  Seissan,  sur  les 
bords  même  de  la  route  impériale,  le  manoir  historique 
d'Ornesan;  c'est  un  grand  bâtiment  flanqué  d^un  donjon 
carré  &  l'angle  sud-ouest,  et  d'une  tour  moins  considérable, 
mais  de  la  même  forme,  à  l'autre  angle.  Ici,  tout  rappelle  le 
xrv''  siècle,  époque  de  transition  où  les  gentilshommes  corn* 
prenaient  Tinsuffisance  de  la  force  brutale  et  cherchaient  à 
combattre  l'influence  de  la  royauté  et  du  clergé,  en  appelant 
autour  d'eux  le  luxe,  les  beaux-arts  et  les  lettres,  déments 
de  puissance  qui  devaient  remplacer  la  violence  d'une  époque 
de  despotisme.  Vers  le  milieu  du  xvt«  siècle,  ce  chflteau  ap- 
partenait à  la  famille  assez  influente  de  ce  nom  (1).  Pendant 

(t)  Cette  origine  explique  l'importance  qa*etkt  autrefois  une  commune 
réduite  aujourd'hui  à  340  habitante.  L'église  d'Omezan  :  ecclesia  sancH 
jobonnis  d'Omesan  appartenait  à  l'abbaye  de  Pessan  en  1260.  Une  partie  de 
la  terre  et  seigneurie  du  lieu  fut  donnée  au  chapitre  d'Auch  en  U97. 
Plus  tard,  Omesan  forma  un  des  30  archiprétrés  du  diocèse;  il  renfermait 
huit  paroisses  et  six  annexes.  Omesan,  Orbessan,  Seissan,  Durban  (arec 
Boucagnère),  Oarrané  (atec  Artigue-Dieu),  Lagouardé  (ayec  Aulin),  Sansan 
(atec  Traversere),  Lamagnère  (ayec  Tachoires)  et  Montferrand  (stcc 
Playes)...  L'assemblée  se  tenait  à  Seissan.  (Statuts  synodaux  d'Auch,  p.  79). 
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^*ell6  fournissait  nu  évoque  à  révëclié  de  Lombez,  son 
représentant  direct,  le  maréchal  d'Omesan,  embrassait  le 
caMliisme.  Le  maréchal  avait  une  fille,  seule  héritière  du 
nom  6C  des  domaines  des  d'Omessan;  il  accorda  sa  main  au 
maréchal  de  Biron,  et  Tévêque  de  Lombez,  donna  pour  cadeau 
de  noces  son  château  de  Saint-Blancard  (1],  dans  le<iuel  cette 
alliance  va  nous  conduire. 

Cette  grande  et  belle  construction  féodale,  que  nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  étudier,  devait  exister  déjà  dans 
toute  son  étendue,  car  son  architecture  appartient  tout  en- 
tière  au  xv«  siècle,  et  les  armes  de  l'évêque,  un  écu  parti  de 
gueules  et  d'azur  à  la  face  d'argent,  sont  sculptées  sur  la 
partie  orientale  de  la  fiiçade.  Voici  d'ailleurs  qu'elle  était  à 
cette  époque  le  plan  que  présentait  le  château  :  au  nord  se 
développait  le  grand  bâtiment  que  nous  admirons  encore  ; 
il  était  percé  de  quelques  rares  fenêtres,  les  unes  croisées,  les 
autres  simplement  divisées  par  un  bras  horizontal,  comme 
on  en  voit  deux  à  la  feçade  du  nord.  La  partie  occidentale 
était  moins  élevée  qu'aujourd'hui.  A  l'angle  nord  s*élevait 
la  grande  tour  cylindrique  dont  la  couronne  de  mâchicoulis 
trilobée  produit  un  si  majestueux  effet,  et  que  devaient 
éclairer  seulement  quelques  fenêtres  carrées  de  soixante  à 
quatre-vingt-dix  centimètres;  le  tout  avec  baguettes,  gorges 
et  archivoltes,  conformément  à  la  dernière  manière  du  style 
ogival.  Au  sud  du  bâtiment  principal,  qui  n'a  pas  moins  de 
cinquante  mètres  de  long,  s'étendait  une  cour  rectangulaire 
eutourée  de  fossés  et  de  remparts.  Une  tour  carrée,  renfer- 
mant sans  doute  une  basse-fosse^  car  elle  portait  le  nom  de 
tour  de  la  prison,  flanquait  l'angle  sud-ouest;  une  tour 
ronde,  construite  en  pierre  et  en  brique,  s'élevait  et  s'élève 
encore  à  l'angle  parallèle.  C'était  entre  ces  deux  sentinelles 
avancées,  l'une  du  xiv«,  l'autre  du  xv  siècle,  que  se  présen- 
tait une  très-petite  chapelle  placée  au  centre  du  rempart, 

(1)  Canton  de  Hasseube,  autrefois  terre  de  la  Ghfltellenie  de  ViUefranche, 
comté  d'Afitarac.  —  Sancium  plancatum  ou  Saml^lancatum.  (Gall.  christ. 
S,I,  p.  168,  années  1512,  1518),  ce  nom. parait  yenlr  de  saint  Pancrace, 
auquel  réglise  est  dédiée.  (Gall.  christ,  ibid,  et  X,  XUI,  p;  326). 
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Qomioe  xmp  madone  protectrice  érigée  sur  la  {K>npe  d'iw 
vaisseau  de  guerre.  Au  levant  enfin,  au  centre  de  la  courtine 
régnait  la  tour  carrée  qui  commande  le  pont  levis,  et  doni 
Tare  ogival  est  armé  d*une  herse.  En  entrant  dans  la  cour 
du  ch&teau  par  cette  Mrbacane,  on  rencontre  sur  la  façade 
du  sud  une  tour  octogone  d'escalier;  elle  n'atteint  qu*au 
premier  étage  et  reçoit  le  jour  par  deux  élégantes  petites 
ienêtres  h  trilobés  géminées,  séparées  par  une  colonnette 
cylindrique.  Arrivé  au  premier  étage,  on  monte  aux 
étages  supérieurs  en  suivant  des  escaliers  plus  étroits 
ménagés  aux  deux  extrémités  septentrionales  du  bâtiment, 
Tun  dans  une  tourelle  cachée,  Vautre  dans  une  tourelle  légè- 
rement saillante.  En  tenant  compte  des  précautions  d'une 
époque  de  guerres  politiques  et  religieuses,  on  doit  penser  que 
le  large  escalier  de  la  tour  octogone  ne  fut  construit  qu'au 
XVI*  siècle,  sous  le  règne  des  Biron.  On  avait  dû,  jusque-la, 
pénétrer  dans  la  forteresse  par  une  issue  plus  étroite;  mais, 
tout  en  donnant  une  entrée  princière  à  leurs  grands  apparte- 
ments, les  Biron  conservèrent  soigneusement  les  escaliers 
rétrécis  des  appartements  supérieurs,  afin  de  prévenir  les 
dernières  conséquences  d'une  prise  d'assaut.  Si  le  château 
venait  è  être  envahi,  ses  habitants  pouvaient  se  réfugier 
dans  les  pièces  supérieures;  il  leur  était  facile  d'arrêter  les 
ennemis  dans  la  spirale  d'une  tourelle  qu'on  ne  pouvait 
assaillir  qu'isolément. 

La  magnifique  résidence  dont  nous  venons  d'indiquer  trop 
rapidement  les  principales  parties,  est  parvenue  jusqu'à  nous 
è  peu  près  intacte;  elle  n'a  perdu  que  ses  remparts,  sa  tour 
carrée  du  sud-est  et  sa  chapelle  :  tout  le  reste  a  été  conservé 
par  une  famille  qui  sait  professer  avec  la  plus  haute  intelli- 
gence le  culte  de  nos  gloires,  et  qui  n'a  cessé  de  réparer, 
d'embellir  et  de  compléter  l'habitation  princière  de  ses  illus- 
tres ancêtres.  Que  de  beaux  souvenirs  dans  ce  vieux  manoir  I 
Cette  chambre  du  levant  à  l'immense  cheminée,  au  lit  à  que- 
nouille du  xvf  siècle,  si  curieusement  tourné  en  fuseau,  fut 
la  chambre  nuptiale  d'Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron  « 
époux  de  Jeanne  d'Omesan*Saint-Blancard,  page  de  Margue- 
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fîte  deNavÊTre,  porte-énseîgne  des  cent  hommes  d'aTines  de 
Brissac,  maréchal  de  France,  gfouvémeur  de  Guyenne, 
grand^-mattre  de  Tartillerie,  compa^on  d'Henri  IV  aux 
bâiàines  dlvry  et  d'Ârqùes. 

Cette  même  châmhre  vit  naître  son  fils,  Charles  de  Gontaut- 
Biron,  une  des  plus  vaillantes  et  des  plus  dramatiques  exîs- 
teiMses  de  notre  histoire.  A  peine  venait-il  au  monde,  que 
Fastrolofifie,  si  répandue  sous  le  règne  des  Valois,  Usait  dans 
le  Livre  des  Astres  un  avenir  de  gloire ,  un  dénouement  de 
sang,  et  faisait  planer  sur  son  herceau  cette  opposition  drià- 
matique.  Lorsque  son  père,  Armand  de  Gontaut,  qu'un  hoù- 
let  devait  tuer  plus  tard  au  siège  d'Épemay,  le  présenta  au 
peuple  de  Saint-Blancard,  réuni  sous  les  fenêtres  du  château, 
comme  Henri  d'Albret  avait  présenté  son  jewM  lion  aux  gen- 
tilshommes de  là  cour  de  Pau,  on  raconte  que  Nostradamus 
annonça  que  Tenfant,  cause  de  tant  déjbie,  finirait,  après  une 
carrière  glorieuse,  jiar  être  décapité  par  la  main  d'un  Bourgui- 
fno».  Charles  de  Gontaut-Biron,  en  effet,  Tami  d'Henri  IV, 
amiral,  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  un  des  héros  d'Arqués,  dlvry,  de  Paris,  de  Rouen  et 
d'Aumale,  périt,  comme  chacun  sait,  dons  la  cour  de  la  Bas- 
tille, décapité  à  l'âge  de  quarante  ans,  emportant  avec  lui  le 
titre  de  duc  deBiron,  qui  resta  supprimé.  Étrange  rappro- 
chement à  faire  entre  le  serviteur  et  le  souverain?  Gontaut- 
Biron  meurt  décapité,  Henri  IV  est  assassiné  dans  son 
carrosse  :  avec  l'un  disparaît  le  duché  de  Biron,  avec  l'autre, 
lé  royaume  de  Navarre. 

Le  château  de  Saint-Blancard,  digne  de  tous  ces  souvenirs, 
présente  partout  des  salles  d'armes  aux  vastes  cheminées 
monumentales,  des  salles  à  manger  construites  pour  la 
grande  hospitalité  de  la  haute  noblesse.  Sur  tous  les  pdints 
s'étalent  des  dressoirs,  des  buffets,  des  bahuts  de  toute  sorte, 
des  lits  à  l'ange  du  xvi«  et  du  xvn«  siècles,  qui  font  de  ce 
château  le  musée  de  Cluny  de  la  Gascogne.  Rien  de  plus 
complet  et  de  plus  royal  à  l'intérieur,  rien  de  plus  imposant 
et  de  phis  féodal  à  l'extérieur  I  Cette  tour  couronnée  de  cré- 
neaux trilobés;  ce  vaste  bâtiment  entouré  d'aune  ceinture  dé 
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maclâi^iilis  à  douUe  consoles,  réunis  ps^  des  pleins  einUesi; 
ces  portes  à  arc-tator;  ces  fenfttres à  croisillons,  toutes  enca- 
drées de  gorges,  de  baguettes,  de  guirlandes  de  feuillages^ 
nous  transportent  en  plein  xv*  siècle,  et  nous  rappellent  les. 
appartements  du  château  de. Pau  et  les  magnifiq[ues  résiden- 
ces des  bords  de  la  Loire. 

Nous  ne  devons  nous  occuper  dans  cette  étude  biographi* 
que  ni  du  maréchal  de  Biron,  époux  de  Jeanne  d'Omesan- . 
Saint-Blancart,  ni  de  leur  fils  atné,  Tinfortuné  duc  Charles 
de  Gontaut-Biron,  ni  même  de  leur  petit-fils  Jean-Charles, 
souche  de  la  véritable  famille  de  Saint-Blancard;  remontant 
plus  haut  dans  Thistoire,  nous  essayerons  d'écrire  la  biogra- 
phie du  grand'père  de  Jeanne  d'Omesan  Saint-Blancard,  un 
des  illustres  grands  officiers  de  la  couronne  de  France , 
biographie  trop  peu  connue  même  autrefois  et  beaucoup  trop. 
oubliée  aujourd'hui.    « 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  les  deux  manoirs  d'Or- 
nezan  et  de  Saint-Blancard  (1),  appartenaient  à  Bertrand 
d'Omesan,  seigneur  d'Astarac  et  baron  de  Saint-Blancart 

Bertrand  d'Omesan  était  fils  de  Jean  d'Omesan,  seigneur 
de  Saint-Blancard  (2]  et  d'Agnette  Jeanne  d' Astarac,  dame  de 
Labarthe,  Sauveterre,  Gaujac  et  Sabaillan  il  avait  deux 
frères,  Bernard  d'Omesan,  abbé  de  Nisord,  évèque  de  Lom-. 

(1)  Les  seigneuries  d^Omesan  et  d'Orbessan  paraissent  atoir  été  dans  des 
temps  assez  reculés,  le  berceau  de  la  famille  d'Omesan-Saint-Blancard.  Le 
père  Anselme  cite  le  chevalier  Bernard  d'Orbessan,  comme  ayant  transigé 
le  8  ]uin  1276,  avec  Bernard  comte  de  Gomminges  qni  lui  céda  tous  ses 
droits  sur  Saint-Blancai^.  Le  6  août  1277,  les  mêmes  partiesfirent  un  noutel 
accord  au  sujet  du  lieu  et  place  de  Lunas,  paroisse  contigue  à  Saint-Bian- 
cart  du  côté  du  levant,  sur  la  Gimone  (aujourdliui  dans  la  Haute-Garonne). 

Une  fois  possesseurs  de  Saint-Blancard,  les  seigneurs  d*Omesan  et  d'Or- 
bessan abandonnèrent  ce  dernier  nom,  pour  adopter  celui  d'Omesan-Saiol- 
Blancard,  comme  le  rapporte  le  père  Anselme,  d'après  des  mémoires  de 
1390.  Armant  de  Gontaut-Bîron,  fils  du  maréchal  Armant,  époux  de  Jeanne 
de  Saint-Blancard  et  frère  du  maréchal  Charles,  décapité  en  1602,  fit  mieux 
que  d'abandonner  le  nom  d'Orbessan,  tt  vendit  cette  terre  en  1615  à  Bernard 
d'Aignan,  président  ^  mortier  du  Parlement  de  Toulouse. 

(P.  Anselme.) 

(2)  Q  vivait  encore  en  1511 . 
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bes;  Magdelon  d'Ornezan,  commandant  quatre  galères  dti 
roi,  et  denx  soefurs  qui  se  marièrent. 

Quelles  particularités  se  rattachent  à  son  en&nce,  à  sa 
jeunesse?  Où  fitril  ses  études?  Nous  sommes  obligés  de  gar- 
der le  silence  jusqu'à  Tannée  1505,  époque  oh  il  épousa 
Jeanne  de  Gomminges  Péguilhem,  qui  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  un  fils,  Bernard  d'Omezan,  et  une  fille  dont  nous 
ignorons  la  destinée. 

Bn|1521)  nous  voyons  Bertrand  d'Omesan,  époux  de  Jeanne 
de  Comminges  et  officier  de  marine  distingué,  remplir  les 
fonctions  de  châtelain,  de  viguier,  de  capitaine  de  siège  et  de 
conservateur  de  la  tour  et  du  port  d'Aigues-Mortes.  Cette 
circonstance  prouve  que  le  célèbre  port  d'embarquement  de 
Saint-Louis  n'était  pas  encore  envahi  par  les  sables  de  la 
mer.  Plus  tard,  il  devient  maître  d'h6tel  du  roi  et  vice-amiral 
des  mers  de  provence;  il'reçoit  la  charge  de  général  des  ga- 
lères en  1521. 

Les  chevaliers  de  Bhodes  qui  s'étaient  couverts  de  gloire 
en  repoussant  quarante-deux  ans  auparavant,  sous  les  ordres 
du  grand-maître  d'Aubusson  toutes  les  forces  de  Mahomet  II 
(1480),  allaient  soutenir  une  lutte  encore  plus  inégale  contre 
Tannée  de  Soliman.  400  navires  débarquèrent  200,000  hom- 
mes autour  de  la  place  de  Bhodes,  réduite  à  5,000  soldats, 
conmiandés  par  600  chevaliers.  Malgré  les  disproportions  de 
Tattaque  et  de  la  défense,  les  chevaliers  résistèrent  en 
1522  avec  l'héroïsme  de  1480.  Les  princes  de  l'Europe,  la 
raison  troublée  parla  haine  et  l'ambition,  commirent  la  faute 
et  la  Iftchefé  de  rester  indifTérents  à  cette  glorieuse  infortune. 

François  I*',  tout  en  refusant  au  Pape,  comme  les  autres 
souverains,  d'envoyer  des  secours  au  boulevard  du  christia- 
nisme en  Orient,  chargea  cependant  Bertrand  d'Omesan,  de 
conduire  une  flotte  du  côté  de  111e  assiégée;  mais  le  général 
des  galères  n'avait  pas  ordre  d'inquiéter  l'armée  turque;  sa 
mission  se  bornait  probablement  à  surveiller  le  siège,  à  obte- 
nir peut-être  de  bonnes  conditions  de  capitulation  en  faveur 
des  assiégés,  s'ils  étaient  réduits  à  se  rendre,  à  offrir  asile 
aux  débris  de  la  garnison  sur  ses  navires  ;  mais  il  devait  prin- 
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cipalc^pnent,  la  suite  des  événements  nous  porte  à  le  penser, 
étudier  les  forces  militaires  du  sultan,  le  sonder  sur  ses  pro^ 
jets  à  regard  de  Venise  et  de  TÂllemagne  y  et  poser  les 
jpdons  de  ralliance,  bien  étrange  pour  Tépoque,  gui  devait, 
peu  d'année  après,  se  changer  en  traité  de  paix  définitif. 

Villier  de  Lisle  Adam  fut  moins  heureux  qae  d'Âubusson. 
Abandonné  par  TEurope  entière  malgré  ses  cris  de  détresse, 
trahi  par  .'un  médecin  juif,  et  par  le  portugais  André  d'Ama- 
rai,  il  dut  capituler...  Soliman  lui  accorda  les  conditions  les 
plus  honorables,  le  traita  avec  la  plus  grande  généro^té,  et 
si  Bertrand  d'Omesan  ne  tira  pas  le  canon  pour  la  défense  de 
la  place,  du  moins  nous  est«il  permis  de  croire  qu'il  ne  fût 
pas  étranger  à  la  conduite  magnanime  de  Soliman  envers  les 
malheureux  chevaliers  (24  décembre  1522J. 

Revenu  de  cette  expédition  diplomatique  beaucoup  plus 
que  maritime,  Bertrand  d'Omesan  prit  une  part  plus  active 
Tannée  suivante  à  Texpédition  de  François  I^^  en  Italie... 
Pendant  que  Tamiral  Bonivet,  &isait  la  glorieuse  conquête 
du  Milanais,  Bertrand  d'Omesan  atteignit  les  galères  de 
Charles-Quint  près  des  îles  d*Hières  et  les  dispersa.  Ce  qui 
lui  fit  obtenir  le  titre  de  marquis  des  Isles  d'Or  (1).  Deux  ans 
plus  tard  la  ville  de  Marseille  lui  jtémoignait  sa  reconnais- 
sance en  l'inscrivant  sur  la  liste  de  ses  citoyens  (1525).  (2). 

Le  père  Anselme,  dans  son  Histoire  des  grands  Officiers  de  la 
ConronnSy  nous  apprend  que  Doria  lui  succéda  cette  même 
aimée  au  généralat  des  galères;  mais  dix  ans  plus  tard  nous 
retrouvons  le  marquis  des  Iles  d'Or,  plus  connu  sous  le  nom 
de  baron  de  SaintrBlancard,  dans  une  positionplus  élevée  que 
celle  qu'il  avait  quittée  en  1525  :  il  est  capitaine  général  de 
l'armée  de  mer  et  chargé  de  remplir  en  Orient  une  mission 
de  la  plus  haute  importance.  On  était  au  plus  fort  de  la  lutte 
de  Gharles^uint  et  de  François  I^;  le  roi  de  France  vaincu  à 
Pavie  et  prisonnier  de  son  rival  avait  recouvré  la  liberté,  et 
rompu  presque  aussitôt  le  traité  de  Madrid. 

(1  )ne8  d'or  ;  c'était  le  nom  que  portaient  encore  les  lies  d'Hyères. 
(2)  Rusai,  Histoire  de  Marseille.  —  Moreri  au  mot  Omesan* 
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L^mpereuT  était  ve&u  Tattaquer  au  sein  ûe  la  Protence, 
qu'ttavaHimfle  à  feu  et  &  sang,  au  centre  de  la  Picardie  m6me  ; 
François  P%  cherchant  partout  des  alliés  contre  ce  formidable 
adversaire»  avait  feit  en  1634,  une  ligue  de  défense  et  de  com- 
merce avec  Soliman,  par  les  soins  de  Montluc,  le  rusé  diplo- 
mate gascon,  qui  devint  plus  tard  évêque  de  Die  et  de 
Yalence  (15&3].  D'après  les  clauses  du  traité,  Soliman  devait 
œvahirle  royaume  de  Naples  avec  100,000  hommes  pendant 
que  François  P'  s'emparerait  du  Milanais  :  Les  deux  alliés 
se  garantissaient  mutuellement  leurs  conquêtes.  Charles- 
Qoint  ne  manqua  pas  de  dénoncer  à  l'Europe  ce  que  l'alliance 
d'an  roi  catholique  avec  le  vainqueur  de  Rhodes  et  le  persé- 
cuteur des  chrétiens  d'Orient  avait  de  monstrueux;  il  signala 
surtout  aux  Vénitiens  et  h  Paul  III,  le  danger  imminent  que 
courait  la  république  et  la  papauté  si  le  grand  turc  et  Fran- 
çois I^  se  partageaient  la  Péninsule  et  TArchipel. 

Ce  n'était  plus  la  suprématie  de  François  P^  et  de  Charles  • 
Quint  qui  se  trouvait  en  jeu,  ce  n'était  plus  du  sort  de  TBspa- 
gne  et  de  la  France  que  les  armes  allait  décider,  mais  du  sort 
de  l'Europe  entière,  plus  encore,  du  sort  de  l'évangile  et 
du  Coran. 

François  I**  voyant  toute  l'Europe  irritée  contre  lui,  fon- 
dait sa  dernière  espérance  sur  la  fidèle  exécution  de  son 
traité  avec  Soliman.  Quelle  était  l'attitude  réelle  du  grand 
turc,  quels  étaient  ses  préparatifs  de  guerre  maritime  et  con- 
tinentale? Ses  100,000  hommes  étaient-ils  prêts  à  débarquer 
en  I&aliet  Pouvait-il  François  P'  envahir  le  Milanais  avec  la 
certitude  d'une  diversion  efficace. 

L'impcartance  de  toutes  ces  questions  décidèrent  Fran- 
çais I«  à  envoyer  en  Orient  un  homme  de  confiance  et  de 
capacité,  aussi  habile  diplomate  que  marin  expérimenté  et 
son  choix  se  porta  sur  le  baron  de  Saint-Blancard...  Tous 
nos  historiens  font  mention  de  Falliance  du  roi  de  France  et 
du  sultan;  ils  constatent  l'importance  que  François  P?  y  atta- 
chait; aucun  ne  mentionne  l'envoi  du  baron  de  Saint-Blan- 
card auprès  de  Sa  Hautesse.  Cependant  l'exploration  par  le 
capitaine  de  l'armée  de  mer  descOtes  de  la  Barbarie,  du  golfe 
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de  Venise,  de  la  Orèce,  de  rArchipel  et  du  Boephore,  ne  dora 
pas  moins  de  dix  mois;  commoicée  le  15  août  1537,  elle  finit 
le  19  juin  1538.  Nous  ne  douions  pas,  connaissant  son  esprit 
investigateur  et  sa  prudence,  qu'il  ne  rapportât  à  son  souve- 
rain une  al>ondante  moisson  de  précieux  renseignements  sur 
cet  Orient,  que  tous  les  peuples  de  TEurope,  les  Vénitiens 
excepté,  avaient  cessé  de  visiter  depuis  Tépoque  des  Croi- 
sades. 

Le  rapport  verbal  que  le  baron  de  Saint-Blancard  dût  faire 
à  François  l^,  étant  resté  inconnu,  son  voyage  n'aurait  laissé 
aucune  trace,  si  un  historiographe  assez  obscur,  Jean  de  la 
Vegua,  n'en  avait  soigneusement  consigné  les  incidents  les 
plus  curieux,  dans  un  manuscrit  adressé  au  roi,  mais  qui  n'a 
jamais  été  publié.  Ce  rapport  avait  cependant  quelque  chose 
d'officiel,  car  il  était  rédigé  par  un  secrétaire  attaché  à  la 
flotte  du  baron,  parle  roi  lui-même.  Une  copie  de  ce  récit  du 
voyage  fut  remise  à  la  famille  de  Montmorenci,  en  souvenir 
de  Claude  de  Mcmtmorenci,  seigneur  de  Fosseux,  lieutenant- 
général  du  roi  pour  la  marine,  sous  les  ordres  duqud,  par 
conséquent,  le  baron  de  Saint-Blancard  avait  ftit  son  expédi- 
tion de  Turquie. 

Cette  copie  étant  écrite  en  caractères  du  xvi*  siècle,  que 
l'on  ne  savait  guère  plus  lire  au  xvm^,  elle  fiit  recopiée  en 
écriture  moderne  et  sur  très  beau  parchemin  de  format  in-8*, 
par  le  sieur  Picard  en  1767...  Après  avoir  passé  de  la  bâdio- 
thèque  des  Montmorenci  dans  celle  de  Nicolaï  Joseph  Fou- 
cault, ainsi  que  rétablit  la  suscription  de  la  première  page, 
elle  est  devenue  la  propriété  de  la  bibliothèque  de  rarsenal,où 
elle  porte  le  n*  17,  dans  les  rayons  des  manuscrits  historiques. 

C'est  ce  document  encore  inédit  et  d'un  intérêt  incontesta- 
ble que  nous  allons  publier  01  eatemoy  comme  un  des  princi- 
paux chapitres  de  la  biographie  du  baron  de  SaintrBIancard. 

Gbnag  Mokgatjt. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ARCHIVES  HISTORIQUES 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE,   TOME  VIII- 


Ce  nouveau  volume  est  digne  de  cette  belle  et  utile  collec- 
tion de  documents^  que  publie  avec  un  si  légitime  succès 
M.  Jules  Delpit.  Il  renferme  deux  cent  cinquante-et-un  do^ 
cuments  du  xn*"  au  xvm*  siècles,  plus  une  planche  repré- 
sentant un  assez  grand  nombre  de  flèches  en  silex  toouvées 
dans  ces  parages.  Ces  documents  concernent  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  voire  même  des  localités  étrangères  à  rAqui* 
taine,  GCHnme  la  fondation  de  La  Neuville-aux-LarriSi  près 
de  Beims,  par  la  comtesse  de  Champagne,  associée ii  l'abbé 
de  La  Sauve,  dont  dépendait  dans  cet  archidiocèse  le  prieuré 
deBelval,  sur  le  territoire  duquel  fut  construit  ce  village. 
On  y  trouve  nombre  de  pièces  relatives  aux  justices  sei- 
^euriales,  aux  actes  de  foi  et  hommages;  des  actes  de  toute 
nature,  dont  l'un  des  moins  curieux  n'est  pas  la  sentence  de 
Tofficial  de  Bordeaux ,  datée  du  4  mars  1405,  déclarant  et 
réglant  la  faillite  d'un  bourgeois.  J^  remarque,  en  choisis- 
sant au  hasard,  les  permissions  données  par  le  roi  d'Angle- 
terre pour  construire  des  forteresses  (1285, 1289  etc.),  l'or* 
donnance  somptuaire  de  Philippe-le-Bel  (1294),  d'après  un 
texte  gascon,  qui  offre  d'assez  importantes  variantes  avec  la 
version  publiée  par  Laurière  ;  une  enquête  au  sujet  des  usur- 
pations de  divers  seigneurs  sur  les  biens  royaux  et  des  abus 
commis  par  les  officiers  royaux  (1311)  ;  des  inféodations  faites 
au  profit  de  serfs  questaux,  c'est-à-dire  complètement  et 
étroitement  attachés  à  leurs  seigneurs;  des  arrêts  du  parle- 
ment contre  des  officiers  de  justice  accusés  de  crimes  divers 
des  pièces  concernant  le  mariage  de  César  Borgia  avec  Char- 
lotte d'Albret  (1499)  ;  l'ordonnance  de  Louis  xn,  autorisant  la 
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construction  d'an  pont  sur  la  Dordogne  ^  à  Bergerac  ;  le  ma- 
nifeste du  roi  contre  César  Borgia;  des  lettres  de  Catherine 
de  Médicis,  du  roi  de  Navarre  et  d'autres  personnages  du 
XYi"  siècle.  Mais  la  collection  la  plus  importante  est  la  série 
de  cent  vingt  lettres,  des  années  1652  à  1654,  recueillies  par 
notre  zélé  confrère  M.  Tamizey  de  La  Roque,  aux  Archives 
Impériales ,  et  relatives  aux  événements  accomplis  à  cette 
époque  dans  le  Bordelais  :  elles  émanent  du  cardinal  de 
Mazarin, de  MM.  de  Pontac,  de  Vendôme,  de  Tracy,  de 
Saint-Luc,  de  Crèquy ,  d'Harcourt,  de  Vaillac,  de  Vivens, 
de  Bougy,  de  Connonges,  d'Aubelerre,  etc;  elles  sont  pré- 
cédées d'une  relation  inédite  et  satirique  des  événements^ 
de  Bordeaux,  du  mois  de  mars  1652.  Biles  auraient  été  pré- 
cieuses pour  M.  Cousin  quand  il  écrivit  son  JBïstoire  de  la 
fronde  à  Bordeauw^  car  on  y  trouve  des  détails  excessivement 
curieux  et  des  nouvelles  à  la  main  très  piquantes  ;  on  en 
jugera  mieux  par  cette  am^  appréciation  de  la  conduite  du 
prince  de  Condé  : 

«  Ceux  qui  ont  travaillé  pour  la  gloire  du  Théâtre-Français, 
qui  ont  mérité  par  leurs  excellents  ouvrages  Tapprobation 
des  sçavants  et  des  ignorants,  ont  divisé  leurs  pièces  en  cinq 
actes;  de  sorte  que  les  spectateurs,  après  avoir  veula  re- 
présentation des  trois  premiers,  pouvoient  attendre  la  con- 
clusion de  toute  la  pièce  et  veoir  le  demeslé  de  toute  Tintrigue 
dans  les  deux  autres.  Si  M.  le  prince  travaillait  régulière- 
ment dans  les  pièces  tragiques  qu'il  donne  à  veoir,  en  ses 
terres  dlcy ,  à  toute  l'Europe,  nous  pourrions  espérer  la  fin 
de  la  tragédie  bien  promptement,  puisque  desyà  nous  avons 
veu  trois  actes  de  cette  pièce  représentés  :  le  premier  s'est 
joué  sur  les  bords  de  la  Charente,  dans  lequel  on  a  veu  les 
fameux  incidents  de  Cognac,  La  Bochelle,  Tonnay-Charente, 
et  la  retraite  de  Saint-Andras.  Le  second  s'est  représenté  sur 
les  bords  de  llsle,  Dordogne;  et  le  troisième  sur  les  bords 
de  la  Garonne.  Pour  le  quatrième,  il  a  aussi  changé  de  scène, 
et  l'on  va  jouer  son  rôle  entre  Loire  et  Seine.  Nous  avons 
esté  spectateurs  des  premiers^;  vous  allez  avoir  le  plaisir  des 
autres,  à  moins  que,  par  quelque  rencontre  aussy  magique 
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que  eeux  qu'on  lit  dans  l'Axioste,  Userait  transporté  de 
ces  contrées  dans  les  nosptres.  S'il  arrivoit  jamais  h  quelque 
excellent  auteur  de  vouloir  acpomoder  au  théâtre  de  Thostel 
de  Bourgogne  vers  en  travaux»  comme  on  a  fait  ceux 
d'Hercule  ou  d'Ulysse,  de  grâce,  si  vous  le  cognoissez,  dictes- 
luy  qu'il  n'oublie  pas  l'hymne  que  je  vous  envoyé,  dans  la* 
quelle  il  trouvera  en  raccourcy  tout  ce  qu'il  a  &it  en  ceste 
province,  avec  nos  Gascons  jusques  au  siège  de  Miradoux, 
J'imagine  qu'il  n'oubliera  pas  les  baricades  d'Âg^n,  les* 
quelles  sans  doubte  ont  donné  sujet  à  S.  A.  d'aller  sur  la 
Loire  expérimenter  si  l'air  et  le  pais  favorisent  mieux  ses 
desseins.  Qu^on  diminue  les  baricades  autant  qu'on  voudra, 
elles  ont  du  moins  fait  cest  effest  que  M,  de  Gonty  n'a  point 
demeuré  dans  cette  viUe-là,  qu'il  s'est  retiré  dans  Aiguillon, 
trois  lieues  au-dessus  d'Agen,  qui  s'est  garanti  de  garnison 
et  de  penderie.  Nonobstant  l'action  hardie,  S.  A.,  pour  son 
{>assage,  s'est  servie  d'un  passeport  de  M.  le  comte  d'Har- 
court,  donné  au  marquis  de  Leyi  et  à  cinq  de  ses  domes- 
tiques, du  nombre  desquels  il  s'est  voulu  mettre  pour  arriver 
en  cette  contrée.  Voilà  le  stratagème  dont  elle  s'est  servie  ; 
nous  en  attendons  le  succès  avec  impatience.  » 

Je  terminerai  en  reproduisant  deux  pièces  de  l'époque  de 
la  révolution,  qui  seraient  du  plus  haut  comique  si  elles  ne 
portaient  pas  une  date  excluant  toute  envie  de  rire,  mai  1794. 
L'une  est  cette  note  du  représentant  Lakanal,  qui  «  ordonne 
au  citoyen  Lespinasse  du  Pont»  ^e  répondre  par  écrit,  dans 
quatre  jours,  aux  questions  suivantes  : 

«  1«  Quelle  était  ta  fortune  en  1789  î 

a  2°  Quelle  est  ta  fortune  actuelle  7 

a  3^  Quels  sacrifices  pécuniaires  as-tu  fait  pour  la  Révo- 
lution? 

«  4**  As-tu  rempli  des  fonctions  publiques  depuis  1785? 

^  5**  De  quelle  utilité  es-tu  à  ton  paysl 

a  Les  réponses  à  ces  questions  seront  vérifiées  avec  un 
soin  extrême  :  l'imposture  sera  punie  de  la  réclusion.  » 

L'autoe  est  un  modèle  de  douceur  appliquée  au  style  ter- 
roriste^ 
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«  Citoyen  Métivier,  le  citoyen  Lakanal  est  venu  au  milieu 
de  nous;  il  a  tu  nos  besoins,  et  il  faut  quUls  disparaissent 
devant  lui  :  pour  le  seconder  nos  moyens  sont  dans  vos 
mains,  vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  que  la  patrie,  qui 
garantit  vos  propriétés,  exige  de  vous,  par  notre  organe,  une 
légère  portion  de  ces  biens  que  vous  ne  devez  qu^au  hasard 
ou  à  la  fortune.  Ainsi,  le  Comité  vous  prévient  que  par  set 
arrêté  du|22  octobre,  suivant  l'ordre  du  représentant  du 
peuple,  vous  êtes  imposé  par  une  taxe  de  mille  livres;  qae 
vous  devez  la  payer  en  trois  parties  égales,  à  peine  d'être  ré^* 
puté  suspect  et  traité  comme  tel.  Épargnez-nous  donc  la 
peine  de  recourir  à  des  mesures  rigoureuses  qui,  sans  vous 
dispenser  d^obéir,  seraient  la  cause  d'un  retard  qui  empê- 
cherait le  bien  qui  doit  ajouter  à  votre  bonheur  et  à  vos 
jouissances.  » 

J'ajouterai  qu'une  table  excellente  complète  ce  recueil 
qui,  je  le  répète,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  éditeurs  des 
Archives  historiques  de  la  Gironde,  » 

E.  DE  Barthélémy. 
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CONTES  POPULAIRES  RECUEILLIS  EN  ÂGENÂIS 


A  MONSIEUR  PHILIPPE  TÀMIZEY  DE  LÂRKOQUE. 

Lectoure  (Gers),  ce  15  noTembre  1868. 
Mon  ohbb  ami, 

J'ai  publié,  en  1867,  une  brochure  de  Contes  et  prowriee 
pofulairee  recueillie  en  Armagnac,  et  le  succès  de  [ce  travail  a 
dépassé  mon  attente.  Les  érudits  français  et  allemands,  dont 
l'attention  s'est  principalement  arrêtée  sur  les  contes^  m'ont 
prouvé  leur  intérêt  par  des  éloges  que  j'avais  tâché  de  mé- 
riter, et  par  quelques  censures  dont  je  voudrais  profiter  (1). 
Ha  m'ont  loué  de  m'être  fait  le  greffier  docile  de  la  muse 
populaire.  La  division  de  mes  contes  en  contes  proprement 
dits,  récits  et  superstitions  (2),  a  été  trouvée  heureuse  et 
juste,  et  l'on  a  même  exprimé  le  désir  de  la  voir  adopter  par 
les  savants  qui  seraient  tentés  de  recueillir,  comme  moi,  les 
monuments  prosaïques  de  la  littérature  populaire. 

Les  censures  que  j'ai  encourues,  sont  au  moins  aussi  mé- 
ritées que  les  éloges.  On  m'a  reproché  d'avoir  négligé  de 
donner,  à  l'occasion,  les  variantes  défaits^  dont  Fimportance 

(1)  Voir,  Dotammeat,  les  articles  de  MM.  Léonce  Couture  {Reme  de  Gas- 
cogne j  1867,  p.  166,  373,  552);  Gaston  Paris  (Reme  critique ,  1867,  art.  81); 
Adolphe  Magen  {Revue  d'Aquitaine ,  1867);  Reinhold  lLQ\htx  {fiôUingischR 
gekbrte  Anzeigen,  n""  d'août  1868);  et  de  Reimberg  DQriugsfeld  {Jarbuch  fiir 
ronùmisehe  Lileraiur,  t.  IX). 

(2)  J'appelle  contes  proprement  dits,  les  narrations  plus  ou  moins  mer- 
Teflleuaes,  dont  la  fausseté  n'est  douteuse,  ni  pour  celui  qui  parle,  ni  pour 
ceux  qui  Fécontent.  Ils  correspondent  aux  nxœrchen  allemands.  Les  récits 
sont  des  anecdotes  Traies  ou  yraisemblables,  généralement  plaisantes,  et 
qui  n*ont  rien  de  merreilleuz,  à  peu  près  comme  les  schwcmke  d'Outre- 
Bhin.  Les  superstitions  sont  générîdement  acceptées  comme  vraies  par  le 
narrateur  et  les  auditeurs.  Voilà  les  trois  espèces  de  narrations  que  Je  dé- 
signe souÂ  la  dénomination  générale  de  cùntes. 
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est  si  grande  pour  la  littérature  comparée;  et  mon  petit  glos- 
saire gascpn-firançais  a  été  jugé  insuffisant.  Bon  nombre  de 
lecteurs  m'ont  foit  même  Thonneur  de  m'écrire  pour  récla- 
mer, à  la  place  de  ce  glossaire,  une  traduction  française  sé- 
parée du  texte  gascon. 

Je  m'efforcerai  de  donner  satisfation  à  des  exigences  légiti- 
mes ,  dans  le  recueil  définitif  que  je  prépare  sur  les  Contes 
populaires  de  TArmagnac.  L'exécution  de  ce  travail  est  déjà 
fort  avancée,  et  je  puis  même  regarder  la  recherche  des  va- 
riantes de  faits,  comme  ayant  à  peu  près  donné  tous  les  ré- 
sultats que  je  pouvais  espérer.  Ces  variantes  ont  été  d'abord 
exclusivement  demandées  à  l'Ârmagnac.  J'ai  ensuite  exploré 
les  provinces  limitrophes^  les  Landes,  le  Béam,  le  Bigorre,  le 
Bas-Comminges,  les  pays  de  Rivière  et  de  Verdun,  et  sor- 
teut  l'Âgenals.  Ces  diverses  contrées  m'ont  fourni  des  indi* 
cations  nouvelles,  qui  m'ont  permis,  un  peu  plus  tard,  de 
suivre  et  d'atteindre,  âur  mon  propre  domaine,  absohonent 
toutes  les  variantes  rapportées  des  régions  voisina. 

L'impression  du  recueil  définitif  auquel  je  travaUle  pour 
l'Armagnac,  prouvera  que  ces  variantes  de  faits  ne  sont  pas 
aussi  nombreuses  qu'on  pourrait  le  croire.  *En  attendant,  je 
dois  constater  qu'il  existé,  dans  les  pays  limitrophes,  un  cer- 
tain nombre  de  contes  que  je  n'ai  pu  retrouver  encore  dans 
ma  province.  Je  n'aurais  pu  les  recueillir  tous  sans  feire 
grand  tort  à  des  travaux  historiques  'avrxquels  ma  vie  ne 
suffira  point;  mais  j'ai  trouvé  des  facilités  particulières  pour 
l'Âgenais,  où  j'ai  passé  une  partie  de  mon  enftince  et  de  ma 
jeunesse,  et  où  je  reviens  souvent,  en  attendant  que  j%  m'y 
fixe  pour  toujours.  * 

Ces  fecilités,  et  mon  affection  si  vive  et  si  naturelle  pour 
un  pays  où  je  compte  tant  de  parents  et  d'amis,  m'ont  décidé 
à  consacrer  à  ses  contes  une  publication  spéciale.  J'ai  donc 
battu  la  contrée  dans  tous  les  sens,  et  j'ai  surtout  profité  des 
foires  si  populeuses  d'Agen,  pour  interroger  une  trentaine 
de  personnes  choisies,  à  peu  près  en  nombre  égal ,  dans  tous 
les  cantons  (1).  C'est  ainsi  que  deux  années  de  recherches 

(1)  L'Agenais  s'étendait,  d'abord,  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne,  et  ses 
limites  étaient  les  mêmes  que  celles  de  Tancien  évèehé  d*Agen.  L'éreettoa 
du  diocèse  de  Gondom,  en  1317,  yint  réduire  l'Agenais  ecdéslastiqtte  «t 
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actives  ei  peiraévéraBte&o&t  fini  par  me  meitoe  en  poaflee8io& 
d^un  certain  contingent  de  ti^diiions  poputeires,  dont  les 
unes  n'ont  pu  être  retrouvées  en  Armagnac,  et  dont  les  autoes 
in*ont  paru  l^eaucoup  plus  compiles  que  leuis  congénères 
de  mon  pays,  n  en  est  aussi  qui  présentent  avec  ces  dernières 
desdilléreàces  asses  notables,  pour  mériter  que  ces  narra- 
tions soient  intégralement  recueillies^  Quant  aux  variantes  de 
fidts,  je  n'ai  pu,  malgré  tons  mes  effortSi  en  découvrir  une 
seule,  dans  mon  domaine  actuel. 

Telle  est,  Mon  cher  ami,  Tidée  principale  qui  a  inspiré  et 
dirigé  des  recherches  au  moyen  dssqudles  je  crois  avoir 
rassemblé,  pour  rÂgenais»  la  majeure  partie  des  pièces  vrai- 
meid  dignes  de  figurer  dans  un  recueil  provincial.  Celte  pa^ 
snasioh  me  vient  de  ce  [que,  parmi  toutes  ces  narrations,  il 
n'en  est  pas  une  seule  qui  ne  soit  possédée  d'une  man^re 
pins  ou  i«>ins  satisfttisante,  par  plus  des  tn^  quarts  des 
personnes  interrogées.  Voilà  même,  è  mon  avis,  le  plus  clair 
résultat  dHine  enquête  aussi  longue  que  minutieuse.  J'avais 
-en  effot  sous  la  main,  dès  l'origine,  les  trois  personnes 
douées^  au  degré  le  plus  éminent,  ;de  cette  fidélité  de  souve- 
nirs et  de  ce  respect  de  la  tradition  qui  se  font  de  plus  en  plus 
rares.  Ce  sont,  dans  ]'oidre  de  ce  mérite  spécial  :  Catherine 
Sustrac,  jeune  fiUe  illettrée,  de  Sainte-Eugénie  (Se^to-Glario)^ 
commune  du  canton  de  Beauville;  Madame  Lacroix,  née 
Knèdre,  ma  belle-mère,  native  de  Notre-Dame-de-Bon-Encon- 
Ire  (cai^n  d'Agen);  et  Marianne  Bense,  vieille  femme  illet- 
trée, venve  d'un  marinier  du  Passage-d'Agen,  localité  que  je 
cnœ  pouvoir  compr^idre  dans  TAgenais,  bien  qu'elle  soit 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  J'ai  écrit  sous  leur 
dictée  la  plupart  des  pièces  de  ce  recueil,  et  j'offre  de  mettre 
en  relation  avec  ces  conteuses  les  érudits  qui  auraient  le 
désir  bien  légitime  de  contrôler  la  sincérité  de  mon  travail.  Je 
£ms  aussi  appel  aux  souvenirs  des  lecteurs  que  je  pourrai 
trouver  en  Agenais,  et  je  les  mets  en  demeure  de  me  dé- 
mentir publiquement,  si  j'ai  eu  le  tort  irrémissible  de  mêler 

féodal  è  la  portioa  titaée  sur  la  rire  droite  du  fleuve.  On  peut  en  TOir  la 
'eompositipn  détafllée  dans  le  dictionnaire  d*Sxpllly>  ArU  ÀffeneiAff9n(^. 
C'ealdans  ce  territoire  ainsi  restreint,  que  J'ai  recherché  les  élémenta  du 
présent  reeoaU* 

n 
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une  seule  fois  aux  anticnies  traditions  du  pays  des  choses  de 
mon  propre  crû. 

Ce  petit  recueil  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est 
consacrée  à  la  traduction  française  (1),  et  la  seconde  au 
texte  amenais  (2).  Je  supplie  les  philologues  de  bien  comparer 
l'une  et  l'autre,  et  de  m'en  dire  leur  avis  sans  ménagement. 
Je  tâcherai  de  profiter,  pour  mes  contes  d'Armagnac,  de 
leurs  sévérités  salutaires.  Le  texte  âgenais  a  été  ramené,  dans 
la  mesure  compatible  avec  la  prononciation  actuelle,  à  l'or- 
thographe  provençale  de  la  bonne  époque;  et  je  remercie 
mon  excellent  ami  M.  Léonce  Couture,  de  m*avoir  continué, 
en  cette  occasion,  le  précieux  concours  dont  j'ai  déjà  profité 
pour  bien  d'autres  choses.  Peut*etre  certains  savants  au^ 
raienVils  préféré,  à  ma  traduction,  un  glossaire  agenais-firan- 
çais?  C'est  aussi  mon  sentiment;  mais  j'ai  dû  céder  au  T<ea 
de  la  majorité  des  lecteurs,  qui  réclamait  une  vmûon  fiuà- 
çaise. 

La  critique  dispense,  avec  raison,  les  éditeurs  des  poésies 
et  des  contes  populaires,  de  tout  travail  de  littérature  com- 
parée. L'érudit  le  plus  spécialement  compétent  de  toute  TEu- 
rope,  M.  Beinhold  Eôlher,  a  bien  voulu  prendre  pour  M 
cette  tâche,  et  je  bénis  ma  bonne  étoile  de  cette  inestimable 
faveur  (3). 

Vous  excuserez.  Mon  cher  ami,  ces  explications  un  peu 
longues  sur  la  façon  dont  j'ai  compris  mes  devoirs  d'éditeur 
des  Contes  populaires  recueillis  en  l'Amenais ,  et  vous  accep- 
Verez,  je  l'espère,  l'hommage  de  cette  modeste  collection 
comme  une  faible  marque  de  toute  l'estime  et  de  la  sincère 
affection  de 

Votre  bien  dévoué  serviteur, 

Jean-François  Bladé. 

(1)  La  traduction  française  sera  seule  publiée  par  la  Bévue  d'Aquitaine^ 
et  Je  résenre  le  texte  agenais  pour  la  brochure  qui  paraîtra  dans  quelques 
«lois. 

(2)  n  y  a  plusieurs  yariétés  dans  le  patois  agenais  ;  j'ai  donné  Ja  préfé- 
rence à  ceUe  qui  est  en  usage  dans  la  commune  d*Âgen. 

<3)  Le  traTail  comparatif  de  Fillustre  bibliothécaire  de  Weimar,  paratira 
.dans  la  Revue  d'Aquiiavne,  et  sera  ensuite  annexé  à  ma  brochure. 
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CONTES 


Peau-d'Az&e 

n  y  avait  une  fois  (1)  un  homme  qui  avait  trois  filles.  Un 
jour  cet  homme  alla  travailler  dans  son  champ,  tout  près 
d'un  noyer,  et  il  entendit  une  voix  qui  disait  : 

—  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  da  tes  filles  en 
mariage,  je  te  mange» 

r—  Qui  esUto?  Je  f  entends,  mais  je  ne  te  vols  pas. 

—  Je  suis  le  roi  de  France. 

—  Eh  bien  !  roi  de  France,  si  une  de  mes  filles  y  consent, 
tn  l'auras  en  mariage. 

LTiomme  rentra  chez  lui  et  se  mit  au  lit.  A  peine  était-il 
couché,  que  sa  fille  aînée  entra  dans  la  chambre. 

—  Qu'avez-vous,  mon  père? 

—  Je  suis  malade;  tu  peux  me  guérir  si  tu  veux.  Il  &ut 
épouser  le  roi  de  France. 

—  Je  ne  veux  pas  répou$er. 

Le  lendemain,  Thomme  revint  travailler  dans  son  champ» 
près  du  noyer,  et  il  entendît  la  voix  qui  disait  : 

(I)  J'ai  entenda,  en  Âgenais,  deux  eontes  de  Peat^'Ane  bien  distincts. 
Celui  que  je  donne  ici  a  étô  écrit  sous  la  dictée  de  Catherine  Sustrac,  en  pré- 
seooe  de  Madame  Lacroix,  dont  le  récit  concordait  parfaitement  arec  celui  de 
cette  jeune  fille.  L'une  et  Vautre  m'ont  affirmé  l'avoir  recueilli  de  la  bouche 
de  bon  nombre  de  personnes  figées  et  illettrées,  qui  le  possédaient  elles- 
mômes  par  une  tradition  immémoriale.  J'ai  longtemps  habité,  pendant  moii 
enfance  et  ma  jeunesse,  Âgen,Marmande,  Birac,  etc.,  et  je  puis  ajouter,  sur 
ce  point,  la  garantie  de  mes  propres  souvenirs  à  la  déclaration  sincère  de 
Catherine  Sustrac  et  de  Madame  Lacroix.  11  existe  aussi,  en  Agenais,  un  autre 
conte  de  Peatni'Ane  qui ,  par  la  nature  et  la  succession  des  faits,  rappelle 
exactement  celui  de  Perrault.  Les  personnes  illettrées  qui  me  l'ont  récité,  le 
tenaient  toutes,  directement  ou  par  intermédiaire,  de  gens  qui  avaient  lu 
Perrault. 
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—  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes  filles  en 
mariage,  je  te  mange. 

—  Roi  de  France,  ma  fille  aînée  ne  veut  pas  de  toi.  Je  par-- 
lerai  ce  soir  à  la  seconde,,  et  si  elle  y  consent,  lu  l'auras  en 
mariage. 

L'homme  rentra  chez  lui  et  se  mit  au  lit.  À  peine  était-il 
couché  que  sa  seconde  fille  entra  dans  la  chambre 

—  Qu'avez-vous,  mon  père? 

^  Je  suis  malade;  tu  peux  me  guérir  si  tu  veux.  Il  faut 
épouser  le  roi  de  France. 

—  Je  ne  veux  pas  Vépouser. 

Le  lendemain,  l'homme  revint  travailler  dans  son  champ, 
près  du  noyer,  et  il  entendit  la  voix  qm  disait  : 

—  Homme,  si  tu  ue  me  donnes  pas  une  de  tes  filles  en 
mariage/je  te  mange. 

—  Roi  de  France,  ma  seconde'  fille  ne  veut  pas  de  toi.  Je 
parlerai  ce  soir  à  la  troisième,  et  si  elle  y  consent,  tu  l'auras 
en  mariage. 

L*homme  rentra  chez  lui  et  se  mit  au  lit.  A  peine  était- il 
couché  que  sa  troisième  fille  entra  dans  la  chambre. 

—  Qu'avez-vous,  mon  père? 

—  Je  suis  malade;  tu  peux  me  guérir  si  tu  veux.  Il  feut 
épouser  le  roi  de  France, 

—J'épouserai  le  roi  de  France  ;  mais  je  veux  qu'il  me  donne 
en  présent  de  noces  trois  robes  :  l'une  couleur  du  ciel,  l'autre 
couleur  de  la  lune,  et  l'autre  couleur  du  soleil.  Je  veux  qu'il 
me  donne  aussi  un  couvert  d'or,  avec  l'assiette  et  le  gobelet, 
un  trol  d'or  (1),  et  douze  fuseaux  d'or  avec  la  filière. 

—  Tu  auras  tout  cela,  dit  le  roi  de  France,  qui  écoutait  à 
la  porte. 

Les  présents  arrivèrent  le  lendemain,  et  le  mariage  fût 
fait  quinze  jours  après.  En  sortant  de  l'église,  le  roi  de  France 
dit  à  sa  femme  : 

—  Je  pars  pour  un  grand  voyage.  Si  dans  neuf  ans  je  ne 
suis  pas  revenu,  tu  partiras  à  ma  recherche. 

(1)  Le  trol  est  un  instrument  qui  sert  à  faire  les  écheveaux. 
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Le  roi  de  France  partit  pour  son  grand  voyage,  et  huit 
années  franches  se  passèrent  sans  quMl  revint.  Sa  femme 
attendit  encore  un  mois;  puis  elle  partit  à  la  recherche  de  son 
mari.  Au  bout  de  trois  jours,  elle  trouva  une  peau  d'âne  sur 
son  chemin  et  la  mit  sur  son  cou.  Au  bout  de  trois  autres 
jours,  elle  arriva  au  bord  d'un  ruisseau  où  des  femmes 
lavaient  la  lessive. 

—  Laveuses,  avez-vous  vu  le  roi  de  France? 

—  Oui,  Peau-d'Ane,  nous  l'avons  vu.  Il  est  là,  dans  cette 
église,  et  il  épouse  une  fille  belle  comme  le  jour. 

—Merci,  laveuses.  Pour  vous  payer  ce  renseignement,  je 
veux  vous  aider  à  laver. 

Les  laveuses  lui  donnèrent  un  torchon  noir  comme  la  suie; 
mais  en  un  moment,  Peau-d'Ane  le  rendit  aussi  blanc  q.ue  la 
plus  belle  serviette. 

En  quittant  les  laveuses,  Peau-d'Ane  s'en  alla  sur  la  porte 
de  l'église,  et  trouva  le  roi  qui  sortait. 

—  Roi  de  France,  te  souviens-tu  quand  mon  père  travail- 
lait dans  son  champ,  près  du  noyer,  et  que  tu  lui  disais  : 
«  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes  filles  eu  mariage, 
»  je  te  mange?  » 

Le  roi  de  France  ne  répondit  pas,  et  toujours  Peau-d'Ane 
répétait  : 

—  Roi  de  France,  te  souviens-tu  quand  mon  père  travail- 
lait dans  son  champ,  près  du  noyer,  et  que  tu  lui  disais  : 
<K  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes  filles  en  mariage, 
«je  te  mange?)) 

Alors  le  curé  s'approcha. 

—  Roi  de  France,  je  te  recommande,  par  le  salut  de  ton 
ftme,  de  me  dire  si  tu  n'as  pas  épousé  d'autre  femme  avant  de 
te  marier  ici? 

—  Non,  curé. 

Alors  Pean-d'Ane  se  tut  et  demeura  sur  la  porte  jusqu'à 
la  sortie  de  la  mariée. 

—  Madame,  lui  dit-elle,  n'avez-vôus  pas  besoin  d'une  ser- 
vante? 
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•^  Oui,  PeaiMl'ABe,  j'en  ai  be8<mi  d'une  pour  grorder  les 
dindons. 

Peau-d'Ane  suivit  le  roi  et  la  reine  dans  leur  chftteau,  et  le 
soir  elle  dit  à  la.  reine  : 

—  Madame,  laissez-moi  coucher  avec  le  roi  de  France. 

—  Non,  Peau-d'Ane;  je  n'y  ai  pas  encore  couché  moi- 
même. 

—Madame,  si  vous  me  aissez  coucher  avec  le  roi  de  France, 
je  vous  donne  un  couvert  d^or,  avec  l'assiette  et  le  g^obelet. 

—  Eh  bien  I  Peau-d'Ane,  c'est  convenu. 

Peau-d'Ane  donna  à  la  reine  le  couvert  d'or,  avec  l'assiette 
et  le  gobelet,  et  alla  se  coucher  à  côté  du  roi  de  France. 

—  Roi  de  France,  lui  disait-elle  toute  la  nidt,  te  souviens- 
tu  quand  mon  père  travaillait  dans  son  champ,  près  du  noyer, 
et  que  tu  disais  :  «  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de 
»  tes  filles  en  mariage,  je  te  mange?  » 

Mais  la  reine  avait  donné  au  roi  de  France  un  breuvage 
pour  le  faire  dormir,  et  il  ne  répondit  pas  à  Peau-d'Ane. 
Le  lendemain  matin  la  reine  entra  dans  la  chambre. 

—  Allons,  Peau-d'Ane,  lève-toi  :  il  est  temps  d'aller  garder 
les  dindons. 

Peaurd'Ane  se  leva  et  s'en  alla  garderies  dindons  jusqu'au 
soir.  Alors,  elle  dit  à  la  reine  : 

—  Madame,  laissez-moi  coucher  avec  le  roi  de  France. 

—  Non,  Peau-d'Ane;  je  n'y  ai  pas  encore  couché  moi-même, 
et  tu  y  as  couché  une  fois. 

—Madame,  si  vous  me  laissez  coucher  avec  le  roi  de  France, 
je  vous  donne  un  irol  d'or  et  douze  fuseaux  d'or,  avec  la 
filière. 

—  Eh  bient  Peau-d'Ane,  c'est  convenu. 

Peau-d'Ane  donna  à  la  reine  le  trol  d'or  et  les  douze 
fuseaux  d'or,  avec  la  filière,  et  alla  se  coucher  à  côté  du  roi 
de  France. 

—  Roi  de  France,l  ui  disait^Ue  toute  la  nuit,  te  souviens-tu 
quand  mon  père  travaillait  dans  son  champ,  près  du  noyer, 
et  que  tu  disais  :  «  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes 
filles  en  mariage,  je  te  mange.  » 
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Mais  la  reine  avait  éoiuié  au  roi  un  breuvage  pour,  le  ikire 
donnir,  et  il  ne  répondit  pas  à  Peau-d'Ane. 
Le  lendemain  matin  la  reine  entra  dans  la  cbambrç. 

—  Allons,  Peau-d'Ane,  lève-toi;  il  est  temps  d'aller  garder 
les  dindons. 

Peau*d'Ane  se  leva  et  s'en  alla  garder  les  dindons  jusqu'au 
soir.  Alors,  elle  dit  à  la  reine  : 

—  Madame,  laissez-moi  coucher  svec  le  roi  de  France. 

—  Non,  P^u  d'tne  ;  je  n'y  ai  pas  encore  coucbé  moi-même, 
et  tu  y  as  couché  deux  fois. 

--Madame,  si  vous  me  laissez  coucher  avec  le  roi  de  France, 
je  vous  donne  deux  robes  :  Tune  couleur  du  ciel  et  l'autre 
couleur  de  la  lune.  » 

—  Eh  bien  !  Peau-d'Anejc'est  conventf. 

Peau-d'Ane  donna  à  la  reine  la  robe  couleur  du  ciel  et  la 
robe  couleur  de  la  lune,  et  alla  se  coucher  à  c6té  du  roi  de 
France. 

—  Boi  de  France,  lui  disait-elle  toute  la  nuit,  te  souviens- 
tu  quand  mon  père  travaillait  dans  son  champ,  près  du  noyer, 
et  que  tu  disais  :  «  Homme,  si  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes 
filles  en  mariage,  je  te  mange?  y> 

Mais  la  reine  avait  donné  au  roi  de  France  un  breuvage 
pour  le  faire  dormir  qui  était  moins  fort  que  les  deux  autres, 
el  il  répondait  en  pleurant  ; 

—  Oui,  je  m'en  souviens.  Oui,  je  m'en  souviens. 

Le  lendemain  matin  Peau-d'Ane  se  leva,  et  quand 'la  reine 
entm  dans  la  chambre  pour  lui  dire  d'aller  garder  les  din- 
dons, elle  la  trouva  vêtue  de  sa  robe  couleur  du  soleil. 

—  Reine,  dit  le  roi  de  France,  aimerais-tu  mieux  être  la 
première  femme  d'un  homme  ou  la  seconde? 

—  J'aimerais  mieux  être  la  première. 

--  Bh  bien  f  tu  t'es  condamnée  toi-même,  par  ce  que  tu  as 
fait  et  par  ce  que  tu  as  dit.  Prends  ton  couvert  d'or,  avec  l'as- 
siette et  le  gobelet;  prends  le  trol  d'or  et  les  douze  fuseaux 
d'or,  avec  la  filière;  prends  les  deux  robes,  l'une  couleur  du 
ciel  et  l'autre  couleur  de  la  lune,  et  retourne  chez  tes  pa  • 
rents. 
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La  reine  descendit  fnuNritdt  à  VéraxiB)  fit  adler  an  i^eval, 
et  retourna  chex^ses  parents.  Peau-4*Ane  demeura  dans  le 
chftteau,  et  devint  reine  à  sa  place. 

Et  criC)  criCy 
Mon  conte  est  fini; 
Et  cric,  crac, 
Mon  conte  est  achevé. 
Je  passe  par  mon  pr6 
Ayee  une  cuUlerée  de  fèves  qu'on  m'a  donnée. (1). 


n 

ues  deux  JTtuneaiuc 

n  y  avait  un  fois  (2)  un  homme  qni  passait  tout  son  temps 
à  pêcher.  Un  jour  cet  homme  prit  un  gros  poisson. 

—  Homme,  dit  le  gfros  poisson,  laisse-moi  aller. 

—  Non,  gros  poisson,  je  veux  te  porter  à  ma  femme  qui  te 
fera  cuire,  et  nous  te  mangerons  ensemble. 

—  Homme,  laisse-moi  aller.  Je  t'indiquerai  un  endroit  où 
tu  prendras  des  poissons  tant  que  tu  voudras. 

L^omme  laissa  aller  le  gros  poisson,  qui  lui  indiqua  un 
endroit  où  il  prit  autant  de  poissons  qu'il  voulut. 

Le  lendemain,  l'homme  revint  à  la  pÔche  et  reprit  le  gros 
poisson. 

—  Homme,  dit  le  gros  poisson,  laisse-moi  aller. 

-*  Non,  gros  poisson,  je  veux  te  porter  à  ma  femme  qui  te 
fera  cuire,  et  nous  te  mangerons  ensemble. 

—  Homme,  laisse-moi  aller;  je  t'indiquerai  un  endroit  où 
tu  prendras  des  poissons  tant  que  tu  voudras. 

L'homme  laissa  aller  le  gros  poisson,  qui  lui  indiqua  un 
endroit  où  il  prit  autant  de  poissons  qu'il  voulut. 

(1)  Les  nirrateurs  de  l'Agenais  ne  débutent  pas  comme  ceux  de  rArma- 
gna(^  par  la  formule  initiale  Jou  sabi  un  courUe  ;  mais  la  fin  de  leurs  contes 
proprement  dits  est  généralement  caractérisée  par  la  formule  ei-deeus. 

(?)  Écrit  sons  la  dictée  de  Catherine  Sustrac. 
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Qiiàxid  il  lentra  à  là  maidoii,  sa  femme  lai  ^t  : 

—  GommoEit  as-tu  MX  poar  prendre  tant  de  poigeons  hier  et 
aujotird'hai. 

—  Hier  et  aujourd'hui,  j'ai  pris  un  gros  poisson  qui  m'a 
demandé  de  le  laisser  aller,  et  qui  m'a  enseigné  deux  endroits 
où  j'ai  pris  des  poissons  autant  que  j'ai  voulu. 

—  Écoute,  mon  homme,  si  tu  reprends  ce  gros  poisson 
apporte-le  moi;  je  veux  en  manger. 

Le  lendemain,  lliomme  revint  à  la  pèche  et  reprit  le  gros 
poisson. 

—  Homme,  dit  le  gros  poisson,  laisse-moi  aller. 

—  Non,  gros  poisson,  je  veux  te  porter  à  ma  femme  qui 
te  fera  cuire,  et  nous  te  mangerous  ensemble. 

—  Homme,  laisse-moi  aUer;  jd  t'indiquerai  un  endroit  où 
tu  prendras  du  poisson  autant  que  tu  voudras. 

—  Non,  gros  poisson,  je  ne  peux  pas.  J'ai  raconté  tout  à 
ma  femme,  qui  m'a  recommandé  de  t'apporter,  si  je  te  repre- 
nais, parce  qu'elle  veut  te  manger. 

~  Eh  bien  I  homme,  puisque  je  dois  être  mangé,  quand 
tu  seras  rentré  dans  ta  maison,  tu  donneras  ma  tête  à  ta 
chienne,  ma  qaeue  à  ta  jument  et  mon  ventre  à  ta  femme.  Ta 
chienne  fera  deux  petits  chiens,  ta  jument  deux  poulains  et  ta 
femme  deux  jumeaux. 

L'homme  revint  à  sa  maison  avec  le  gros  poisson,  et  il 
donna  la  tête  à  sa  chienne,  la  queue  à  sa  jument  et  le  ventre 
à  sa  femme. 

Au  temps  voulu,  la  chienne  fit  deux  petits  chiens,  la  jument 
deux  poulains  et  la  femme  deux  jumeaux.  Les  deux  petits 
chiens,  les  deux  poulains  et  les  deux  jumeaux  grandirent 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  et  la  ressemblance  était  si  grande 
pour  chaque  paire,  qu'il  était  impossible  de  distinguer  un 
homme  ou  un  animal  de  l'autre . 

Au  bout  de  vingt  ans,  les  deux  jumeaux  prirent  chaeunim 
cheval  et  un  chien,  et  s'armèrent  pour  aller  courir  le  monde. 
Hs  cheminèrent  longtemps,  longtemps,  longtemps,  jusqu'à 
uncarrefeuroùily  avait  une  croix  de  pierre.       

-*  Frère,  dit  l'alné  des  jumeaux,  c'est  ici  qu'il  feut  nous 
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séparer.  Je  m*^  vais  du  edté  du  soleil  levant;  toi,  va-i*en  du 
côté  du  s(deil  couchant.  Quand  tu  reviendras  à  la  maisonvtu 
frapperas  cette  croix  de  pierre  avec  ton  épée.  S'il  en  coule  du 
sang,  cela  voudra  dire  qu'il  m'est  arrivé  malheur.  Mais  s'il 
n'en  coule  rien,  ce  sera  bon  signe,  et  tu  pourras  suivre  ton 
chemin  jusqu'à  la  maison. 

^  Frère,  cela  est  convenu,  dit  le  cadet  des  jumeaux. 

Les  deux  frères  se  séparèrent  et  s'en  allèrent,  l'un  au  levant 
et  l'autre  au  couchant.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits, 
l'aîné  chemina  dans  un  grand  bois  sans  rien  voir  ni  rien 
entendre  que  les  oiseaux  du  ciel  et  les  bêtes  sauvages 
Enfin,  il  (arriva  dans  une  ville  où  tous  les  gens  pétaient  en 
deuil  et  pleuraient. 

—  Gens  de  la  ville,  pourquoi  6tes-vous  en  deuil,  et  pour- 
quoi pleurez-vous  ainsi  ? 

—  Certes,  nous  avons  bien  raison  d'être  en  deuU  et  de 
pleurer.  Il  y  a  dans  le  bois  voisin  une  grand'bête  à  sept 
têtes,  qui  nous  prend  chaque  année  la  plus  belle  de  nos 
jeunes  filles.  Hier  encore,  elle  nous  a  fait  dire  qu'elle  vien- 
drait nous  manger  tous  si  nous  ne  lui  en  amenions  pas  une. 
Par  force  il  a  fallu  obéir,  et  ce  matin  nous  sommes  allés  dans 
le  bois  lier  au  pied  d'un  arbre  une  demoiselle  belle  comme  le 
jour. 

-—  Oens  de  la  ville,  quittez  le  deuil  et  ne  pleurez  plus.  Je 
vais  aller  dans  le  bois,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  tuerai  la  grand' 
bête  à  sept  têtes  et  délivrerai  la  demoiselle. 

—  Dieu  t'assiste,  brave  jeune  homme,  et  te  garde  de 
malheur. 

L'atné  des  jumeaux  siffla  son  chien,  tira  son  épée,  et 
partit  pour  le  bois  au  grand  galop  de  son  cheval.  Après  trois 
heures  de  course,  il  trouva,  liée  au  pied  d'un  arbre,  la  de- 
moiselle belle  comme  le  jour. 

—  Monsieur,  dit  la  demoiselle,  qu'êtes-vous  venu  ftiiie 
ici?  Revenez-vous-en  bien  vite.  J'entends  les  cris  de  la 
grand'bôte  à  sept  têtes  qui  s'approche.  Vous  pouvez  encore 
vous  sauver  pendant  qu'elle  me  mangera. 

—  Demoiselle,  je  ne  suis  jias  venu  pour  fuir.  Je  veux  tuer 
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la  giand'bôte  à  sept  tôles  et  vous  épouser  aujourd'fatii.  — 
Hardi  I  mon  chien;  gagne  ton  avoine,  mon  bon  cheval. 

Pendant  trois  heures  d'horloge ,  Talné  des  jumeaux  com- 
battit la  grand'bâte  à  sept  têtes,  et  finit  par  la  percer  de  part 
en  part.  Alors  il  lui  arracha  les  sept  langues  qull  mit  dans 
son  mouchoir.  Puis  il  coupa  d'un  coup  d'épée  les  cordes  qui 
liaient  la  demoiselle,  et  la  ramena  en  croupe  dans  la  ville. 

—  Braves  gens,  j'ai  tué  la  grand'bôte  à  sept  têtes.  Mainte- 
nant, il  me  faut  cette  demoiselle  pour  femme. 

—  Oui,  oui,  brave  jeune  homme,  épouse-la;  tu  Tas  bien 
gagnée. 

L*aîné  des  jumeaux  conduisit  aussitôt  la  demoiselle  à 
l'église  et  l'épousa.  La  noce  dura  jusqu'à  minuit,  et,  au  pre- 
mier coup  de  cloche,  tout  le  monde  alla  se  coucher.  Le  len- 
demain, au  point  du  jour,  le  mari  réveilla  sa  femme. 

—  Femme,  habUle-toi,  et  allons  nous  promener  dans  la 
campagne. 

La  dame  s'habilla  et  suivit  son  mari  à  la  promenade. 

—  Femme,  dit  le  mari,  quelle  est  celte  maisonnette  que  je 
vois  là-bas?  Je  veux  l'acheter  pour  m'y  reposer  quand  j'irai 
à  la  chasse. 

—  Gardez -vous -en  bien,  mon  bon  ami;  c'est  une  mai- 
sonnette mal  habitée.  Si  vous  y  alliez,  il  vous  arriverait 
malheur. 

L'aîné  des  jumeaux  ne  répondit  rien;  mais  il  ramena  sa 
femme  à  la  ville,  et  revint  seul  frapper  à  la  porte  de  la  mai- 
sonnette. 

—  Panipanl'pant 

—  Que  demandes-tu? 

—  Ouvrez,  ou  j'enfonce  la  porte. 

—  La  porte  est  en  cœur  de  chêne  et  en  fer,  avec  de  bonnes 
serrures  et  des  verroux  solides.  Tu  ne  l'enfonceras  pas.  Si  tu 
veux  entrer,  arrache  un  cheveu  de  la  tête,  et  fais-nous -le 
passer  par  la  chatière. 

L'atné  des  deux  jumeaux  arracha  un  cheveu  de  sa  tête  et 
le  fit  passer  par  la  chatière  ;  mais,  aussitôt,  la  terre  l'en- 
gloutit. 
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Pendant  que  tout  cela  se  passait,  la  dame,  qui  ne  savait 
rien,  demandait  des  nouvelles  de  son  mari. 

—  Savez-vous  où  il  est  allé  ?  disaitrolle  à  tout  le  monde. 

—  Madame,  nous  l'avons  vu  de  loin  entrer  dans  la  maison- 
nette mal  habitée  ;  mais  nous  ne  l'en  avons  pas  vu  sortir. 

—  Ah  I  mon  Dieu!  il  lui  sera  arrivé  malheur. 

Pendant  que  la  dame  pleurait  toutes  les  larmes  de  ses 
yeux  et  priait  Dieu  de  lui  rendre  son  mari,  le  cadet  des  ju- 
meaux avait  fini  son  voyage  au  couchant,  et  retournait  dans 
son  pays,  monté  sur  son  cheval  et  suivi  de  son  chien,  Ajrivé 
au  carrefour  où  était  la  croix  de  pierre,  il  se  souvint  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  son  frère  aîné.  Aussitôt  il  tira 
son  épée  et  frappa  la  croix.  A  la  première  entaille,  le  sang 
coula. 

—  Ahl  mon  Dieu!  il  est  arrivé  malheur  à  mon  frère  aîné. 
—  Hardi  1  mon  chien.  Gagne  ton  avoine,  mon  bon  cheval. 

Au  soleil  couchant,  le  cadet  des  jumeaux  était  dans  la  ville 
où  la  femme  de  son  frère  pleurait  toutes  les  larmes  de  ses 
yeux,  et  priait  Dieu  de  lui  ramener  son  mari. 

—  Madame,  madame,  crièrent  les  gens  de  la  ville,  voici 
votre  mari  qui  revient. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  mon  bon  ami,  je  craignais  qu'il  ne  vous 
ftlt  arrivé  malheur  dans  la  maisonnette  mal  habitée. 

Le  cadet  des  jumeaux  ressemblait  tellement  à  son  frère 
aîné,  que  tout  le  monde  le  prenait  pour  lui.  Il  soupa  avec  la 
dame  et  s'alla  coucher  avec  elle.  Mais  à  peine  fut-il  au  lit 
qu'il  se  tourna  du  côté  du  mur  et  s'endormit  comme  une 
souche,  de  sorte  qu'il  ne  se  passa  rien  de  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  sella  son  cheval,  sifSa  son 
chien,  et  s'en  alla  frapper  à  la  porte  de  la  maisonnette  mal 
habitée. 

—  Panlpanlpanl 

—  Que  demandes-tu? 

—  Ouvrez,  ou  j'enfonce  la  porte. 

—  La  porte  est  en  cœur  de  chêne  et  en  fer,  avec  de  bonnes 
serrures  et  des  verrous  solides.  Tu  ne  l'enfonceras  pas.  Si 
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ta  veux  entrer,  arrache  un  cheveu  de  ta  tète  et  fieds-le  passer 
par  la  chatière. 

Le  cadet  des  jumeaux  arracha  un  crin  de  la  crinière  de 
son  cheval,  et  le  fit  passer  par  la  chatière  ;  mais,  aussitôt,  la 
lerre  engloutit  le  cheval.  Alors  le  cavalier  entra  avec  son 
chien  par  la  porte  ouverte,  et  tua  toutes  les  méchantes  gens 
qui  étaient  dans  la  maisonnette.  Cela  fait,  il  dépava  la  cham- 
bre hasse,  et  délivra  son  frère  et  son  cheval. 

—  A  présent,  frère,  il  Éaut  retourner  à  la  villi!  Quand  nous 
y  serons,  je  verrai  si  tu  es  un  homme  avisé. 

Quand  ils  arrivèrent  à  la  ville,  les  gens  furent  fort  étonnés 
de  voir  deux  hommes,  deux  chevaux  et  deux  chiens,  si  par- 
faitement semblables  ;  et  la  femme  de  Taîné  ne  savait  com- 
ment reconnaître  son  mari. 

—  Femme,  dit  le  cadet,  ne  ma  reconnais-tu  pas? 

—  Femme,  dit  l'aîné,  ne  me  reconnais-tu  pas? 

—  Vous  vous  ressemblez  tellement,  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  choisir.  Que  celui  de  vous  deux  qui  est  mon  mari, 
m'en  donne  la  preuve. 

Alors  l'aîné  des  jumeaux  tira  de  sa  poche  le  mouchoir  où 
étaient  les  sept  langues  de  la  grand'bête. 

—  C'est  vous  qui  êtes  mon  mari. 

—  Frère,  dit  le  cadet,  je  vois  que  tu  es  un  homme  avisé. 
Demeure  ici  avec  ta  femme,  et  que  Dieu  vous  maintienne  en 
contentement  et  santé»  Moi,  je  m'en  retourne  à  la  maison,  et 
je  donnerai  de  vos  nouvelles  à  nos  parents*  r^ 

Et  cric,  cric,  ' 

Mon  conte  est  fini; 

Et  cric,  crac, 
Mon  conte  est  achevé. 
Je  passe  par  mon  pré 
Avec  une  cuillerée  de  fèves  qu*on  m*a  donnée. 
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MISCELLÂNÉES 


M.  J.  Desnovers,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  de  mistoire,  de  France  lu  à  la  séance  du  5  mai 
1868,  mais  publié  seulement  dans  le  dernier  Bulletin, 
apprécie  de  la  manière  suivante  les  Campagnes  du  comte 
Derby  y  publiées  dans  la  Revue  (T  Aquitaine  par  M.  Ber- 
trandy. 

«  Il  y  avait  donc  un  travail  d'érudition  considérable  à  faire 
pour  contrôler,  par  la  rigueur  de  Thisloire  authentique,  les 
textes  de  Proissart  :  c'est  ce  qu'avait  bieii  senti  M.  La- 
cabane,  lorsqu'il  commença,  il  y  a  près  de  quarante  ans,  à 
rassembler  les  éléments  de  ce  contrôle  auquel  il  semblait  at- 
tacber  beaucoup  plus  d'importance  qu'au  texte  même  de 
Proissart. 

«  Comment,  quand  et  sous  quelle  forme  en  fera-t*il  profiter 
les  études  historiques.  C'est  ce  que,  jusqu'ici,  nous  sommes 
dans  l'impossibilité  de  vous  faire  connaître.  Nous  savons 
seulement  que  déjà  pour  un  seul  fait,  mais  im  feit  important 
des  chroniques,  les  Campagnes  du  comte  Deriy  en  Guyenne, 
Saintonge  et  Poitou,  pendant  les  années  1344  ou  1345,  les 
documents  authentiques  que  M.  Lacabane  avait  recueillis  en 
grand  nohibre,  communiqués  par  lui  à  son  neveu,  M,  Ber- 
trandy,  inspecteur  général  des  Archives,  ont  fourni  à  celui- 
ci  le  sujet  d'un  mémoire  fort  intéressant,  publié  seulement 
en  partie  dans  la  Refoue  (T Aquitaine  (1867-1868),  où  il  com- 
prend déjà  plus  de  cent  pages  ^  quoique  non  encore  terminé. 
Les  éléments  de  la  critique  y  sont  des  plus  nombreux,  des 
plus  variés,  des  plus  authentiques,  et  les  conséquences  sont 
des  plus  certaines.  Froissart  s'est  trompé  pour  cette  célèbre 
campagne  du  comte  de  Derby  et  pour  l'arrivée  de  l'armée 
anglaise  en  Guyenne.  Ce  n'est  point  en  1344,  mais  en  1345, 
que  ces  événements  ont  eu  lieu.  Si  toutes  les  dates  incer- 
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laines  ou  fausses  de  noire  grand  chroni^eur  étaient  ainsi  « 
contrôlées,  la  vérité  historique  y  gagnerait  sans  doute 
beaucoup,  mais  les  commentaires  dépasseraient  dix  fois 
l'étendue  des  chroniques.  Malgré  Tamour  de  la  vérité,  malgré 
le  mérite  de  ces  dissertations  qui  ajouteraient  un  grand  prix 
au  succès  de  la  combinaison  qui  vous  connaissez,  Userait 
peut-être  assez  difficile  à  la  Société  d'attribuer  dans  une 
aussi  large  mesure  à  Froissart,  les  commentaires  destinés  à 
éclairer  ou  à  rectifier  ses  récits.  Toutefois,  votee  conseil  n'a 
point  encore  été  mis  en  demeure  d'émettre  a  opinion  à  cet 
égard.  » 


M.  Cénac  Moncauit,  ayant  offert  à  M.  de  la  Villemarqué 
sa  Littérature  populaire  de  la  Gascogne^  recueil  de  con- 
tesy  de  mystères  et  de  chansons  (1),  l'auteur  des  Chants 
populaires  de  la  Bretagne^  lui  a  adressé  la  lettre  sui- 
vante: 

Kiinperlé,  7  juin  1868. 

Voire  livre,  Monsieur,  me  charme  et  m^nsiruit  ;  vous  êtes 
trop  aimable  de  vouloir  bien  me  dire  que  le  mien,  sur  le 
même  sujet  n'a  pas  été  étranger  à  son  origine.  Mais  quelle 
différence  de  ion  t  comme  votre  génie  gascon,  s'éloigne  de 
notre  génie  breton  i  conune  ces  gasconades  sont  piquantes  et 
autrement  divertissantes  que  nos  étemelles  jérémiades  ;  c'est 
du  pur  esprit  gaulois  ;  nous  n'en  n'avons  plus  l'ombre.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  gaulois  ou  gall,  comme  on  dit  chez  nous, 
signifie  ennemi  ici.  Je  ne  m'étonne  pas,  d'autre  part,  que 
Montaigne  prit  certain  goût  h  vos  villanelles,  elles  sentent 
leur  fruit.  J'y  trouve  une  saveur  fondante  qui  me  délecte 
d'autant  plus  que  nos  chansons  rustiques  ont  moins  de  suc, 
ayant  moins  de  soleil.  Quand  nous  rions  —  et  c'est  rarement 
et  uniquement  en  racontant,  non  en  chantant  ; —sous  ne  rions 
que  du  bout  des  lèvres  ;  vous  riez,  vous,  à  pleine  bouche,  à 

(l)  Da  fort  Toi.  in-fô  de  500  pages  avec  la  mûdlquc  des  principaux  ehante. 
—  Ghes  DentQ,  au  Palais-Royal,  Paris. 
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ela Heairi  IV.  Ce  bon  et  large  rire ,  m'a  souvent  ravi  par  seif 
éclate,  à  Pau,  où  j'ai  trouvé  partout  votre  nom  sur  les  lèvres, 
et  vos  livres  dans  les  mains.  J'y  ai  aussi  trouvé  à  la  biblio- 
thèque plusieurs  des  morceaux  de  votre  recueil,  vous  avez 
bien  fait  de  les  mettre  en  plus  pleine  lumière,  ils  étaient  tout 
à  fail  sous  le  boisseau.  Que  n'aves^vous  eu  connaissance  des 
trouvailles  du  père  Sacase.  Ce  brave  gascon  m'a  chanté  des 
ballades  guerrières  où  j'ai  pru  reconnaître  l'accent  de  quel- 
ques-unes des  nôtres  du  temps  des  croisades.  Lm  aausos  du 
Béam,  m'ont  rappelé  encore  mieux  nos  Xao»  des  funérailles. 
Si  nous  ne  rions  pas  de  la  même  feçon  que  ces  gens-li ,  nous 
pleurons  de  la  même  manière.  Je  c#ois  au  reste  qu'il  n'y  en 
a  pas  deux  :  il  n'y  en  a  qu'une  aussi,  Monsieur,  de  goûter 
les  ouvrages  utiles  et  charmants,  et  je  vous  tend^  de  bon 
cœur,  à  vous  gascon,  ma  main  bretonne ,  en  grand  admira- 
teur de  votre  Montaigne,  de  votre  Henri,  et  en  appréciateur 
très  sincère  et  très  reconnaissant  de  votre  talent. 

H.  BB  LA  VnXEMABQUlÉ. 


Le  septième  registre  du  (tffozier,  si  splendidement  réim- 
primé par  la  Maison  Fibmin  Didot,  est  sous  presse  :  les  fenûlles 
désireuses  de  prendre  place  dans  cette  dernière  partie,  réser- 
vée à  la  continuation  des  laaisons  nobles  existantes,  peuvent 
s'adresser  aux  bureaux  de  la  JHefme  d'Aquitaine^  soit  pour  faire 
rédiger  les  notices  d'après  titres  authentiques,  soit  pour  fixer 
les  frais  d'impression.  Le  tirage  de  la  lettre  C  sera  très  pro- 
chain. 


Bbvtjb  BXBLioGRÀPHiQUB  uNivBBSBLLB,  T®  Année,  Touie  II; 
3*  Livraison-Novembre.  —  Publication  de  la  Soeiéti  iUliogra- 
phique.  Paris,  aux  bureaux  de  la  Repue,  4,  rue  de  Las-Cases. 
—  1868. 


Bordeaux.  —  Imprimerie  centrale  de  V*  Lanefiranque  et  Als. 
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LE  FOR  DE  SOBRÂRYE 


«  Lorsque  Ignîgo  Arista  est  appelé  par  les  habitants  de 
Sobrarve  et  de  Ribagorce ,  il  reconnaît,  en  montant  sur 
le  trône,  que  s'il  porte  la  moindre  atteinte  aux  libertés, 
la  nation  aura  le  droit  de  Fen  faire  descendre  pour  se 
doimer  un  autre  chef,  fût-ce  même  un  infidèle ,  aunque 
sea  pagano ,  comme  dit  Antonio  Pérez  (1).  » 

On  ne  manque  jamais,  à  chaque  révolution  qui  se  fait  en 
Espagne,  de  citer  les  anciennes  constitutions  de  ce  pays. 
Victor  Hugo,  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Emile  de 
Girardîn  et  qui  a  été  reproduite  par  tous  les  journaux,  parle, 
lui  aussi,  de  V Homme  appelé  Justice^  et  du  Fuero-Juzgo,  Il 
pourra  paraître  intéressant  de  remonter  à  l'origine  de  ces 
vieilles  constitutions,  non  pas  précisément  de  l'Espagne, 
mais  de  TAragon,  et  de  savoir  quel  était  ce  trône  de  Sobrarve 
dont  parle  Charles  Didier.  Et  comme  Ignîgo  Arista  était  ori- 
ginaire de  nos  contrées,  c'est  pour  nous  un  devoir  de  faire 
enfin  émerger  sa  mémoire  des  pénombres  de  ces  temps 
reculés. 

Dans  le  commencement  du  vm^  siècle,  un  grand  évé- 
nement, un  de  ces  faits  qui  font  époque  dans  ll)istoire  du 
monde,  venait  de  s'accomplir  :  les  sectateurs  de  Mahomet 
avaient  passé  lé  détroit  qui  les  séparait  de  l'Europe,  et,  après 
avoir  renversé  le  trône  des  Visigoths,  s'étaient  répandus 
comme  un  torrent  dans  toute  TEspagne.  Les  Pyrénées  avaient 
été,  pour  les  arrêter,  une  digue  impuissante;  et  ce  ne  fut 
que  dans  les  plaines  fameuses,  entre  Tours  et  Poitiers,  que 
l'invasion  arabe  trouva  le  terme  qu'elle  ne  put  franchir. 

(t)  Charles  Didier,  Une  année  en  Espagne,  Paris,  1837. 

18 
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Mais,  refoulés  en  Espagne  par  Charles  Martel,  les  Maures 
n^avaieni  pas  seulement  Tambition  de  se  maintenir  au-delà 
des  Pyrénées;  ils  se  montraient  toujours  prêts  à  se  ressaisir  de 
l'Aquitaine,  qu'ils  appelaient  Al-Baskand^  et  qu'ils  préten- 
daient leur  appartenir  comme  une  dépendance  du  royaume 
des  Visigoths  qu'ils  avaient  remplacés  en  Espagne. 

D'un  cdté,  le  fanatisme  des  Arabes,  de  Tautre  la  domination 
des  Francs  toujours  hostiles  aux  populations  de  la  Gaule 
méridionale,  avaient  rempli  de  proscrits  les  hautes  vallées. 
Les  monuments  qui  nous  restent  de  ces  temps  éloignés  sont 
rares.  Ils  suffisent  cependant  pour  donner  une  idée  du  mou- 
vement et  du  trouble  qui  agitaient  les  retraites  profondes  des 
Pyrénées.  On  lit  dans  l'Histoire  de  Çurita^  qui  a  emprunté  ce 
récit  à  d'anciennes  chroniques,  que  du  temps  où  les  Maures 
occupaient  les  terres  de  T Aragon,  trois  cents  chrétiens  s'é- 
taient réfugiés  sur  une  montagne  appelée  Uruel.  Ils  avaient 
commencé  à  's^  fortifier,  lorsqu'un  chef  arabe  du  nom 
d'Abdolemik,  survint  avec  des  troupes  nombreuses  et  défit 
les  chrétiens  qui  furent  tous  pris  ou  tués.  Après  ce  désastre, 
la  montagne  d'Uruel  ne  fut  plus  fréquentée  pendant  bien 
des  années,  que  par  quelques  solitaires,  eretnitanos^  qui  con- 
struisirent sur  un  plateau  élevé  une  chapelle  qu'ils  dédièrent 
à  saint  Jean-Baptiste. 

En  souvenir  du  sang  chrétien  qui  y  avait  été  versé,  le  lieu 
devint  un  objet  de  grande  dévotion,  et  fut  regardé  comme 
sacré  (1).  L'ermitage  agrandi,  enrichi  successivement  parles 
libéralités  des  rois  d'Aragon  et  de  Navarre,  devint  plus  tard 
le  monastère  de  Saint-Jean  de  La  Penna ,  l'un  des  plus  célè- 
bres de  toute  l'Espagne. 

Le  combat  d'Uruel  n'est  qu'un  de  ces  faits  violents  qui 
devaient  se  renouveler  chaque  jour  dans  des  lieux  où  se 
trouvaient  sans  cesse  en  présence ,  les  opprimés  et  les  op- 
presseurs ,  les  adorateurs  du  Christ  et  les  disciples  de  Ma- 
homet. En  effet,  les  chrétiens  réfugiés  sur  les  hauteurs  des 
Pyrénées  s'y  organisaient  souvent  sous  l'autorité  de  quel- 

(1)  T  le  ténia  per  Sagrado  (Qurita  Annal). 
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que  chef  dont  ils  avdient  connu  le  courage  et  la  prudence , 
et  qui  prenait  le  titre  de  comte ,  et  même  quelquefois  celui 
de  roi.  Lorsque  Bentius,  évêque  de  Saragosse,  s'enfuit  dans 
les  montagnes,  à  l'approche  des  Maures,  emportant  avec  lui 
les  vases  sacrés  et  les  reliqaes  des  saints,  ce  fut  auprès *du 
comte  Armentarius  qu'il  trouva  un  asile.  Quel  était  ce  comte 
Ârmentarius?  Où  était  la  vallée  qui  formait  son  domaine  ou 
son  royaume?  Le  monument  cité  par  un  historien  aragonais, 
n'a  conservé  que  son  nom.  Combien  d'autres  comtes  ou  rois 
des  montagnes  de  ce  temps-là  dont  le  nom  même  a  péril 

Souvent  les  pâtres  des  vallées,  conduits  par  les  évêques 
contre  les  enfants  dlsmaël,  et,  lorsque  les  soldats  man- 
quaient, les  moines  eux-mêmes  franchissaient  les  ports  et 
prenaient  part  à  ces  croisades  qui  ont  précédé  celles  de 
Godefroy  de  Bouillon,  mais  qu'aucun  historien  n'a  racontées. 

11  existe  une  charte  de  l'année  1168,  par  laquelle  Alphonse, 
roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  pour  reconnaître  les  services 
que  lui  avaient  rendus  un  évêque  de  Bayonne  et  un  arche- 
vêque d'Auch,  en  venant  combattre  avec  lui  contre  les 
Maures,  leur  faisait  donation  de  l'église  d'Alagon  avec  les 
terres,  les  vignes,  et  toutes  les  possessions  qui  y  étaient  at- 
tachées (1). 

On  conserva  longtemps  à  Saragosse,  dans  l'église  du  Pilar, 
les  éperons  et  le  cor  de  guerre,  d'un  vicomte  du  Béarn,  cal- 
earia  et  eomu  quo  puffnam  ciebat;  et,  aux  grandes  fêtes  de 
l'année,  on  exposait  ces  glorieuses  reliques  à  la  vénération 
des  fidèles. 

Mais  longtemps,  avant  tous  ces  chefs  qui  combattirent  vail- 
lamment pour  sauver  leur  indépendance  politique  et  leur 
foi,  il  y  en  eut  un  dont  le  nom  illustre,  dès  le  ix«  siècle,  est 
I)eu  connu  aujourd'hui,  et  devrait,  cependant,  être  cité  à  côté 
des  noms  de  Pelage  et  du  Cid.  Il  s'appelait  Enéco,  que  les 
Espagnols  prononçaient  Ignigo,  et  reçut  le  surnom  d'Arista. 

11  était  né  dans  le  comté  de  Bigorre  (2),  sur  les  rives  de 

(\)  Propler  innumerabilia  servilia ,  pericula ,  et  Mores  mullos,..  in 
Hispaniâ  super  Mauros,  (Apud,  Oyenart.  p.  452.) 
(2)  ?ue  natural  del  condado  de  Bigorra.  (Çt^RiTA,  Ann,,  liv.  I*'). 
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FAdour  (1).  Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  s'était  habitué  à 
franchir  les  montagnes,  et  à  faire  des  incursions  sur  les 
terres  occupées  par  les  Maures  (2).  Le  bruit  de  son  courage 
et  une  éloquence  attestée  par  d'anciens  auteurs  (3],  attirèrent 
et  fixèrent  autour  de  lui  des  bandes  nombreuses.  Il  osa,  dit 
Çurita,  descendre  des  rochers  escarpés  et  affronter,  le  pre- 
mier, les  Arabes  dans  les  plaines  de  la  Navarre  (4).  Il  les  dé- 
fit; et,  pour  prix  de  ses  victoires,  les  chrétiens  le  proclamèrent 
roi  de  la  Navarre  qu'il  avait  délivrée. 

Il  commença  à  régner  en  Tan  819,  selon  les  calculs  les  plus 
probables.  C'est,  du  moins,  la  date  adoptée  par  Çurita,  auteur 
grave  qui  fut  choisi  par  Philippe  II  pour  écrire  l'Histoire  des 
Provinces  basques^  et  «s'imposa  la  tâche  laborieuse  d'examiner 
»  et  de  comparer,  avec  une  saine  critique,  les  chroniques  et 
»  les  documents  contenus  dans  les  archives  dont  l'accès  lui 
»  fut  permis  (5).  » 

On  a  peu  de  détails  sur  le  règne  d'Ignigo  Arista.  Mais  on 
peut  conjecturer  que,  dans  une  contrée  et  à  une  époque  où 
chaque  province,  et  souvent  chaque  ville,  chaque  château 
avait  un  maître  particulier,  chrétien  ou  maure,  ce  ne  fut 
qu'une  succession  de  petites  guerres,  de  courses  sur  les  do- 
maines des  rois  voisins,  dont  le  récit  n'offrirait  que  peu  de 
variété  et  d'intérêt. 

Les  circonstances  de  son  établissement  dans  le  pays  de 
Sobrarve  dont  il  fut  nommé  roi,  plusieurs  années  après  son 
élection  à  Pampelune,  sont  plus  connues. 

La  vallée  de  Sobrarve  ou  Sobrarbe,  située  aux  confins  de 
1* Aragon  et  du  comté  de  Ribagorce,  comprenait  dans  ses  li- 

(1)  Ad  aslurvm  flunien,  (Blanga,  Rer.  Arag,,  comm.) 

(2)  Bellis  el  incursibus  ah  infantia  assuotus.  (Rod.,  ToleL,  apud  Marca, 
p.  164.) 

(3)  Don  finéco  de  Bigorre ,  homme  doux 
En  son  parler,  mais  en  armes  terrible, 
Des  ennemis  le  dompteur  inyincible 

(La  Navarride,  liv.  Ul). 

(4)  Fue  cl  primero  que  baxo  de  las  montagnas  a  la  liano  de  Navarra 
y  ayunto  grandes  compagnas  de  gentes. 

(5)  Bonterweck,  Hist,  de  la  lilL  espagn. 
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mites  la  montagne  d'Uruel,  fameuse  par  le  combat  dont  nous 
avons  parlé;  elle  avait  six  lieues  d'étendue.  «  Le  bourg 
d'Ayinse,  dit  Marca,  en  était  le  chef-lieu,  et  le  couvent  de  La 
Penna  Tomement.  »  Les  habitants  de  ce  petit  pays,  après 
avoir  pris  leur  revanche  du  massacre  des  trois  cents  chré- 
tiens et  arraché  leur  terre  des  mains  des  Maures,  voulurent 
se  gouverner  par  eux-mêmes,  et  se  constituèrent  en  une  sorte 
de  république.  Mais  entourés  d'ennemis,  exposés  à  des  sur- 
prises continuelles,  ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la  né- 
cessité de  remettre  le  commandement  aux  mains  d'un  seul. 
Alors  ces  montagnards  ombrageux  qni  voulaient  se  donner 
un  chef  mais  non  un  maître,  prirent  la  précaution  de  faire 
une  charte  où  seraient  consignées  les  conditions  auxcpielles 
devait  se  soumettre  le  roi  qui  serait  élu.  C'est  ce  qu'on  a 
appelé  le  for  de  Sobrarve. 

Blanca,  qui  en  avait  recueilli  des  fragments  épars  dans  de 
vieux  auteurs,  assurait  que  toutes  les  lois  en  vigueur  dans 
les  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon  dérivaient,  comme  de 
leur  source,  de  ce  vieux  for  de  Sobrarve  (1)  ;  il  regrettait  qu'il 
.n'eût  pas  été  conservé  dans  sa  forme  et  son  idiome  primitifs. . 
On  ne  le  trouve  même  pas  dans  le  plus  ancien  recueil  connu 
des  fors  de  Navarre.  Mais  Tauteur  de  cette  compilation  en 
parle  avec  enthousiasme.  Il  veut  que  son  livre  commence 
«  par  une  ressouvenance  perpétuelle  du  for  de  Sobrarve,  hon- 
neur de  la  chrétienté,  de  ce  for  qui  fut  fait  lorsque  les  mon- 
tagnards conquéraient  des  terres  sur  les  Maures,  sans  aucun 
roi,  au  nom  de  Jésus-Christ  qui  est  notre  salut  (2).  »  Pour 
nous,  nous  n'avons  d'autre  objet,  dans  cette  rapide  étude, 
que  d'en  rappeler  l'origine,  et  de  restaurer  le  souvenir  his- 
torique du  personnage  dont  le  nom  est  demeuré  attaché  à  cet 
acte  célèbre. 

Outre  ces  clauses  qu'on  trouve  uniformément  écrites  dans 
les  fors  ou  chartes  politiques  des  diverses  tribus  pyrénéennes, 

(1)  Née  valdè  temère  affirmare  liceret  omnes  leges  que  apud  nos  et 
Navarrenset  vigenl  ex  antiquo  illo  Sobrarinensi  foro  dimanasse. 

(2)  Gagnayan  las  tierras,  Bins  rey,  los  montagneses  en  el  nome  de  J.-C. 
qui  es  nostro  salviamento.  {Apud  Marca,  Hist,  du  Béam.) 
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de  maintenir  leurs  libertés,  le  for  de  Sobrarve  contenait  une 
institution  cpii  a  laissé  une  grande  empreinte  dans  les  an- 
nales de  nos  voisins  d'outre-monts,  et  dont  on  ne  trouve  pas 
ailleurs  un  autre  exemple.  Nous  voulons  parler  du  magistrat 
qui  fut  BipTfeléjudew  médius^  parce  qu'il  était  placé  entre  le  roi 
et  le  peuple  pour  être  l'arbitre  souverain  de  leurs  querelles, 
et  pour  tempérer  le  pouvoir  qu'on  était  obligé  de  remettre 
entre  les  mains  du  roi  (1). 

Après  avoir  rédigé  leur  Constitution,  les  gens  de  Sobrarve 
durent  s'occuper  du  choix  du  prince,  et  ce  fut  une  œuvre 
encore  plus  difficile  ;  les  réunions  se  succédaient  sans  qu'il 
fût  possible  de  s'entendre.  Le  temps  qu'ils  ne  passaient  pas 
à  délibérer,  ils  l'employaient  à  combattre,  car  des  garnisons 
arabes  les  entouraient  de  toutes  parts  (2).  Comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  ce  furent  les  événements  qui  se  char- 
gèrent d'indiquer  l'homme  que  l'assemblée  ne  savait  pas  dé- 
couvrir. Un  jour  que  les  Montagnards  étaient  réunis  pour 
l'élection  dans  le  bourg  d'Arahueste,  les  Maures  avertis  sur- 
.  viennent  en  grand  nombre,  poussant  des  cris  de  joie  et  de 
fureur,  comme  s'ils  tenaient  enfin  en  leur  pouvoir  ces  braves 
gens  dont  ils  avaient  si  souvent  éprouvé  la  valeur.  Toutefois, 
ils  ne  purent  pénétrer  dans  la  ville;  mais  ils  la  cernaient,  et 
étaient  sur  le  point  de  s*en  emparer,  lorsque  le  roi  de  Navarre, 
Enéco,  apparut  tout  à  coup,  changea  la  fiace  des  choses,  et 
tailla  en  pièces  les  infidèles.  Alors  toutes  les  dissidences  ces- 
sèrent. Les  habitants  de  Sobrarve  voulurent  que  leur  libéra- 
teur fût  aussi  leur  roi,  et  ils  l'élurent  par  acclamation. 

Toutefois,  lorsqu'il  dut  prêter  le  serment  d'observer  le  for, 
le  roi  de  Navarre  s'eflfraya  de  la  puissance  injudew  medîus,  et 
la  condition  mise  à  son  élection  lui  parut  très  dure  (3).  Il  finit 
cependant  par  l'accepter,  et  môme  pour  détruire  le  mauvais 

(1)  Sic  potestatem  in  rege  coUocarUes,  ut  in  judice  medio  temperiUio  ines- 
set  (Blanca,  Arag,  Rer.,  comm,). 

(2)  Nec  vero  interea  ab  armis  vacabant.  (Blanca,  Hér,,  Arag,,  comnu), 
(S)  Dunssimum  sibi  visum  quod  de  Judiee  medio  precautum,  (Blaicca, 

Rer.,  Arag.,  comm.) 
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eflTet  de  ses  premières  hésitations,  il  proposa  lui-même  d'ajou- 
ter que  s'il  violait  les  dispositions  du  for,  ses  sujets  seraient 
en  droit  de  le  déposer,  et  de  prendre  un  autre  roi  parmi  les 
chrétiens,  ou  même  s'ils  l'aimaient  mieux,  parmi  les  infidèles. 
Mais  la  concession,  en  ce  qui  touchait  le  droit  de  choisir  un 
infidèle,  fut  rejettée  par  les  chtétiens  de  Sobrarve  qui  auraient 
reg^Grdé  comme  un  opprobre  de  consigner  dans  leur  charte 
l'idée  qu'ils  pussent  jamais  se  soumettre  à  un  chef  musul- 
man (1). 

Tel  fut,  au  tl^  siècle,  dans  un  vallon  des  Pyrénées  espa- 
gnoles, ITiumble  commencement  de  cette  redoutable  magis- 
trature que  le  royaume  entier  d'Aragon  s'appropria  dans  la 
suite,  et  qui  prit  alors  le  nom  de  Justifia  Mayor  ou  Justitia 
Aragonum.  Tout  citoyen  qui  se  croyait  lésé  dans  ses  droits, 
pouvait  se  pourvoir  contre  le  roi  lui-même,  devant  le  Justitia 
mayor,  et  si  quelque  atteinte  était  portée  aux  libertés  publi- 
ques, il  sufiSsait  de  faire  entendre  le  cri  de  contra  fuero,  qui, 
selon  l'énergique  expression  de  l'historien  Herrera,  soulevait 
jusqu'aux  pierres  en  Aragon  (2).  Toutefois,  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  l'homme  appelé  Justice  eut  été  établi  en  ^ 
haine  de  l'homme  appelé  roi,  pour  parler  le  langage  de  Victor 
Hugo.  C'était  un  médiateur  comme  l'indiquait  le  nom  qui 
avait  été  d'abord  donné  à  ce  magistrat,  un  tiers-arbitre  entre 
le  roi  et  le  peuple  ;  et  sa  puissante,  mais  impartiale  autorité 
fut  souvent  invoquée  par  les  rois  eux-mêmes  (3). 

Cette  magistrature  a  duré  jusqu'à  la  fin  du  xvi»  siècle.  Le 
dernier  successeur  de  l'antique  Judea  médius  de  Sobrarve  fut 
ce  Juan  de  la  Nuca  que  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  fit  dé- 
capiter en  1592,  et  dont  les  Certes  de  1822  firent  graver  le 
nom  en  lettres  d'or  dans  la  grande  salle  de  l'assemblée. 

Les  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon  ne  furent  pas  les 
seuls  qui  se  formèrent  dans  le  Nord  de  la  péninsule,  lorsque 
l'Espagne  commença  à  réagir  contre  la  conquête  et  la  foi 

(1)  Turpe  et  indecorum  judicarunt...  (Blanca,  Rer.,  Arag.,  comm,). 

(2)  Voz  gue  en  Aragon  commueTc  Hasta  las  pledras. 

(3)  f'feque  regnum  ianlum  modo  advenus  reges,  sed  sœpe  numéro  reges 
ij^sos  adversus  regnum  Uiius  magisiraius  auxilium  implorasse,  videmus, 
Ç^UKOL,  Rer.,  Arag,,  eomm,) 
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musulmane.  Tout  chef  <pii,  au  pied  des  montagnes,  aTait  fait 
reculer  les  Maures,  et  affranchi  quelque  district,  prenait  le 
titre  de  roi.  C'est  ainsi  que  se  fonnèrent  les  royaumes  de  Cas- 
tille,  de  Léon,  d'Oviedo  et  d'autres  encore.  Il  y  eut  un  mo- 
ment, dans  le  xi«  siècle,  où  la  race  d'Enéco,  tige  des  rois  de 
Navarre,  étendit  ses  rameaux  sur  tous  ces  trônes  chrétiens 
du  nord  de  l'Espagne.  Plus  tard  les  prétentions  rivales  des 
chroniqueurs  sur  Tancienneté  et  la  prééminence  de  ses  petits 
royaumes  chrétiens,  ont  jeté  sur  leur  histoire  beaucoup  d'obs- 
curité et  de  confusion.  Le  savant  Marca  s'est  attaché  à  démon- 
trer l'imposture  d'un  moine  du  couvent  de  Saint- Jean  de  La 
Penna  qui,  «  étant  un  de  ceux  qui  ne  pouvaient  souffrir  que 
l'origine  du  royaume  de  Navarre  n'égalât  celle  du  royaume 
des  Aflturies,  avait  inventé  cinq  ou  six  rois  qu'il  plaçait  avant 
l'élection  d'Enéco.  »  Le  même  historien  s'élevait  aussi  contre 
la  jalousie  des  Espagnols  de  son  temps  «  qui  ne  peuvent  souf- 
frir d'être  redevables  à  la  valeur  d'Enéco  de  Bigorre,  qu'ils 
nomment  Inigo,  du  rétablissement  de  la  liberté  opprimée  par 
les  Sarrazins  en  Navarre  et  en  Aragon,  et  de  la  dignité  royale 
qu'il  a  puissamment  établie  en  cette  nation  (1).  » 

Mais  si,  après  l'expulsion  des  Maures,  et  lorsque  la  crête 
des  montagnes  fut  devenue  la  limite  de  deux  nations  puis- 
santes et  rivales,  la  mémoire  des  vieux  chefs  aquitains  trouva 
chez  nos  voisins  peu  de  sympathie  et  d'impartialité,  il  n'en 
était  pas  de  même  à  une  époque  où  les  populations  des  deux 
versants  des  Pyrénées,  unies  par  le  même  intérêt  et  le  môme 
pérU,  ne  songeaient  qu'à  combattre  ensemble  l'ennemi  com- 
mun, alors  l'origine  Gallo-Vasconne  d'Enéco  ne  pouvait  nuire 
à  sa  renommée.  Les  moines  du  couvent  de  La  Penna  inscri- 
vaient son  nom  sur  deux  autels  qu'ils  avaient  dédiés  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Etienne,  parce  que  l'on  croyait  que  c'était 
par  l'inspiration  de-ces  deux  saints,  que  les  gens  de  Sobrarve 
avaient  créé  la  magistrature  àujudea  médius  (2).  Ses  exploits, 

(1)  Marca.  Hist,  du  Béam,  p.  132. 

(2)  Duo  allaria  ccnslruxerunt,  dedicaveruni  que  sancto  Pelro  et  Stephano 
quorum  consitio  Judbx  iiboius  inter  regem  Enecum  Àristam  et  regnicolas 
Aragonia,  Justitia  vocalus,  efficitur,  (Oten.,  Not.^ulr.,  vase,  p.  136.) 
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ses  aventures  se  redisaient  dans  les  vallées  avec  les  détails 
merveilleux  et  poétiques  que  leur  prêtait  Timagination  popu- 
laire. On  assurait  qu'une  croix  lui  était  apparue  dans  le  ciel 
comme  à  l'empereur  Constantin  ;  et,  en  mémoire  de  ce 
prodige,  l'Aragon  décorait  son  étendard  d'une  croix  blanche 
sur  un  bouclier  d'azur  (1).  Comme  il  portait  sur  ses  armes  des 
épis  d'or,  d'où  lui  vint  sans  doute  le  surnom  d'Arista,  on 
comparait  l'ardeur  dont  il  était  transporté  à  la  vue  des  enne- 
mis, au  feu  rapide  qui  dévore  les  épis  mûrs  d'une  moisson.  En 
parlant  du  roi  Enéco,  le  style  froid  et  lourd  des  chroniqueurs 
s'échauffe  et  s'anime.  «Du  temps  que  Castille,  Léon  et  Na- 
varre, dit  l'archevêque  Roderic,  étaient  ravagés  par  les 
courses  des  Maures,  un  homme  vaillant  vint  du  comté  de 
Bigorre.  »  On  croirait  entendre  une  de  ces  romances  du  Cid 
qui  ont  rendu  immortel  le  nom  de  l'époux  de  Chimène,  et  si 
le  nom  du  Cid  Bigourdan  ne  fut  pas  aussi  populaire,  c'est 
qu'il  vécut  dans  un  siècle  plus  inculte  et  plus  grossier.  Les 
romanceros  ne  se  firent  entendre  en  Castille  qu'après  le 
xn«  siècle;  et  la  poésie  fut  encore  plus  lente  à  éclore  dans  les 
montagnes  de  l'Aragon. 

Abbâdib, 
GonseiUer  honoraire  de  la  Cour  impériale  de  Pau. 


(l)  Çurita,  ann.  (Blanca,  Rer,,  Arag,,  comm.). 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  264- 


MAISON  DE  CUGNAC 


Bx^uftjN-cnEzs  DS  a-rsrsz^£^a 


Si  les  métaphores  étaient  pennises  en  matière  généalogique, 
je  dirais  que  les  de  Cugnac,  dès  Tan  1002,  transparaissent  à 
travers  la  brume  des  âges.  Avant  d'éclairer  leurs  figures,  la 
lampe  de  l'histoire  à  la  main,  je  veux  consacrer  quelques 
mots  à  leur  origine,  que  divers  auteurs  assurent  être  commune 
avec  celle  des  Acunia  d'Espagne  et  les  de  Cimha  de  Portugal. 
Imhoff  la  constate  sans  toutefois  l'accepter  (1).  Moreri,  plus 
discret,  ne  veut  pas  peser  sur  l'opinion  d'autrui  en  émettant 
la  sienne,  et  sa  forme  dubitative  laisse  au  lecteur  le  soin 
d'opter  entre  la  Gascogne  et  la  Galice,  comme  berceau  des 
Acunia  et  des  de  Cunha  : 

«  Paye  ou  Pelage  Guttères  étoit  fils  de  N.  Gutteres,  Pelaës 
»  qui  étoit  Gascon  ou  bien  de  Q-alliee  :  tous  deux  furent  en 
»  Portugal  à  la  suite  d'Henri  de  Bourgogne,  comte  de  Portu- 
»  gai;  il  servit  le  roi  Alfonse  1  avec  la  réputation  d'un  des 
»  meilleurs  capitaines  de  son  temps  et  prit  les  places  de 
»  Neiria  et  Torres-Novas...  il  se  trouva  aux  sièges  de  Santa- 

(t)  Âcunianie  stirpis,  nobilissim»  et  per  omnem  Hispaniam,  diffusœ, 
satorem  Gutlemim  qnendam  faisse  confessœ  inter  scriptores  familiarain 
Hispanicarum  est  Teritatis,  de  patria  yero  et  prima  Gutienri  origine  non 
œquè  concors  eorum  est  opLnio  ;  Petrus  Cornes  de  Barcelos  génère  Vasco- 
nem  faisse,  et  cum  Henrico  Burgundo  in  Hispaniam  venisse  tradidit,  atque 
hanc  sentenliam  posteriores  scriptores,  quasi  per  manus  traditam,  propa- 
garunt,  usque  dum  Prudentius  de  SandoYal  ratione  liabita  patronymici 
Pelaez,  quo  Qutierrus  usas  est,  arbitrari  cœpit,  incunabula  ejus  inipsaesse 
qnœrenda  Hispania,  non  in  Vasconia. 

(HUloria  ItalùB  et  Hispanis  genealogica,  par  Jacobo  Wilhelmo  Im-Hof, 
in-fol.,  partie  11%  page  129.) 
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3»  rem  et  de  Lisbonne,  où  il  prit  le  nom  de  Cunha^  après  avoir 
»  brisé  les  portes  de  la  ville  avec  des  cunhas  ou  gros  coins  de 
»  mire.  H  a  été  riche,  puissant  et  fort  pieux,  témoin  la  fonda- 
»  tîon  des  monastères  de  St^imon  de  Junqueira,  de  Sonto 
»  et  Villar  de  Frades,  de  Tordre  de  St-Benoist;  il  épousa 
»  Ousenda,  ou  Orlenda,  ou  Termesenda  Trastamir,  fille  de 
»  Trastamir  Alboazar,  qui  étoit  fils  de  Tinfant  Alboazar 
»  Bamires,  petit-fils  du  roi  Bamir  n  de  Léon  et  de  Dordia 
»  Acures,  sa  seconde  femme  (1).  » 

Nous  trouvons  dans  le  fonds  d'Hozier  une  note  plus  affir- 
mative, diaprés  laquelle  les  de  Gunba  ne  seroient  qu^un 
pampre  de  la  souche  Périgourdine  :  «  Acunha  branche  ca- 
-»  dette  en  Portugal  porte  de  même,  mais  les  girons  sont 
»  posés  différemment.  » 

Quel  que  soit  le  point  de  départ  de  la  maison  de  Périgord 
et  de  celle  des  Cunha  (2),  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  histori- 
que en  Espagne  et  en  Portugal,  l'identité  de  nom  et  d'armes 
semble  impliquer  communauté  d'origine.  Cugnac,  d'ailleurs, 
dans  le  cartulaire  de  Cadouin,  le  Trésor  généalogique  de 
D.  ViUevîeille,  dans  le  fonds  Doat,  et  ailleurs,  est  écrit  plus 
fréquemment  Cunhac,  Cunhiac  (3)  que  Cuniac,  Cunac  ou  Cu- 
gnac. Toutes  ces  formes  dérivent  visiblement  de  ctmeus, 
(coin),  d'où  est  venu  le  substantif  cwiiada ,  qui  signifie  eo- 

(1)  MoRERi,  tom.  4,  page  318,  article  Cunha, 

(2)  Ce  nom,  dans  leB  Tieux  documents,  Jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle,  est 
presque  toujours  orthographié  Cunhac ,  comme  on  peut  .le  voir  par  les 
extraits  ci-après  * 

QuodAdemarus  de  Baynac  dédit quodqaod  habere  poterat  ex  parte 

quadum  nemoris  Gaduniensis  scilicet  sicut  claudit  stratapublica  qnœ  ducit  a 
TicoS^'-Aveli  apud  ratnna,et  inde  usque  ad  Podium  Ruheum  :  hsec  dédit  prœ- 
dictus  Âdhemarus  eodem  tempore  quo  Henricus  dederat,  et  manu  Raymnndi 

de  Cunhac  prioris  Gaduuensis  super  altéra  quod  appelatur  de  cruce Si- 

militer  Willelmus  de  Cunhac  eadem  modo  dédit,  etc....  facta  sunthœc,  anno 
ab  incamatione,  domini  H»  C«  LXXX»  nono.  (ColL  Périgord,  vol.  37,  fol.  239, 
Blbl.  Imp.,  Mss.) 

(3)  Les  lettres  de  sauYegarde  accordées  à  Jeanne  de  Cugnac,  le  8  avril 
1421,  par  le  sénéchal  de  Périgord  le  témoignent  : 

A.d  supplicattonen  et  requestam  nobilis,  mulieris  Johannse  de  Cunhaco. 
domicellœ  flliœ  quondam  Henrici  de  Cunhaco,  domicelli  etJohannieBigerie, 
domicell»,  conjugum  defonctonim.  (Coll.  Doat,  fol.  217,  vol.  244.  Bibl.  Imp. 
MssO 
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gnie  en  latin  du  huitième  siècle,  et  le  verbe  ewoeart  (1),  cogner, 
frapper  fort  ^  enfoncer.  On  a  vu  plus  haut  que  Tétymologie 
est  assortie  avec  la  tradition,  La  race  d'outre-monts  porte  : 
D'or  à  neuf  cunha8( coins)  d'azur,  trois  et  trois  mis  en  pal.  La 
plus  grande  similitude  existe  donc  entre  le  blason  des  Cunha 
et  celui  des  Cugnac  périgourdins ,  dont  le  champ  présente 
une  série  de  coins  ou  de  triangles  qui  constituent  le  gironné. 
Les  généalogistes  espagnols  et  français,  nous  l'avons  dit, 
assignent  pour  fondateurs  à  la  maison  de  Cunha,  Payo  Gut- 
tères'et  son  père  deN.  Guttères  Pelaez,  venus  de  Galice  selon 
les  uns,  et  de  Gascogne  selon  les  autres.  Ce  guerrier,  aquitain 
ou  non,  aurait  donc  suivi ,  en  qualité  de  compagnon  d'^armes, 
le  comte  Henri  de  Bourgogne  dans  son  expédition  en  Por- 
tugal, et  vaillamment  secondé  ce  prince  dans  ses  triomphes 
sur  les  Maures.  Payo  Guttères  s'étant  établi  dans  le  pays 
étranger  où  il  devait  faire  souche,  assista  Alphonse  I®*"  aux 
sièges  de  Coimbres,  de  Santaren  et  de  Lisbonne.  Ce  fut  lui 
qui  détermina  la  prise  de  cette  dernière  place  en  montant  à 
Tassant  un  des  premiers,  et  en  faisant  voler  les  portes  en 
éclats  à  Taide  de  cunhas,  ou  gros  coins  de  mire.  En  commé- 
moration et  en  récompense  de  ce  haut  fait,  le  roi  de  Portugal 
accorda  à  Payo  les  armes  ci-dessus  décrites,  et  lui  permit  de 
substituer  à  son  nom  celui  de  Cunha. 

Bien  que  de  Courcelles  ait  signé  la  notice  de  Cugnac, 
son  véritable  auteur  est  Tabbé  de  Lespine  qui  déploya  dans 
ce  travail  autant  de  science  que  de  conscience.  Ce  dernier, 
ancien  professeur  à  Fécole  des  Chartes,  observe,  page  85,  du 
tirage  particulier,  que  les  marquis  de  Cugnac  et  les  de  Cunha 
paraissent  avoir  le  même  principe.  Il  nous  apprend  aussi  que 
les  uns  et  les  autres,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  se  reconnu- 
rent issus  d'une  seule  race,  à  l'occasion  de  l'ambassade  d'un 
Cunha  portugais  (2),  à  la  cour  de  France, 

(1)  Sorti  lui-même  du  mot  grec  Oonia,  angle. 

GuNBATA,  en  latin  classique,  et  Guneatiii,  disposition  stratégique  en 
forme  de  coin,  Cuneatio,  moulage  on  coulage  en  coin,  sont  encore  de  la 
même  souclie. 

(2)  Ce  grand  personnage  était  Lonis  da  Cunha,  dezembergador  de  paço, 
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Le  plan  de  mon  œuvre  m'interdit  l'emploi  des  abondants 
matériaux  à  l'aide  desquels  je  pourrais  reconstruire  la  maison 
de  Cugnac  dans  ses  belles  proportions  historiç[ues.  Je  dois 
donc,  au  lieu  d'élever  un  monument,  faire  un  simple  édicule  ; 
encore  sera-t-il  parfaitemt  incomplet,  puisque  les  degrés  de 
la  branche  aînée  et  marquisale  de  Giversac  vont  être  seuls 
restaurés  en  cette  courte  notice. 

Avant  de  graduer  sa  filiation,  faisons  une  sorte  de  vesti- 
bule à  notre  étude  historique  pour  y  ranger  quelques  person- 
nages de  la  maison  de  Cugnac,  perdus  dans  le  fond  des  siè- 
cles ou  remarquables  par  leurs  hauts  faits.  Cette  galerie  va 
être  formée  sans  distinction  de  branches. 

David  db  Cugnac  coopéra,  en  1002,  à  la  cession  territoriale 
consentie  par  Aymeri  de  Pierrebuffière,  en  faveur  de  Tabbaye 
d'Uzerche  [1]. 

PnsBRE  DE  Cugnac  (de  Ctmiaco),  chevalier,  fut  témoin  d'une 
renonciation  opérée  par  Thibaut  de  Digoine  et  son  fils.  Ceux- 
ci,  par  ce  contrat,  se  désistaient  de  tous  leurs  droits  sur 
les  fiefs  partagés  entre  Tabbé  de  Cluny,  Bernard  de  Cachiac, 
Gerberge,  sa  femme,  et  Hugues,  son  fils.  Tan  1105  (2). 

Gbraud  alias  Guillaume  de  Cugnac,  dit  le  jeune,  voulant 
que  son  âme  et  celle  de  son  père  fussent  accueillies  dans  le 
sein  de  Dieu,  transporta  à  la  maison  de  Cadouin  une  rente 

commandeur  de  l'Ordre  du  Christ ,  représentant  du  Portugal  au  congrès 
d'Utrech  et  au  traité  de  Cambrai,  ministre  plénipotentiaire  en  Angleterre,  en 
Espagne  et  à  La  Haye  ;  enfin,  ambassadeur  auprès  de  Louis  XY.  Son  père, 
Antoine  Alvarès  da  Gunha,  aTait  commandé  un  corps  de  cavalerie  en  1640, 
lors  de  la  guerre  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  et  tenu  la  dignité  d'écuyer 
tranchant  sous  les  rois  Jean  IV,  Alphonse  VI  et  Pierre  II.  Son  flls,  Téminent 
diplomate,  avait  été  élevé  par  son  oncle  Rodrigue  da  Gunha,  d'abord  arche- 
vêque de  Brague,  et  ensuite  de  Lisbonne. 

(t)  Aimericus  de  Pierrabufflera  pater  Pétri  d'Aissa  Petrabuffiera  dédit  man- 
sum  dei  Pojoli  in  parrochia  de  Paiaz  donum  fecit  in  manu  Rie.  abb.f  factum 
donum  anno  incarnatione  domini  1002  régnante  Roberto  rege  audientibus 
Ronolpho  de  Carvo,  arch.  de  Borhiac  et  Quidone  fratre  suo,  David  de  Cuniac. 
(Coll.  André  du  Cfiesne,  vol.  22.  fol.  225.) 

(2)  Extrait  du  grand  Cartulaire  de  labbaye  de  Cluny.^'D,  Villevibille, 
Trésor  généalogique,  vol.  33,  fol.  141.  BibL  Imp.,  Mss. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  268- 

de  douze  écus  provenant  d'un  moulin  sur  la  Dordogne  (1). 
Guilhaume  de  Gugnac  fut  appelé  par  Guilhaumede  Biron, 
Émeric,  son  frère,  et  Arbolène,  leur  mère,  en  1147,  à  des 
cérémonies  semblables  (2). 

Beoon  db  GuaNiiG  (de  Cnnhac),  Bernard  de  Podio ,  Jactato, 
sa  femme,  Grimoard  Biron,  Rayniond  et  Guilhaume  de  Ber- 
nard, ainsi  que  d'autres  seigneurs  forestiers,  cédèrent  à  Tab- 
baye  de  Fontevrault  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les  grands 
bois  de  Cadouin.  Cette  libéralité  fut  sanctionnée  par  la  pré- 
sence de  Géraud  de  Limeuil  de  Grimoard  de  Agaïno.  Géraud 
de  Nemours,  Roger  d'Aurillac  et  sa  femme,  mère  de  Bernard 
de  Biron,  Tan  1115,  suivirent  ce  noble  exemple  (3).  Bégon  de 
Cugnac  souscrivit  vers  la  môme  époque  une  charte  analogue 
à  celle  qui  vient  d'être  citée  ;  elle  fut  l'œuvre  de  Guillaume 
de  Biron,  d'Alpaïs,  son  épouse,  de  Guillaume  et  de  Bertrand, 
leurs  enfants.  C'est  de  leurs  mains  pieuses  que  Robert  d'Ar- 
brissel  et  les  moines  de  Fontevrault  reçurent  im  mas  situé 
dans  la  forêt  de  Cadouin.  (Utsuprà.)  Le  même  personnage, 
de  la  maison  de  Cugnac,  participa  à  la  donation  partielle 
d'un  terroir  en  faveur  de  l'abbaye  de  Cadouin,  faite  par  Hé- 
brard  de  Madaillan,  le  5  des  ides  de  mai  1115  (4). 

Adhémar  de  Cugnao,  oublié  par  l'abbé  de  Lespine,  fut 
présent  à  l'acte  ci-après  :  Géraud  et  P.  de  Saint-Alvère  se 
dessaisirent,  en  1158,  au  profit  de  l'abbaye  de  Cadouin,  de 
quatre  deniers  de  cens  qui  leur  étaient  dus  par  le  mas  deSus- 
soleriis  (5). 

(l)  Mss.  Leydet  et  Prunis.  Bibl.  Imp.  —  Nobilaire  t^nirené^^  continué  par 
de  Coiircelles,  tome  XVII,  art.  de  Cugnac,  p.  7. 
(?)  D.  YiLLEViBiLLE,  Tréspr  généalogique,  tome  33,  p.  140. 

(3)  CoUtclion  de  Périgord,  voL  37,  fol.  221.  —  D.  Villevibillb,  Trésor  gé- 
néalogique, Tol.  33,  fol.  Ht.  —Ces  deux  fonds  sont  à  la  Bibliothèque  Im- 
périale. 

(4)  Hebrardus  de  Madelano  concessit  in  Sylva  Cadunensi  quantum  Guillel- 
mus  de  Birontio  et  fllii  ejus,  Ouillelmus  et  Bertrandus ,  dederant  Tel  deinceps 
daturi  erant.  Testibus  Âmaneu  Berferii,  Gauberto  de  Belens,  GuiUelmo  Man- 
cipio,  Begone  de  Cunaco.  {Coll.  André  du  Chesne,  vol.  22,  fol.  232,  v«.) 

(5)  Extraits  du  Gartulairc  de  Tabbaye  de  Cadouin,  {Coll.  de  Périgord, 
vol.  37,  fol.  212.) 
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Abnaud  et  Olivibr  de  Cugnac  (Cuniac),  frères  et  fils  d'Ar- 
naud, dotèrent  (1168),le  susdit  monastère  au  moment  oh  leur 
père  y  était  reçu  en  qualité  de  religieux  (4). 

Beetand  de  Cugnao  s'embar(iua  pour  la  Terre-Sainte  avec 
Richerd-Coeur-de-Lion. 

Les  musulmans  avaient  reconquis  toute  la  Palestine,  moins 
quelques  rares  villes  du  littoral.  Un  plan  de  Jérusalem  fut 
promené  à  travers  l'Europe  par  ordre  du  marquis  de  Mont- 
ferrat,  prince  de  Tyr.  Au  centre,  un  cheval  arabe  monté  par 
un  émir,  souillait- de  son  urine  le  tombeau  du  Christ.  Devant 
ce  spectacle  navrant  et  honteux,  les  âmes  se  levèrent  indi- 
gnées, et  la  troisième  croisade  fut  résolue. 

A  nombre  des  Aquitains  conduits  par  Richard-Cœur-de- 
Lîon,  se  trouvaient  B.  de  Mellet,  N.  d'Abzac  et  Bertrand  de 
Cugnac.  Après  la  prise  d'Acre,  les  flottes  de  Gênes,  Pise  et 
Marseille  remirent  à  la  voile  pour  rapatrier  une  grande  partie 
des  chrétiens.  La  plupart,  pour  subvenir  aux  frais  de  retour, 
durent  recourir  aux  emprunts.  Bertrand  de  Cugnac,  cheva- 
lier, étant  à  Tyr,  se  porta  caution  d'une  somme  de  cent  livres 
prêtée  aux  sires  d'Abzac  et  de  Chaunac  par  des  marchands 
génois,  n  est  présumable  que  ceux  dont  il  se  portait  garant 
étaient  des  vassaux  servant  sous  sa  bannière.  Voici  cette  obli- 
gation consentie  à  Tyr  et  portant  la  date  du  mois  de  mai  1192. 

«  Ego,  B.  de  Cunaco,  miles,  notum  facio  universis  présentes 
»  litteras  inspecturis  quod  ego,  erga  Tomabellum  Spinelli  et 
»  socios  suos,  januenses  cives,  constitui  me  plegium  in  cen- 
»  tum  libres  turonenses  pro  karissimis  dominis  Jordano  de 
»  Abzaco  et  Johanne  de  Chaunaco,  ita  quod  si  predicte  quan- 
»  titatis  solutioni  dicti  domini  terminis  per  eos  prefixis  defi- 
»  cerent,  ego  loco  ipsorum  dictas  centum  libras  reddere  tene- 
»  rer,  et  ad  hoc  bona  mea  oblige.  In  cujus  rei  testimonium 
»  présentes  litteras  sîgilli  mei,  nurainime  roboravi. 

»  Actum  apud  Tyrum,  anno  Domini  M^  C^  XO"  IP,  mense 

(4)  Amaldus  de  Cuniac  et.  Oliverius ,  fratrcs,  fllU  Arnaldi  dederunt  pro 
pâtre  suo  quando  ingressus  est  in  Gadunio  suscipiendus  in  fratrem.  {Col- 
lection de  Périgord,  vol,  37,  fol.  231,  rerso.) 
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»  maii.  Au  dos  est  écrit  d'une  écriture  moderne  :  a  Sicurta 
»  Spinblli  xxi,  xij  (1).  » 

Le  même  Bertrand  de  Cugnac,  durant  son  séjour  à  Tyr,  à 
la  dale  ci-dessus,  participa  en  q[ualité  de  témoin,  à  une  charte 
analogrie.  Bertrand  Foucaud  et  Bernard  de  Mellet  contractè- 
rent une  dette  de  cent  vingt  livres  envers  des  marchands  g-é- 
nois.  Le  premier,  en  recevant  un  à-compte  de  dix  fit  la  recon- 
naissance suivante  : 

«  In  presentia  testium  subscriptorum,  nobilis  Bertrandus 
»  Fulcandi  confessus  est  mutuo  récépissé,  a  me  T.  Spinellî, 
»  januensi  cive,  pro  sociis  meis  agente,  quinquaginta  libras 
»  turonenses  pro  parte  sua  centum  et  viginti  librarum  sibî  et 
»  nobili  B.  de  Melleto  in  solidum  traditarum  et  ex  nimc  in 
)>  annum  reddendarum;  quarum  quinquaginta  librarum  de 
»  decem  contentus  est,  et  reliquas  recipiet  quando  litteras  suas 
»  patentes  sigillatas  in  solidum,  cum  garrandia  N,  de  Cavo- 
»  monte,  michi  tradiderit.  In  cujus  rei  testimonium,  dictus 
»  dominus  Bertrandus  signe  suo  se  subscripsit.  Testes  sunt 
»  domini  B.  de  Cunaco,  P.  de  Falgd,..  L.  Pezoni,  Ausr.  Caivî. 
»  Actum  apud  Tyrum,  anno  Domini  millesimo  centesimo  no- 
»  nagesimo  seconde  mense  maii  (2).  x> 

GuUiHBM  Arnaud  db  Cunhac,  chevalier,  demeurant  en  la 
paroisse  Beaurech,  Alix,  sa  femme,  gratifièrent,  le  11,  d  l'issue 
de  mars  1270,  d'un  sol  de  cens  (3),  Tabbaye  de  Cadouin. 

François  de  Cugnac,  baron  de  Dampierre  et  d'Huisseau, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  des  ordonnances  du 
Boi,  marchai  des  camps,  conseiller  d*Etat,  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  rOrléanais,  fut  élevé  à  la  dignité  du 
Saint-Esprit,  le  7  janvier  1595  (4).  Dans  la  môme  promotion 
furent  compris  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  Henri 

(1)  Ancien  fonds  Courtois,  chartes  des  croisades.  —  Revue  historique  de  la 
noblesse,  par  Borel  d'Hauterive,  tome  III ,  p.  16. 

(2)  Charte  des  Croisades,  ancien  fonds  Courtois.  —  Revue  Mskrique  de  la 
noblesse,  par  Borel  d'Hauterive,  ut  supra. 

(3)  Ârch.  de  Ste-Croix  de  Bordeaux,  résumées  par  D.  ViUevieille,  /oc.  ri7. 

(4)  Ghazot  de  Nantigny,  Tablettes  historiques,  é'^  partie,  p.  400.  —  P.  An- 
selme, Histoire  des  grands  officiers  de  la  Couronne,  tom.  IX,  p«  110  A. 
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d'Orléans,  duc  de  Longueville,  François  d'Orléans,  comte  de 
Saini-Pol,  Henri  d'Albret,  baron  de  Miossens. 

Après  avoir  coopéré  à  la  bataille  dlvry,  un  des  premiers 
il  conseilla  à  Henri  IV  Tabjuration  du  calvinisme.  Plus  tard, 
cette  voix  particuliculiëre  devint  un  chœur  universel  dont 
les  sentiments  farent  ainsi  traduits  par  Chicot  :  a  Allons 
»  mon  ami  vas  à  Borne,  le  métier  de  roi  est  bon,  on  y  peut 
»  gagner  sa  vie.  »  Si  le  fou  sur  un  tel  sujet  s'exprima  dime 
&Con  comique,  Dampierre  donna  son  avis  avec  sévérité  dans 
la  chambre  mortuaire  où  le  corps  d'Henri  lU,  à  peine  refroidi, 
était  grardé  par  deux  minimes  et  Glermont  d'Ânlragues.  Voici, 
du  reste,  comment  d'Aubig^né  rapporte  le  lang^age  de  Dam^ 
pierre  en  cette  triste  occurence.  Dans  le  groupe  des  assistants 
catholiq[ues  presque  tous  «  enfonsans  leurs  chapeaux  ou  les 
»  jettans  par  terre,  fermans  le  poing,  complottans,  se  tou- 
x>  chans  à  la  main,  fiaisans  des  vœux  et  promesses,  desquelles 

>»  on  doit  pour  conclusion,  plustost  mourir  de  mille  morts ; 

1»  mais  d'O,  Manou,  son  frère,  Ântragues,  Ghasteau-Vieux, 
»  murmurent,  et  à  dix  pas  du  roi  il  leur  eschape  de  se  rendre 
1»  plostost  à  toutes  sortes  d'ennemis,  que  de  souffrir  un  roi 
-»  huguenot;  ils  joignent  à  leur  propos  quelques  autres; 
»  entre  ceux-là ,  Dampierre,  premier  mareschal  de  camp,  qui 
»  fit  ouïr  tout  haut  ce  que  les  autres  serroient  entre  les 
»  dents  (1).  » 

Loxjis-Emmanubl  de  Cuqnào,  de  la  branche  de  Qiversac, 
rameau  aîné  de  Peyrille,  venu  au  monde  en  1729,  fut  le 
dernier  évêque  de  Lectoure.  Dès  son  début  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  Tévêque  de  Bayeux  l'attira  dans  son  diocèse, 
le  nomma  son  vicaire-général  et  le  fit  pourvoir  de  l'abbaye 
de  Conques.  La  bienveillance  du  roi  ne  tarda  pas  à  le  feire 
asseoir  sur  le  siège  de  Lectoure.  Le  sacre  du  nouveau 
prélat  eut  lieu  le  7  septembre  1772.  Il  concourut  à  la  der- 
nière assemblée  du  clergé  comme  député  de  la  province.  En 
1793,  il  fut  mis  en  réclusion  pour  refus  de  serment,  pour 

(1)  Mémoires  de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  pabliés  par  LudoTic  La< 
lanne.  —  Édition  Charpentier,  page  354  (édit.  de  1854). 
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inciviflme  et  aristocratie.  Il  traversa  miraculeusement  en  pri- 
son les  jours  terribles  de  la  terreur.  Lors  de  sa  délivrance, 
Tancien  prélat  vint  au  château  de  Fondelin,  près  de  son 
neveu,  finir  sa  pieuse  existence.  Sa  mort  étant  adv^iue  en 
1800,  il  fut  inhumé  dans  le  caveau  de  la  fajnille  (1). 

Ghazot  de  Nantigny  (2)  et  les  Étrmnes  de  la  noilesse  (3),  as- 
surent, avec  raison,  que  Talnée  des  branches  de  la  maison  de 
Gugnac  est  celle  de  Giversac.  Cette  opinion  est  également 
celle  de  d'Hozier,  qui  Texprime  dans  ces  lignes  :  «c  Emma- 
ce  nuel  de  Cugnac,  aîné  de  sa  maison,  seigneur  de  Sermet, 
«  Loubejac,  Saint-Pompon,  Montpezat,  en  Quercy,  né  en 
((  1687,  mort  en  1750  (4).  d  Le  travail  de  Tabbé  de  Lespine, 
édité  par  de  Ck)urcelles,  a  disposé  les  branches  dans  leur  or- 
dre d'antériorité;  celle  de  Giversac  vient  en  tête;  le  rameau 
de  PeyriUe,  sorti  de  son  sein,  suit  immédiatement  comme 
continuateur  et  héritier  des  marquis  de  Giversac.  Ceux-ci 
s'éteignirent,  au  milieu  du  dernier  siècle,  dans  la  personne 
d'Emmanuel  de  Cugnac,  marquis  de  Giversac,  dont  le  testa- 
ment du  2  août  1746  transférait  ses  droits  à  son  oncle  Antoine 
François,  marquis  de  Cugnac ,  seigneur  de  PeyriUe.  La  des- 
cendance  directe  de  celui-ci  est  représentée  aujourdTiui  par 
M.  le  marquis  Ludovic  de  Cugnac,  résidant  au  château 
de  Fondelin,  à  proximité  de  Condom  (Gers). 

J.  NOTJLENS. 
{La  suite  au  prochain  numéro), 

(1)  Histoire  de  Gascogne,  par  Monlezun,  tome  V,  page  570. 

(2)  c  La  maison  de  Gugnac  dit  (cet  auteur),  est  une  des  plus  anciennes  de 
c  Guienne,  où  eUe  est  connue  dès  le  dousième  siècle.  Les  seigneurs  de  01- 
c  versac,  établis  en  Quercy,  en  sont  les  aînés.  •  (  Tablettes  historiques,  par 
Ghazot  de  Nantigny,  t.  lY,  p.  402.  ) 

(3)  c  Gugnac,  maison  des  plus  anciennes  de  Guyenne,  connue  dès  le 
«  douzième  siècle.  La  branche  aînée  de  cette  famille  est  celle  de  GiTcrsac' 
c  en  Quercy.  •  {Étrennes  de  la  noblesse,  ou  état  actuel  des  famUks  nobles  de 
France,  des  Maisons  et  Princes  souverains  de  l'Europe,  t.  lil,  p.  91.  ) 

(4)  Fonds  d'Hozier.  Cabinet  des  Titres,  dossier  de  Gugnac.  BibL  Imp. 
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Joseph  Scaliger  et  le  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  des  écrivains  si  nombreux  qui  ont 
entretenu  leurs  lecteurs  du  percement  de  Tisthme  de  Suez, 
ait  songé  à  citer  sur  ce  point  les  paroles  du  plu4  illustre  des 
Âgenais,  de  ce  Joseph  Scaliger,  que  la  docte  Allemagne  re- 
garde comme  un  des  premiers  savants  de  la  France,  pour  ne 
pas  dire  le  premier  de  tous.  J'extrairai  donc  du  Diêcours  de  la 
jonction  des  mers,  du  desseiehement  des  marais,  et  de  la  riparaUon 
des  rivières  pour  les  rendre  navi^eailes,  inséré  dans  lesJos.justi 
Sealigeri  Opuscula  varia^  publiés  en  1610  (Paris,  in-4*),  par  la 
pieuse  amitié  de  Gasaubon,  ces  lignes  curieuses  (p.  541, 542)  : 
(t  Ces  choses  ainsi  considérées,  il  n'y  a  point  d'ordre  de  joindre 
les  deux  mers  par  le  premier  moyen,  qu'en  un  seul  endroict, 
où  un  isthmes  ou  destroit  de  terre,  large  de  trente-deux 
lieues  (2)  ou  cent  vingt-cinq  mil,  sépare  la  mer  d'Egypte 
d'avec  l'Arabique,  depuis  la  ville  de  Damiate,  située  sur  la 
frontière  d'Egypte  jusques  au  Sues,  port  de  la  mer  Rouge.  Ce 
destroit  couppé,  toute  l'Affirique  seroit  une  isle  là  oh  aujour- 
d'huy  elle  est  péninsule,  liée  avec  l'Asie  par  ce  destroit,  mais 
cela  est  plus  aisé  en  théorique  qu'en  pratique  (3).  Car  ce  des- 

)l)  Pour  d'autres  glanures,  voir  la  Revue  d'Aquitaine  de  Février  et  de 
Mars  1865,  d'Octobre  et  de  Novembre  1867. 

(2;  H.  de  Lesseps  a  récemment  rappelé  que  le  canal  qu'il  fait  creuser 
aura  160  kilomètres  de  long.  (Conférences  de  Vincennes  :  Le  percement  de 
rislhme  de  Suez,  1868,  p.  1.) 

(3)  Scaliger  parlait  comme,  deux  cent  cinquante  ans  plus  tard  environ 
devait  parler  lord  Palmerston.  Heureusement  que  M.  de  Lesseps  ne  s'est  pas 
laissé  décourager  par  les  sinistres  prophéties  1  Le  vaillant  athlète  annonce 
que,  le  1"  Octobre  1869,  le  canal  pourra  donner  passage  aux  peuples  du 
monde  entier.  Ce  sera  là  pour  l'humanité  une  date  auguste  à  Jamais,  une 
date  presque  sacrée. 
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troit  est  dans  le  déflert  d'Egypte  tout  couvert  de  sable,  volant 
tantost  plus»  tantost  moins,  selon  leë  vents  qui  Tentassent  et 
le  remuent.  Bt  posez  le  cas  quQ  la  tranchée  se  peut  tirer 
d'une  mer  à  autre,  malgré  tous  les  sables.  Si  est  ce  ^e  la 
fosse  estant  fiaicte,  en  peu  de  temps  elle  seroit  comblée  de 
sable.  L'entreprise  donc  en  est  vaine.,..  Ce  que  considérant 
un  des  plus  anciens  rois  d'Egypte,  nommé  Sésostris,  lors- 
qu'il fut  conseillé  de  joindre  les  deux  mers,  il  se  déporta  du 
premier  moyen,  et  eust  recours  au  second  (jonction  d'un  fleuve 
avec  une  autre  mer),  le  pratiquant  à  l'endroict  où  le  Nil  n'est 
distant  de  ^  mer  Arabique,  que  de  soixante-deux  mil,  rêve- 
nans  à  seize  lieues  communes.  Aristoteles,  en  la  fin  du  pre- 
mier livre  des  Météores,  et  après  luy  Strabon,  puis  Pline, 
disent  que  ce  fat  Sésostris,  comme  nous  avons  dit.  Hérodote, 
plus  ancien  autbeur,  le  nomme  Psammiticbus,  qui  régna  long- 
temps après  Sésostris  (1).  Soit  Sésostris  ou  Psammiticbus,  il  ne 
fit  qu'entamer  la  besongne,  et  ne  la  poursuivit  point,  comme 
longtemps  après  le  grand  Darius,  fils  d'Hydaspes,  roy  d'Âde 
et  d'Egypte,  poursuivant  l'œuvre  abandonnée  par  Psammi- 
ticbus, n'en  vint  point  à  bout.  Après  longue  succession  de 
temps,  un  des  Ptolémées,  roys  d'Egypte,  surmonta  ces  anciens 
roys  et  en  courage  et  en  exécution,  tranchant  une  fosse  de 
trente-sept  mil  quatre  cents  pas  de  longueur,  cent  pieds  de 
largeur,  de  profondeur  trente,  œuvre  vrayment  digne  d'un 
tel  roy,  lequel  ayant  conduit  jusques  aux  fontaines  salées,  il 
fût  contraint  de  le  quitter,  estant  advisé  par  ses  conseillers, 
que  l'Egypte  estoit  plus  basse  que  la  mer  Bouge  de  trois  cou- 


Ci)  Ici  Scaliger  est  trompé  :  il  a  confondn  le  fils  avec  le  père.  Ce  fut,  en 
effet,  Nècos,  fils  de  Psammiticbus,  qui,  selon  Hérodote  (liv.  II,  chap.  158), 
■  entreprit  le  premier  de  faire  communiquer  le  Nil  à  la  mer  Érjlhrée  par  un 
canal  que  Darius  creusa  une  seconde  fois.  *  Diaprés  un  savant  Égyptologne, 
M.  Brugsch,  dont  Topinion  a  été  adoptée  par  M.  François  Lenormant  (Manuel 
d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  1868,  tom.  I,  p.  263),  ce  serait  Séti  !••,  père 
de  Bhakttsèâpi,  c'est-à-dire  du  Sésostris  des  Grecs,  qui  aurait  eu  l'honneur  de 
rattacher  par  un  canal  le  Hil  à  la  mer  Rouge,  Si  cette  Interprétation  du  Imls- 
relief  de  Kamalc  est  exacte,  il  faut  croire  que  Nècos  fit  réparer  ou  refaire  ce 
qui  avait  été  fait  dans  le  xv«  siècle  avant  J.-G.,  et  qu'il  passa  ainsi,  aux  yeux 
de  roublieuse  postérité,  pour  le  premier  auteur  de  l'admirable  entreprise. 
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dées,  tellement  qu'A  estoil  à  craindre  (jue  toute  l'Egypte  ne 
fût  inondée  de  la  mer  (1).  Les  uns  disent  que  ce  ne  fut  pas  cela 
qu'on  allégua  à  Ptolémée,  ains  que  le  flus  et  le  reflus  de 
rOcéan,  entrant  dans  la  fosse,  corromperoit  Teaue  du  Nil,  qui 
est  la  seule  eaue  qu'on  boit  en  Egypte.  La  mesme  difficulté 
estant  proposée  à  un  soldan  d'Egypte,  qui  vouloit  suivre  les 
erres  de  l'ancien  Ptolémée,  le  rebuta  de  l'entreprise.  De  mesme 
en  prist  au  grand  Turc,  qui  ayant  subjugué  l'Egypte,  et  tué 
Tomombaie,  dernier  soldan  d'Egypte,  avoit  en  fantasie  dé 
poursuivre  ceste  entreprise.  Sultan  mesme,  filsd'Amuzat,  au- 
jourd'huy  régnant  (2),  est  après  pour  l'exécuter,  comme  l'on 
dit,  nous  verrons  ce  qu'il  fera.  Il  n'y  a  rien  qui  l'excuse  de  la 
poursuite,  s'il  l'a  entrepris,  veu  sa  puissance  et  ses  moyens  (3). 
S'il  le  faict  comme  il  le  peut,  il  n'y  a  doute  qu'il  ne  se  rende 
maîstre  des  Indes,  chasse  les  Portugais  de  leur  commerce,  et 
les  rois  mahométans  et  idolâtres  de  leurs  royaumes  (4).  » 


II 

Mémoire  sur  les  Archives  du  Chapitre  de  U  Romien  à  la  fin  dn 
dix-septième  siècle. 

Une  des  plus  importantes  collections  de  la  Bibliothèque 
Impériale,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d'Armoires  de 

(1)  On  sait  qu'un  de  nos  plus  habiles  ingénieurs,  M.  Bourdaloue,  a  constaté, 
en  1847,  qu*îl  n'existe  aucune  différence  de  niveau  entre  les  deux  mer^. 

(2)  Scaliger  veut  parler  sans  doute  ici  de  Mahomet  III  qui  succéda,  en 
Janxier  1595,  à  son  père  Âmurath  II,  et  qui  mourut  en  1603. 

(3)  Le  baron  de  Tott,  dans  ses  Mémoires  sur  les  Turcs  et  sur  les  Tartares 
(1785, 4«  partie,  p.  48),  nous  apprend  que  le  sultan  Mustapha  (c'est  Mustapha  III, 
mort  en  1774)  TaTait  chargé  d'étudier  un  projet  de  rétablissement  du  canal, 
projet  dont  il  réservait  l'exécution  à  la  paix. 

(4)  Scaliger  dit  un  peu  plus  loin  (p.  555)  :  f  Ce  dessein  (le  dessein  de  joindre 
rocéan  à  la  Méditerranée,  au  moyen  d'un  canal  qui  aurait  fait  communiquer 
l'Aude  avec  l'Arriège,  et,  par  suite,  avec  la  Garonne),  fut  proposé  au  grand 
roy  François,  qui  y  presta  Toreille,  et  ainsi  qu'on  estait  après  l'appareil  d'une 
teUe  entreprise,  eUe  fut  interrompue  par  la  mort  de  ce  magnanime  roy.  Il 
me  souvient  que  moy  estant  petit  garçon,  on  en  parlait  encores,lamémioire 
en  estant  toute  fraische.  » 
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Balme,  contient  (tome  OCXI,  pagre  78}  ce  catalogue  des  titres 
conservés  dans  les  Archives  du  Chapitre  de  la  Boxnieu,  cata- 
logue qui  fut  présenté,  le  2  Mai  16dl ,  à  révoque  de  Condcmi  (1) 
en  cours  de  visite  : 

«  Premièrement,  un  privilège  accordé  au  cardinal  Daux  (2), 
évesque  d'Albe,  par  Edouard,  roi  d  Angleterre  et  duc  d'Aqui- 
taine, pour  acquérir  dans  sa  duché  des  biens  fonds  jusques  à 
mille  livres  de  rente  imune  de  toute  redevance,  datte  du  sep* 
tiesme  an  de  son  règne  (3). 

»  La  confirmation  de  ce  privilège  feite  par  Philippe,  roi  de 
France,  dattée  de  Tannée  1313,  au  mois  de  Mars. 

»  Autre  confirmation  de  Charles,  roi  de  France,  de  ce  mesme 
privilège,  dattée  de  l'an  1404,  le  mois  d'Avril. 

»  Une  donation  feite  par  Fortis  Daux,  évesque  de  Poitiers  (4), 
de  la  chapelle  de  l'hôpital  Saint- Jacques  de  Larroumieu  et  de 
ses  revenus  au  Chapitre,  dattée  de  Tan  1354,  dans  laquelle 
donation  il  est  feit  mention  que  ceste  chapelle  a  esté  bastie 
par  la  maison  Daux,  et,  en  effet,  on  y  remarque  que  sur  la 
pierre  qui  ferme  la  voûte  à  l'arceau  du  presbytère,  il  y  a  un 
anneau  pascal  figuré  de  mesme  que  Tanneau  de  l'église  du 
Chapitre. 

»  Le  testament  de  ce  mesme  évesque,  par  lequel  il  donne 
par  légat  mille  écus  au  Chapitre  de  Larroumieu,  datte  de 
l'an  1357. 

»  Une  bulle  du  pape  Jean  XXII,  dattée  du  2®  an  de  son  pon- 

(t)  Cet  éTêque  était  Mgr  Jacques  de  Goyon  de  Mati^on,  qui  siégea  deI671 
à  1693. 

(2)  Sic  pour  d*Âux.  Arnaud  d'Âux,  un  de  nos  plus  illustres  prélats  gascons, 
avait  succédé  à  son  compatriote  Bertrand  do  Bordes  en  qualité  de  camer- 
lingue de  la  Sainte  Église  Romaine,  comme  Ta  rappelé  M.  Nouions  (p.  m, 
tom.  X  de  la  R^vue  d'Aquitaine).  Éyêque  de  Poitiers  en  1307,  légat  en  Angle- 
terre peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  cardinal  le  29  Décembre  1312,  en 
même  temps  que  Jacques  Duèze,  de  Gahors  (le  futur  Jean  XXll),  que  GuU- 
laume  Teste,  de  Gondom,  que  Guillaume  Godin,  de  Bajonne,  que  Vital  du 
Four,  de  Bazas. 

(3)  Edouard  U  étant  monté  sur  le  trône  en  1307,  le  privilège  accordé  au 
cardinal  d'Àux  est  de  1314. 

(4)  Fort  d'Aux,  neveu  d'Arnaud  d'Aux,  fut  évéque  de  Poitiers  de  1312 
à  1357. 
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Ufical  (1),  portanl  mandement  aux  arcbevesques  d'Auch,  de 
Bourdeaux  et  de  Carcasone  (sic)  (2)  et  aux  évesques  suflfragans 
de  prester  main  forte  au  Chapitre  pbur  le  defiBaindre  contre  les 
vexations  qui  lui  pourroient  estre  faictes,  et  de  lui  départir 
leur  justice  pour  le  remettre  dans  les  biens  qui  lui  ont  été 
usurpés  par  les  seigneurs  temporels. 

»  Une  déclaration  que  le  mesme  pape  fait  au  cardinal,  por- 
tant descharge  en  sa  faveur  des  revenus  de  la  papauté  qu'il 
avait  gouverné,  oîi  le  pape  se  loue  de  la  fidélité,  affection  et 
vigilance  qu'il  luy  a  témoigné  dans  la  gestion  de  ses  afiEedres, 
dattée  de  la  7*  année  de  son  pontificat. 

»  La  fondation  du  Chapitre  qui  est  au  pouvoir  de  M.  le  pa- 
tron est  de  Tan  1318.  Il  fut  fondé  dix-huit  chanoines  dont  Uun 
estoit  doyen,  Tautre  soubs-doyen,  un  autre  chantre,  un  sa- 
cristain et  un  ouvrier. 

»  Son  testament,  qui  est  aussi  au  pouvoir  du  patron,  est  de 
Tan  1321  (3),  fait  et  passé  à  Avignon,  par  lequel  il  déclare 
vouloir  estre  enseveli  à  Larroumieu,  dans  Téglise  du  Chapitre 
qa^il  a  fait  bastir  et  dont  il  est  patron,  laissant  le  soin  à 
l'évesque  de  Poitiers  de  ses  hoimeurs  funèbres. 

»  n  s'y  est  aussi  trouvé  une  donation  faite  par  Tabbé  de 
l'abbaye  Saint-Victor  de  Marseille,  de  laquelle  dépendoit  le 
prieuré  de  Notre-Dame  ,de  Larromieu,  à  Alphonse,  comté  de 
Tholoze,  et  à  la  dame,  sa  femme,  de  la  haulte  justice  dudict 
Larromieu  dont  ledit  prieur  estoit  seigneur,  dalté  de  Van  1259. 
Cette  donation  fat  faite  afin  que  M.  le  comte  de  Tholoze  pro- 
tégeât le  prieuré  et  ses  religieux  contre  les  vexations  que 
Oudet  de  Lomaigne,  alors  marquis  de  Fiumarcon,  exerçait 
contre  eux. 

»  L'acte  d'union  du  prieuré  Notre-Dame  de  Larromieu, 

(1)  La  deuxième  année  dn  pontificat  de  Jean  XXII  correspond  à  1318. 

(2)  U  faut  lire  Narbonne,  archerécbé  dont  a  dépendu,  jusqu'en  1790, 
rérêché  de  Garcassonne, 

(S)  On  voit  combien  se  trompent  les  biographes  qui,  tels  que  Moréri,  font 
mourir  le  cardinal  d^Àux  en  1310  ou  en  1317.  D'après  une  inscription  de 
Tégliae  de  Poitiers^  rapportée  par  ce  même  Moréri,  le  cardinal  serait  mort  le 
24  80^-1327. 
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que  le  cardinal  permuta  par  la  permission  du  pape  Jean  XXII 
avec  la  renie  de  2,000  florins,  est  datié  de  Tan  1317. 

»  n  s'y  est  trouvé  une  Copie  informe  de  la  mutation  et  ré- 
duction des  offices  dont  mention  a  esté  faite  ci-dessus  en  l'ar- 
ticle de  la  fondation,  et  de  sept  chanoines  pour  Testablissement 
de  douze  prébendiers,  si:^  gros  et  six  serrans,  lequel  establis- 
sement  subsiste  encore  aujourd*huy,  en  sorte  que  ledit  Cha-  ' 
pitre  est  composé  d'un  doyen  qui  tient  la  place  de  deux  cha- 
noines, en  ce  qu'il  tire  le  revenu  de  deux  prébendes  canoniales 
et  est  curé  du  lieu,  de  dix  chanoines  et  de  douze  prébendiers. 
Ladite  copie  est  dattée  de  Tan  1387.  Cet  acte  est  consenti  par 
noble  Jean  d'Aux,  alors  patron  dudit  Chapitre.  » 

L'anniversaire  du  cardinal  se  célèbre  annuellement  la  veille 
de  Saint-Barthélémy,  au  mois  d'Aoust,  et  le  Chapitre,  en  mé- 
moire du  fondateur,  dit  Tofflce  des  morts  en  chantant  la  messe 
avec  solennité,  préparant  une  bière  entourée  de  flambeaux 
brulantz  pendant  cet  office  auprès  du  tombeau  qui  est  à  la 
droite  de  l'église,  proche  le  grand  autel  érigé  en  niche  dans 
la  muraille  construite  en  voûte  avec  artifice  qui  se  fermait 
autrefois,  mais  pendant  les  guerres  de  Montgomery,  elle  a 
esté  gâtée.  Le  tombeau  est  au  bas  de  la  niche  couvert  de  plu- 
sieurs pierres  sans  épitaphe ,  élevées  au-dessus  du  pavé  de 
l'église  de  trois  pans. 

Il  y  a  encore  plusieurs  achaptz  de  dixmes  feits  par  le  car- 
dinal et  Fortis  Daux,  évesque  de  Poitiers,  pour  la  dotation  du 
Chapitre  ou  pour  l'augmentation  des  revenus  d'icelluy. 

M.  Daux,  patron,  est  àBourdeaux.  Jeluy  ay  escritpourle 
prier  de  me  remettre  la  fondation  du  testament  sus-énoncé 
et  le  prie  de  m'envoyer  encore  toutes  les  mémoires  et  autres 
actes  concemans  la  généalogie  de  sa  maison. 

Monseigneur,  je  vous  envoyeray  à  Condom  ce  que  vous 
me  marquerez  estre  utile  à  la  personne  pour  laquelle  Vostre 
Grandeur  s'intéresse,  parce  que  je  suis,  avec  de  profonds 
respectz, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Ca2au,  Sj/niio  du  Chapitre  d$  Zarromieu. 
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P.  S.  —  Puisque  vous  m'avez  ordonné,  Moncfeigneuf ,  de  vous 
faire  sçavoir  si  nous  avions  beaucoup  de  rentes  en  biens  fonds,  ii 
est  vrai  que  nous  n^avons  pas  plus  de  600  livres.  Cependant  au 
préjudice  de  ce  et  des  privilèges  énoncés  dans  le  présent  Mémoire, 
qui  nous  permettent  d'en  tenir  pour  1,000  livres  sans  estre  obligez 
à  en  payer  aucune  finance,  en  considération  du  service  divin,  le 
conuQDis  de  la  levée  des  amortlssemens  nous  veut  obliger  à  en 
payer,  n'ayans  pas  d'ailleurs  de  quoy  nous  entretenir  dans  nostre 
tôtat,  conmie  Vostre  Grandeur  sçait  très  bien.  Puisque  vous  escrii- 
vez  à  Paris,  faites  moy  la  grâce  de  consulter  si  nous  nous  pourr 
rions  défendre  de  payer  (1). 


m 


D'une  relation  inédite  de  rambassade  en  Turquie  du  baron  de 

Salignac. 

Je  viens  appeler  l'attention  des  curieux  sur  un  gros  volume 
manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  Impériale  sous  le  nu- 
méro 18076  (fonds  français),  et  qui  contient  le  récit  très  déve^ 
loppé  du  voyage  et  du  séjour  en  Orient  de  «c  Monseigneur  le 
bar(Hi  de  Salignac,  ambassadeur  pour  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne, à  Constantinople  (2).  »  Ce  récit  a  été  rédigé  par  quel- 
que secrétaire  de  l'ambassadeur,  lequel,  sans  dire  son  nom, 
a  cru  devoir  nous  apprendre  (à  sa  dernière  page)  que  Pluviers 
est  le  lieu  de  sa  <x  bonne  et  chère  patrie  (3).  »  Les  particula- 

(1)  k  la  suite  (de  la  page  81  à  la  page  84),  sont  reproduits  avec  la  même 
écritare,  les  docoments  relatifs  à  Fanion  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Lar- 
romieu  àTéglise  collégiale,  en  1317  et  1318. 

(2)  Jean  de  Gontaud-Biron,  baron  de  Salignac,  personnage  dont  on  cher- 
cherait vainement  le  nom  dans  nos  plus  considérables  recueils  biographi- 
ques, a  avait  épousé  Marguerite  Hurault  de  l'Hospital ,  fiUe  de  Robert  Hurault, 
seigneur  de  Belesbat^  et  de  Madeleine  de  THospital,  cette  dernière  flUe  unique 
du  chancelier  de  l'Hospital. 

(3)  Pluviers  est  une  petite  ville  du  département  de  la  Dordogne,  arrondis- 
sement de  Nontron,  canton  de  Bussière-Badil.  Presque  tous  les  compagnons 
de  Tambassadeur  étaient  périgourdins  comme  lui  et  comme  le  narrateun 
notamment  Jacques  de  Qontaud»  sieur  du  Garlat»  frère  de  Salignac,  Jean  de 
Compagna,  Jean  de  Carbonière.  L'aumônieri  Nicolas  Lesdosi  qui  devint  en- 
suite éréque  de  MilOj  était  de  Normandie* 
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rites  intéressantes  abondent  dans  le  volume  dont  voici  le 
début  :  «Monseigneur  de  Salîgnac ,  baron  du  dit  lieu,  ayant 
esté  iiory  de  tout  temps  près  la  personne  du  grand  roy 
Henry  4«,  avec  lequel  il  fut  tousjours  participant  aux  louables 
peines  et  travaux  de  la  g^uerre,  dont  ce  grand  roy  a  voit 
presque  tousjours  esté  occupé  toute  sa  vie,  en  Tan  1604  fui 
expédié  de  S.  M.  Très-Cbrestienne  pour  estre  son  ambassadeur 
à  Constantinople,  à  la  Porte  ou  Cour  du  Sultan  Acmeth  (1), 
lors  régnant  en  Tempire  Otbomant.  Pour  cest  effeci  donc 
mondit  seigneur  de  Salignac,  ayant  donné  ordre  h  son  des- 
part  de  Paris  et  réglé  son  trein,  partit  le  samedy  4  de  septem^ 
bre  de  Tan  susdit,  passant  par  la  Lorraine,  arriva  à  Nancy  le 
vendredy  10®  du  mesme  où  il  fut  le  bien  reçeu  et  mieux  fes- 
toyé de  S.  Alt.  de  Lorreine ,  laquelle  le  gratifia  de  sa  compa- 
gnie pour  lui  faire  voir  les  singularitez  de  la  ville ,  sçavolr 
l'Arsenal  et  plusieurs  autres  cboses  exquises,  dont  elle  est 
enricbie  et  décorée,  d  Puis  viennent  de  très  copieux  détails 
sur  Venise,  sur  les  îles  de  la  Grèce  et  notamment  sur  Cbio  (2), 
sur  la  Turquie  et  sur  les  mœurs  (3)  et  la  religion  des  habitants, 
sur  «  plusieurs  choses  remarquables  qui  succédèrent  en  Tan 
1607  et  1608,  »  sur  «l'ancienne,  belle  et  plaisante  cité  de 
Sinope,»  sur  la  mer  Noire,  «  non  plus  noire  que  la  mer  Bouge 
n^est  rouge,  »  sur  les  chasses  de  l'ambassadeur  qui  avait 
amené  a  un  chien  et  une  chienne  espagneux,  >i  sur  le  retour 
par  la  Terre-Sainte,  TÉgyple,  la  Sicile,  enfin  sur  la  mort  et 
l'enterrement  du  baron  de  Salignac,  mort  suivie,  trois  ou 
quatre  mois  après,  de  celle  du  sieur  du  Cariât  (4).  Le  manua- 

(1)  Àcbmet  I"  qui  saccéda,  en  décembre  1603»  à  son  père  Mahomet  m. 

(2)  Il  y  a  là  le  gracieux  épisode  d*aiie  tourterelle  qui,  dans  le  golfe  de  La- 
conie,  pendant  une  tempête,  Tint  se  poser  «  sur  le  giron»  de  rambaasadeur. 
Jean  de  Gontaud  commanda  d*en  avoir  grand  soin,  et  elle  fût  portée  à  Cons- 
tantinople  «où  elle  se  domestiqua.  » 

(3)  Le  narrateur  aifirme  que  les  femmes  turques  s'abandonnent  aux  fous. 
C'est  pour  elles,  dit-il,  chose  religieuse. 

(4)  Le  baron  de  Salignac  avait  appris  avec  beaucoup  de  douleur  la  nou- 
yeUe  da  la  mort  d*Henri  lY.  Le  volume  18076,  qui  portait  autrefois  dans  le 
fonds  Saint-Oermain  français  le  n«  1429,  n'étant  pM  paginé,  Je  n*al  pu  pré- 
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crit  inr4^  que  le  rédacteur  anonyme  acheva  de  mettre  au  net 
«  le  mardy  10  de  novembre  1626,  en  Alep,  »  est  trop  gros 
pour  qu'on  puisse  songer  à  le  publier  en  entier,  mais  quel- 
qu'un tiendra,  sans  doute,  à  nous  en  donner  d'amples  ex- 
traits, et  ce  sera,  je  l'affirme,  à  la  satisfaction  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  morceaux  délicats. 


ciser  mes  indications  comme  je  Taurais  touIu.  On  trouvera  dans  le  tome  VII 
des  LeUres  mi^ves  (1868)  quelques  lettres  écrites  par  Henri  iV  à  son  am- 
bassadeur à  Constantinople,  en  l'année  1607  (pages  109, 227,  etc.). 


/ 
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LE  VOYAGE 

DU  BARON  DE  SAINT -BLANGARD  EN  TURQUIE  LAN  1537 


Ex  biUiotheca  Ricobd  Joseph  FOOCAOIT,  eomitis  consislonuL 


A  la  suite  de  ce  titre,  en  tète  de  la  troisième  page,  sont 
peintes  les  armes  des  Montmorenci  : 

D'or  à  la  croix  de  gueules,  aux  seize  aigles  eployies  de  saile, 
quatre  dans  chaque  quartier  (1).  - 

Suit  la  dédicace  : 

A  monseigneur  le  conestaile  Anne  de  Montmorency^  mort  en 
4663. 

Charles  Adrien  Picard  1767  (2), 

Au  Roi 

Vostre  lettre  Sire  par  laquelle  vous  plut  me  commander 
d'accompagner  le  baron  de  S*  Blancard  vostre  maistre  d*ho6- 
tel  ordinaire  capitaine  général  de  vostre  armée  de  mer  de 
treize  galères,  une  flûte,  deux  brigantins,  au  voyage  de  Levant, 
le  cas  inopiné  survenu  de  passer  et  faire  liver  es  terre  et  pays 
de  Grèce  et  Turquie,  es  mer  Yonie,Egee,  Helesponte,Propon- 
tide,  ont  este  occasion  que  par  oculaire  intelligence  ay  conceu 
certaine  congnaissance  dicelles  laquelle  me  donne  cueur, 
mectant  pas  escrit  le  dit  voyage,  vous  demonstrer  diceulx 
lassiete  et  discours,  Testât  et  cours  de  Soliman  unzieme 
grand  seigneur  des  Turcs  descendant  par  droicte  ligne  dOtho- 
man  iceluy  comprins  qui  sur  les  Turcs,  lesquels  environ 
trois  cens  ans  avait  par  compaignies^communement  dominé 
la  Asie  Mineure  et  occupe  dilate  des  terres  et  royaulmes 

(1)  Elles  sont  semblables  à  celles  des  Montmorenci,  rapportées  dans 
rbistoire  de  cette  famille  par  Duchesne,  années  1432  à  1570,  page  249. 

(2)  Nom  du  copiste  qui  transcrivit  en  caractères  modernes  Tancien  ma- 
nuscrit du  XVI*  siècle  de  Jean  de  La  Yega. 
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voisins  le  long  de  la  mer  Euxone,  fat  le  premier  qui  les  en- 
tretenant en  division  et  saidant  des  uns  contre  les  autres  en* 
viron  lan  mil  troys  cent,  se  rendit  seul  seigneur  sur  tous, 
laquelle  seigneurie  par  sa  postérité  en  chacune  personne  a 
este  grandement  augmentée.  Ayant  seul  esgard  à  la  vérité 
que  entends  escripre,  qui  sera  le  seul  ornement  sans  avoir 
confiance  auculne  deloquence,  parolles  exquises,  omemens 
suasions  ou  aultre  art  d'orateur,  que  si  requis  y  estoit,  mon 
vouloir  seroit  de  ce  faire  déprimé,  si  de  la  clarté  dicelle  n'es- 
toit  conforté.  Aussi  Sire  que  ay  confiance  que  par  vostre  en 
nous  née  bonté  et  doulceur,  aurez  esgard  au  cueur  et  affec- 
tioime  vouloir  de  vostre  très  humble  très  obéissant  subject 
et  serviteur.  Si  vous  scavez  et  entendez  mieulx  ce  que  cesluy 
qui  le  mect  par  escript,  considère  aussi,  Sire,  que  le  scavoir 
de  toutes  choses  qui  en  vous  est  plain,  combien  ne  puisse 
d'ailleurs  prendre  augmentation,  peult  neantmouig,  par  bé- 
nigne grâce,  recepvant  le  bon  vouloir,  donner  accroissement 
à  celuy  qui  non  pour  enseigner  minerve  (1)  escript,  mai^ 
pour  recevoir  dicelle  sur  ce  de  plénitude  irrigation,  soy 
adresse  a  elle  espérant  tousjours  produire  meilleur  fruit, 
dont  vous  plaira,  Sire,  estre  des  desfectz  supplément  de  la 
vérité,  protecteur  et  deffenseur,  et  priray  le  Créateur  vous 
donner  Sire  bonne  et  longue  vie  et  vous  bénisse,  et  voste 
I>08terité  comme  celle  de  David. 
Vostre  très  humble  très  obéissant  subject  et  serviteur. 

Jehan  de  La  Vbga  (2). 

Le  quinzième  d'aoust  mil  cinq  cens  trente  sept,  Tarmee 

(1)  G'est-à-dlre  enseigner  la  sagesse. 

(2)  Nous  continuerons  de  respecter  scrupuleusement  Torthographe  du 
manuscrit,  quelque  étrange  qu'elle  puisse  paraître  ;  il  n*est  pas  inutile  de 
constater  les  modifications,  les  transformations  qu'ont  éprouvé  les  noms 
propres  d'hommes,  d'iles  de  villes.  Jean  de  La  Yega  ne  connait  ni  accent  ni 
apostrophe  ;  les  points  sont  rares,  les  alinéas  réduits  à  cinq  ou  six  ;  les  vir- 
gules et  les  points-virgules  placés  au  hasard.  Ces  deux  derniers  signes  sont 
les  seuls  que  nous  nous  permettrons  de  redresser  quelquefois,  afin  d'épar- 
gner au  lecteur  des  embarras,  des  doutes  qui  compromettraient  le  sens 
même  de  hon  nombre  de  phrases. 
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mestte  (1)  ville  tenue  soubs  la  dévotion  de  Barberosse  (2)  par 
Turcs  7  estant  en  garnison,  avec  fiaveur  d'une  part  des  Mo- 
res manans  et  habitans  diceUe,  et  est  a  noter  que  icelle 
partie  de  Barbarie  est  du  royaulme  de  Tunis  et  les  mores 
sont  en  division,  les  ungs  tienent  et  vouldraient  Barberousse 
pour  roy  les  autres  le  roy  de  Tunis.  Ceux  cy  désirent  et 
ayment  les  espaignols  les  autres  les  francois  (3). 

Eue  response  par  la  fuste  qui  fut  la  envoyée  qu'ils  estoieni 
a  Barberousse  et  nous  donneroient  de  leau  et  vivres  pour  ar- 
gent vinsmes  au  port  saluâmes  le  cbasteau  d'artillerie  et  luy 
nous,  vindrent  en  galère  les  Turcs  et  quelques  Mores,  por- 
tans  presens  et  pain  et  fruicts  offirant  tout  ce  qu'ils  avoieni 
au  baron  et  son  commandement.  Â  celui  qui  porta  le  présent 
le  baron  feit  bailler  douze  escus  remercia  fort  les  Turcs  et 
Mores  qui  luy  dirent  que  pour  grand  chose  n'eussent  voulu 
qu'il  ne  feust  venu  car  tous  les  jours  estoiént  assaillis  des 
alarbes  (4)  favorisant  le  roi  de  Tunis  (5),  mais  pour  sa  venue 
•les  Mores  qui  tenoient  le  party  de  Barberosse  prindrent 
plus  grand  ceur,  les  contraires  grand  crainte,  et  le  prièrent 
vouloir  tirer  un  coup  de  canon  a  certains  alarbes  a  cheval 
qui  estoiént  la  a  une  plaine  venus  pour  les  escarmoucher  et  le 
baron  en  feit  tirer  deux,  et  les  alarbes  en  fuite  courant 
comme  cerfs  par  les  montaignes.  Ceulx  de  Mahomette  fai- 
saient sonner  leurs  longues  trompette,  cornets  et  timballes 
menans  grand  joye,  et  puis  vindrent  demander  de  la  poudre 

(i)  Haz  Mamethe  ou  MahomèU,  au  fond  da  golfe  de  Tunis,  alors  golfe  de 
Mahomète,  à  yingt  lieues  an  sud  de  Tunis.  Aujourd'hui  Mahomedia, 

(2)  Barberousse.  KhaKr-el-Diu  (Hœriadam),  fils  d'un  renégat  Albanais. 

(3)  Les  Espagnols,  vainqueurs  des  Arabes  [andalous,  avaient  entrepris  de 
placer  toute  la  côte  barbaresque  sous  leur  domination  ;  ils  s'étaient  déjà 
rendus  maîtres  d'Oran,  de  Bougie,  de  Tripoli,  du  fort  d'Alger,  et  avaient 
assujetti  les  rois  de  Tunis  et  de  Tlemcen  à  leur  payer  tribut.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  Soliman  et  Barberousse,  reprenant  l'offensive,  entrepri- 
rent de  chasser  les  Espagnols  de  |la  côte  barbaresque.  Barberousse  reprit 
Alger  en  1529  et  s'empara  de  Tunis  en  1574,  ce  qui  explique  la  division  du 
pays  en  partisans  des]Espagnol8  et  en  partisans  de  Barberousse  et  de  Fran- 
çois I*%  aUié  de  Soliman. 

(4)  Alarbes,  Arabes. 

(5)  Détrôné  par  Barberousse  en  1534. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-274- 

deploya  la  voile  aux  vent  des  ides  de  HarseiUes,  passa  à 
Tholon  et  isles  Dor  (1)  du  coste  de  Levant  nomme  le  Tïtoul  [2] 
senfi^ouffira  (3)  ou  gouffire  du  fer  (4)  passant  en  vue  des 
montagnes  de  lisle  de  Corce  a  main  gauche  arriva  et  surgit 
lancre  à  lisle  Sainct  Pierre  de  lisle  de  Sardeigne  du  coste  du 
Ponant  (5)  print  de  l'eau  dans  le  sablon  du  bort  de  la  mer, 
de  la  a  la  voile  passe  les  ilôts  Toroveau  et  Vache  (6)  et 
planta  lancre  à  lisle  de  Zimbe  inhabitée  pour  une  nuict,  ou 
se  sentit  ung  vent  aussi  chaud  comme  s'il  sortist  ou  passât 
par  un  grand  feu  flambant  (7),  Lendemain,  arrivés  au  cap 
Bon  de  Barbarie  vindrent  à  la  marine  aucuns  mores  à  cheval 
portant  zagais  pour  entendre  quelle  armée  cestait,  leur  feust 
respondu  despaignols  dont  montrèrent  avoir  joie  ;  mais  après 
qu'ils  eurent  vu  aucuns  des  nôtres  qui  descendirent  au  bord 
delà  mer  acoutres  a  la  francoise  et  notanment  ung  qui  por- 
tait sur  les  acoutrements  francois  ung  brodequin  et  bon- 
net de  Turc,  avoit  la  barbe  feiicte  et  les  moxtasses  long,  le 
voulurent  frapper  et  se  retirèrent  sans  se  vouloir  fier  plus  a 
nous.  Peu  après  vint  un  more  tout  nud  sur  la  galère  por- 
tant des  cailles  qu'il  présenta  au  baron,  qui  lui  feit  donner 
ung  gergauts  de  drap  rouge,  une  chemise,  et  deux  escus. 
Yeus  nos  acoutrements  et  les  escus  deist  vous  estes  firancoys. 
et  non  espaignols;  et  lendemain  le  trouvasmes  a  Mahu- 

(l)nç8d*Hiëre8. 

(2)  Le  Titonl,  la  plus  orientales  des  trois. 

(3)  S'engouffra,  c'est-à-dire  entra,  pénétra,  navigua  à  toutes  Toiles. 

(4)  La  baie  de  Femo,  cala  di  Ferno,  au  sud  du  golplie  d'ÂJaccio,  dont  elle 
est  séparée  par  le  cap  Muro,  ce  qui  semble  indi(iuer  ({u'au  xvi*  siècle  cette 
baie  étendait  son  nom  à  la  mer  voisine. 

(5)  Ponant  ou  Levant,  mot  qui^'est  d'usage  que  dans  la  Méditerranée. 
Ile  St-Pierre  est  un  petit  Ilot  à  l'extrémité  sud-est  de  111e  de  Sardaigne, 

séparé  de  St-Antiocbe  par  le  golfe  de  Palme. 

(6)  Toroveau  et  Vaclie,  rocbers  situés  à  l'est  de  St-Antioche,  pointe  sud  de 
l'Ile  de  Sardaigne  désignée  sous  les  noms  de  Capo  Xavolaro  ou  cap  Tolare 
(  carte  de  Dnval,  1675). 

(1)  Zimbe,  Zimbola  ou  les  Imbes,  Ilot  situé  à  12  lieues  &  l'ouest  du  cap 
Bon,  an  nord  de  Tunis  (  nous  employons  la  lieue  de  mesure  ancienne,  c'est- 
à*dbre  de  trois  mille  pas  géométriques. 
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disans  qu'ils  en  avoient  âtute,  et  le  baron  leur  en  dozma. 
Prinse  de  leau,  allasmes  passer  devant  Susse  (1)  qu^esi  en 
semblable  dévotion,  et  surg^ismes  lanore  au  Monastier,  aussi 
en  telle  dévotion  sur  un  petit  mont  quasi  isle  (2)  devant  le 
port,  grand  quantité  de  Mores  et  Turcs  partie  a  cbeval  et 
partie  a  pied  avec  les  enseignes  turquesses,  a  lentrée  du  port 
saluasmes  dressant  nos  baimieres  Sire,  nous  saluèrent  auss^ 
a  force  descorpeterie  quils  portoient,  de  courreries  et  volteries 
de  cbevaux  (3)  et  ainsi  firent  jusques  en  la  ville,  le  baron  en- 
voya Dimitre  parler  au  capitaine  de  la  place,  qui  le  reçut 
jouieusement  et  offrit  que  tout  estoit  au  commandement  du 
baron.  Envoya  présent,  pain  moutons,  bœu&  et  frulcts,  au 
baron  qui  feit  doxmer  au  porteur  douze  escus,  deux  bernes 
rouges  (4)  puis  ledit  cappitaine  vint  accompaigne  de  Turcs  et 
Mores  sur  la  galère,  feit  la  révérence  au  baron,  le  recogneut 
pour  l'avoir  vu  a  Argier  (5],  le  baron  le  remercia  de  son  pré- 
sent et  lui  le  baron  de  sa  venue  et  Visitation  quil  luy  portoit 
grand  faveur  envers  les  Mores  tenans  le  party  de  Barberousse 
et  crainte  aux  autres  et  aux  alarbes  qui  tous  les  jours  les  ve- 
noient  escarmoucher  et  ils  estoientpeu  de  Turcs;  le  pria  luy 
voulolst  donner  de  la  poiQdre  et  quils  en  avoient  nécessite,  le 
baron  leur  en  bailla  ce  quils  eurent  merveilleusement  agréa- 
ble, et  ne  faillirent  point  lescrire  a  Barberrousse  par  ung 
Turc  qui  de  la  vint  sur  les  galleres,  ee  que  le  dict  Barber- 
rousse en  sceut  merveilleusement  bon  gré  au  baron. 

De  la  prismes  notre  cbemin,  mais  a  cause  du  temps  qui  se 
dressa  contraire  surgismes  en  une  isle  plaine  loing  du  Mo- 

(1)  Également  au  fond  dn  golfe  de  Tunis,  mais  à  Test,  en  face  de  MafaQ- 
mette,  sitaé  à  Tonest.  Le  Monastier  eu  Monaster,  est  à  cinq  lieues  à  l'est 
de  Susse  dont  il  est  séparé  par  le  cap  et  le  promontoire  de  Secanels  (carte 
de  Duval,  1677  ), 

(2)  Presqu'île. 

(3)  Véritable  Fantasia, 

(4)  Berne,  sorte  de  mantelet  à  cape,  en  espagnol  albomos. 

(5)  Alger,  probablement  vers  1529,  lorsque  Barberousse  en  expulsa  les 
Espagnols:  le  baron  de  Saint-Blancard  était  général  des  galères  depuis 
1521,  n'éUit-U  bas  naturel  qu*a  alUt  assister  à  la  lutte  des  soldats  de  SoUtan 
contre  ceux  de  Cbarles-Quint? 
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nâstier  quinze  mil  et  demourasmes  deux  jours,  ce  tandis  en 
icellé  nommé  les  Conillieres  (1)  a  cause  la  grande  q[uantite  de 
cognins  (2]  descendismes  courûmes  et  chassâmes,  et  prismes 
beaucoup  de  congnins,  qui  se  prenoient  a  course  dliomme. 
De  la  pariismes  le  vingneuviesme  du  dit  moys,  passâmes  en- 
tre les  isles  Lampradose  (3)  du  coté  Destre  et  de  Malte  de  Se- 
nestrenous  engousfrasme  au  gouflfre  de  Venise  avec  bon 
temps  a  voile  que  dura  trois  ou  quatre  jour.  Puys  nous  print 
ung  maulvais  grant  vent  qui  nous  feit  courir  feit  parfonder 
une  frégate  esgara  une  galère  qui  alla  a  la  Velonne  (4).  Ce 
jour  et  nuict  passe  vn  de  septembre  descouvrismes  la  monta-- 
gne  très  haulte  de  lisle  de  Cephelonie  et  ung  peu  après  lisle 
de  lante,  après  lisle  de  Sainte  Maure  ou  surgismes;  eûmes  des 
habitans  nouvelles  que  le  grand  seigneur  des  Turcs  faisoit  la 
guerre  aux  Vénitiens.  De  la  vinsmes  a  Maure  terre  ferme  au 
devant  la  dicte  isle  Sainte  Maure,  dicte  Eucodia  (5)  qui 
est  en  la  provincs  de  Âlmenie  (6]  et  le  long  de  ceste  coste 
de  mer  Yonie  est  le  royaulme  de  Macédoine,  commençant  a 
Albanie,  venant  le  long  de  la  cote  de  la  mer  Yonie,  après  Al- 
banie, Taulatre,  Climiote,  après  le  Epire  qui  contient  Chaonle 
Lespiote,  ayant  au  devant  lisle  de  Corfu,  après  la  dicte  Alme- 
nie (7)  ayant  au  devant  la  dicte  isle  Eucadea  et  après  la  Acar- 
nanie,  en  suivant  la  dicte  coste  est  la  Achaye ,  contenant  le 
provinces  de  Amphilotie  et  Olie,  Locres  qui  est  au  devant  et 
lestroict  de  la  mer  ou  Sin  (8)  de  Cîorintbe,  et  le  long  de  la 

(1)  De  Conin,  dite  aussi  par  erreur  lie  Comin,  située  à  trots  milles  (ita- 
liens )  de  rextrémité  nord  de  Vile  de  Malte  et  à  la  même  distance  de  l'île  de 
Goze. 

(2)  Gognins,  canins,  conils,  lapins. 

(3)  Ou  Lampédouze,  lie  située  entre  Malte  et  Mahumette»  à  45  lieues  enyi- 
ron  de  Tun  et  l'autre  point. 

(4)  La  Valone  en  Albanie,  en  face  d*Otrante. 

(5)  Euconia,  de  Leucadia,  Leucate. 

(6)  L'Mmenie  serait,  d'après  Jean  de  La  Vega,  la  partie  sud  de  Lacarnanie 
aujoardliui  laGartelie. 

(7)  Àujourdlini  la  Gartelie. 

(8)  De  Sinui,  port,  golfe. 
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dicte  mer  la  Phocide  justes  audiot  Cîorinthe  du  dict  destroii. 
Dehors  est  le  gouffre  de  Fatras  dont  se  yoyent  les  isles  deCe- 
phalome  et  celles  que  Virgilenomme  au  tiers Li.  De  la  le  baron 
envoya  Dimitre  (1)  a  ung  chasteau  deux  lieues  loin  qui  re- 
vint le  lendemain  et  si  amena  avec  luy  des  Turcs  à  cheval, 
qui  vindrent  dire  au  baron  qu'il  allast  au  port  de  Prenese  (2) 
le  long  de  la  dicte  coste  et  allasmes^  entrasmes  dans  le  port 
par  un  canal  ou  Teau  couroit  dehors  la  mer,  du  coste  destre 
estoit  mer  ayant  peu  de  fons  de  lautre  a  cent  pas  une  forte- 
resse bien  munie  de  beaucoup  de  canons  pour  prohiber  len- 
tree  et  de  Met  Ton  n'y  pourroit  entrer  sans  le  vouloir  du 
chasteau;  le  dict  chasteau  se  pourroit  bien  prendre  par  le  de- 
vers de  la  terre,  mais  ne  seroit  pas  sans  grand  peine,  il  a  du 
coste  de  terre  à  un  gect  darc  la  terre  plus  haulte  que  le 
chasteau,  et  vient  en  descendant  vers  iceluy. 

CéNAO  MONOAUT. 
(  La  suiU  au  prochain  numéro, } 


(1)  Un  des  hommes  de  confiance  du  baron  :  ce  nom  est  si  peu  français,  que 
nous  sommes  disposé  à  prendre  celui  qui  le  porte  pour  un  Orec,  un  Demé- 
trius,  que  le  baron  se  serait  attaché  comme  guide  ou  interprète  dans  les 
mers  du  Leyant. 

(2)  Aujourd'hui  Preresa,  à  rentrée  de  la  baie  de  Larta,  entre  la  Garteiie  et 
leJanina. 
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CONTES  POPULAIRES  REGUEILUS  EN  A6ENAIS 

ni 

n  y  ayaît  une  fois  (1)  un  homme  et  une  femme  qui  avaient 
une  fille  jolie  comme  le  jour.  La  femme  mourut,  et  l'homme 
se  remaria  avec  une  femme  qui  accoucha  d'une  autre  fille 
laide  comme  le  péché. 

Quand  les  deux  filles  furent  grandelettes,  la  marâtre^  qui 
ne  pouvait  pas  sentir  la  jolie  fille  et  qui  la  rossait  vingt  fois 
par  jour,  dit  à  son  homme  : 
•    —  Prends  ta  fille  et  va  la  faire  perdre. 

L'homme  avait  pitié  de  la  jolie  fille;  mais  il  avait  peur  de 
sa  femme,  et  il  répondit  : 

—  Je  ferai  ce  que  tu  veux. 

Mais  la  jolie  fille,  qui  était  cachée  derrière  la  porte,  avait 
tout  entendu,  et  aussitôt  elle  courut  le  dire  à  sa  marraine. 

—  Filleule,  dit  la  marraine,  remplis  tes  poches  de  cendres 
que  tu  sèmeras  sur  ton  chemin.  Par  ce  moyen  tu  rentreras 
à  la  maison. 

La  jolie  fille  revint  au  galop  chez  son  père,  et  remplit  ses 
poches  de  cendres.  A  peine  avait-elle  fini,  que  son  père  lui 
dit: 

—  Allons  chercher  des  champignons  dans  le  bois. 

Ils  partirent  pour  le  bois;  mais  le  père  n'avait  pas  le  cœur 
à  chercher  des  champignons.  Tout  en  marchant,  la  jolie  fille 
semait  sur  son  chemin  les  cendres  qu'eUe  avait  dans  ses 
poches,  comme  sa  marraine  le  lui  avait  dit.  Enfin,  le  père  se 
jeta  dans  un  fourré  sans  être  vu,  laissa  la  jolie  fille  seulette, 
et  revînt  dans  sa  maison  à  l'entrée  de  la  nuit. 

—  Eh  bienl  mon  homme,  as-tu  ftdt  perdre  ta  fiUet 

—  C'est  ftdt. 

(1)  icrit  sous  la  dictée  de  GaOïerine  Snstrac,  oontrOlée  par  Ur^  Ucrolx* 
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—  880  — 

—  Eh  bieni  mon  homme,  pour  ta  peine  tu  yas  manger 
avec  nous  une  assiettée  de  eruchade  (1). 

Tout  en  mangeant  la  cruchade,  l'homme  pensait  à  la  jolie 
fille  ^'il  avait  abandonnée  toute  seulette  dans  le  bois,  et 
disait  ; 

—  Ah!  si  la  pauvrette  était  ici,  elle  mangerait  aussi  sa  por* 
tion  de  cruchade, 

—  Je  suis  ici,  papa,  dit  la  jeune  fille  qui  avait  retrouvé  son 
chemin  au  moyen  des  cendres,  et  qui  écoutait  a  la  porte. 

Le  père  fut  bien  content  de  voir  la  jolie  fille  revenue  et 
mangeant  sa  portion  de  cruchade  de  bon  appétit.  Mais  quand 
elle  fîit  allée  se  coucher  avec  sa  sœur,  la  marâtre  lui  dit  : 

—  Tu  es  une  bote,  tu  n'as  pas  conduit  ta  fille  assez  loin. 
Ramène-la  demain  dans  le  bois,  et  tâche  qu'elle  ne  revienne 
pas. 

L'homme  avait  pitié  de  la  jolie  fille;  mais  il  avait  peur  de 
sa  femme,  et  il  dit  : 

—  Je  ferai  ce  que  tu  veux. 

Mais  la  jolie  fille  qui  s'était  levée  de  son  lit  et  qui  écoutait, 
cachée  derrière  la  porte,  avait  tout  entendu.  Aussitôt  elle 
courut  le  dire  à  sa  marraine. 

-«  Filleule,  dit  la  marraine,  remplis  tes  poches  de  graines 
de  lin  que  tu  sèmeras  sur  ton  chemin.  Par  ce  moyen  tu  ren- 
treras à  la  maison. 

La  jolie  fille  revint  au  galop  chez  son  père,  remplit  ses 
poches  de  graines  de  lin  et  se  remit  au  lit.  Le  lendemain 
matin,  son  père  entra  dans  sa  chambre  et  lui  dit  : 

—  Allons  chercher  des  champignons  dans  le  bois. 

Us  partirent  pour  le  bois;  mais  le  père  n'avait  pas  le  cœur 
à  chercher  des  champignons.  Tout  en  marchant,  la  jolie  fille 
semait  la  graine  de  lin  qu'elle  avait  dans  ses  poches,  comme 
sa  marraine  le  lui  avait  dit.  Enfin,  le  père  se  jeta  dans  un 
fourré  sans  être  vu,  laissa  la  jolie  fille  seulette,  et  s'en  revint 
dans  sa  maison  à  rentrée  de  la  nuit. 

—  Eh  bienl  mon  homme,  as-tu  fait  perdre  ta  fille? 

•  (l)BoiiilUeépai8iè  faite  avec  de  là  terinelde  mils* 
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—  281  — 

—Cest'filit. 

—  Bh  bienl  mon  homme^  pour  ta  peine  tn  vas  manger 
avec  nous  une  assiettée  de  crucliade« 

Tout  en  mangeant  la  cruchade,  l'homme  pensait  à  la  jolie 
fille  quil  avait  abandonnée  toute  seulette  dans  le  bois,  et 
disait: 

—  Ahl  si  la  pauvrette  était  ici,  elle  mangerait  aussi  sa 
I>ortion  de  crucbade. 

—  Je  suis  ici»  papa,  dit  la  jolie  fille  qui  avait  retrouvé  son 
chemin  et  qui  écoutait  à  la  porte. 

Le  père  fut  bien  content  de  voir  la  jolie  fiUe  revenue  et 
mangeant  sa  portion  de  cruchade  de  bon  appétit.  Mais  quand 
elle  fut  allée  se  coucher  avec  sa  sœur,  la  marfttre  lui  dit  : 

—  Tu  es  une  bête,  tu  n'as  pas  conduit  ta  fille  encore  assez 
loin.  Bamène-la  demain  dans  le  bois,  et  tâche  qu'elle  ne 
revienne  pas. 

Lliomme  avait  pitié  de  la  jolie  fille;  mais  il  avait  peur  de 
sa  femme,  et  il  dit  : 

—  Je  ferai  ce  que  tu  veux. 

Mais  la  jolie  fille  qui  s'était  levée  de  son  lit  et  qui  écoutait, 
cachée  derrière  la  porte,  avait  tout  entendu.  Aussitôt  elle 
courut  le  dire  à  sa  marraine. 

—  Filleule,  dit  la  marraine,  remplis  tes  poches  de  grains 
de  mil  que  tu  sèmeras  sur  ton  chemin.  Par  ce  moyen  tu 
rentreras  à  la  maison. 

La  jolie  fille  revint  au  galop  chez  son  père,  remplit  ses 
poches  de  grains  de  mil  et  se  remit  au  lit.  Le  lendemain 
matin  son  père  entra  dans  sa  chambre  et  lui  dit  : 

—  Allons  chercher  des  champignons  dans  le  bois. 

Ils  partirent  pour  le  bois;  mais  le  père  n'avait  pas  le  cœur 
à  chercher  des  champignons.  Tout  en  marchant,  la  jolie  fille 
semait  les  grains  de  mil  qu'elle  avait  dans  ses  poches^  comme 
sa  marraine  lui  avait  dit.  Enfin,  le  père  se  jeta  dans  un  fourré 
sans  être  vu,  laissa  la  jeune  fille  seulette ,  et  s'en  revint  dans 
sa  maison. 

Mais  quand  la  jolie  fille  voulut  reprendre  son  chemin  au 
moyen  des  grains  de  mil,  il  se  trouva  qu'As  avalent  été 
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mang^  par  les  pies.  Elle  marcha  lon^mps^  lotigtemps, 
longtemps  à  tràT^rs  le  bois;  jusqu'à  un  chftieau  grand  comme 
la  ville  d'Agen. 

—  Panipani 

—  Qui  frappe? 

—  C'est  une  pauvre  fille  qui  a  perdu  son  chemin,  et  qui 
demande  à  souper  et  à  loger. 

La  dame  du  château  envoya  la  joUe  fille  souper  à  la  cuisine 
avec  ses  valets  et  ses  servantes,  et  commanda  qu'on  lui  donnftt 
un  bon  lit.  Le  lendemain  matin  elle  la  fit  venir  dans  sa 
chambre,  et  ouvrit  la  porte  d'un  cabinet  qui  était  tout  plein 
de  robes. 

—  Jolie  fille,  quitte  tes  bardes,  et  choisis  les  habits  que  tu 
voudras. 

^  La  jolie  fiUe  choisit  la  robe  la  plus  laide.  Alors  la  dame  du 
château  la  força  de  prendre  la  plus  belle,  et  de  la  mettre  sur- 
le-champ.  Ensuite  elle  ouvrit  un  grand  coffire  plein  de  pièces 
et  de  bijouterie. 

—  Jolie  fille,  prends  dans  ce  coffire  tout  ce  que  tu  voudras. 
La  jolie  fille  ne  prit  que  deux  liards  et  une  bague  de  cuivre . 

Alors  la  dame  du  château  la  chargea  de  quadruples ,  de  ba- 
gues, de  chaînes  et  de  pendeloques  d'or,  et  la  mena  à  récuxie. 

—  Jolie  fille,  prends  la  bôte  que  tu  voudras,  avec  la  bride  et 
la  selle. 

Mais  la  jolie  fille  ne  prit  qu'un  fine,  un  licou  de  corde  et 
une  mauvaise  couverture.  Alors  la  dame  du  château  la  força 
de  prendre  le  plus  beau  cheval,  la  plus  belle  bride  et  la  plus 
belle  selle. 

—  Maintenant,  lui  dit-elle,  monte  à  cheval  et  reviens  dans 
ton  pays.  Ne  te  retourne  point  du  côté  du  château  que  tu  ne 
sois  là-bas,  au  sommet  de  cette  côte.  Alors,  lève  la  tête  et 
attends. 

La  jolie  fille  remercia  bien  la  dame  du  château,  monta  à 
cheval,  et  partit  pour  son  pays,  sans  jamais  se  retourner. 
Quand  elle  fut  au  sommet  de  la  côte,  elle  leva  la  tête  et  at- 
tendit. Alors  trois  étoiles  descendirent  du  ciel  :  deux  se  re- 
posèrent sur  sa  tête,  et  une  sur  son  menton. 
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Gomme  elle  se  se  remettait  en  route,  un  Jeune  homme  8*en 
revenait  de  la  chasfiie,  monté  sur  son  grand  cheval,  avec  neuf 
chiens  lévriers  à  sa  suile  :  trois  noirs  comme  des  charbons, 
trois  rouges  comme  le  feu^  et  trois  blancs  comme  la  plus  fine 
toile.  Quand  il  vit  une  Si  belle  cavalière ,  il  mit  son  chapeau  à 
la  main. 

—  Demoiselle,  ditril,  je  suis  le  fils  du  roi  d'Angleterre.  J'ai 
roulé  le  monde  pendant  sept  ans,  et  je  n'ai  trouvé  aucun 
honune  aussi  fort  et  aussi  hardi  que  moi.  Si  vous  le  voulez, 
je  serai  votre  compagnon,  pour  vous  défendre  contre  les  mé- 
chantes gens. 

—  Merci,  fils  du  roi  d'Angleterre;  je  saurai  bien  retrouvw 
seulette  le  chemin  de  mon  pays.  Mais  je  n'ose  pas  retourner 
à  la  maison  à  cause  de  ma  marfttre,  qui  ne  peut  me  voir  à 
cause  de  sa  fille,  laide  comme  le  péché.  Par  trois  fois  elle  a 
forcé  mon  père  d'aller  me  perdre  dans  un  bois. 

Alors  le  fils  du  roi  d'Angleterre  entra  dans  une  colère  ter^ 
rible.  H  tira  son  épée  et  siffla  ses  chiens  lévriers  : 

—  Jolie  fiUe,  montre-moi  le  chemin  de  ta  maison.  Je  yeux 
aller  &ire  manger  par  ma  meute  ton  père,  ta  marfttre  et  ta 
sœur. 

^  nis  du  roi  d'Angleterre ,  votre  meute  est  à  votre  com- 
mandement ;  mais  vous  ne  ferez  pas  cela.  S'il  plaît  à  Dieu,  il 
ne  sera  pas  dit  que  mon  père,  ma  marâtre  et  ma  sœur  auront 
Booflfert  le  plus  petit  mal  à  cause  de  moi* 

Mais  le  fils  du  roi  d'Angleterre  ne  voulait  rien  entendre  *  et 
criait  comme  un  aigle  : 

—  Eh  bien,  je  dirai  à  mon  juge  rouge  :  «  Juge-les  tous  les 
trois  à  mort.  » 

—  Fils  du  roi  d'Angleterre,  votre  juge  rouge  est  à  votre 
commandement;  mais  vous  ne  ferez  pas  cela.  S'il  plaît  à  Dieu, 
H  ne  sera  pas  dit  que  mon  père,  ma  marâtre  et  ma  sœur 
auront  souffert  le  moindre  mal  à  cause  de  moi. 

~  Eh  bien ,  si  vous  voulez  que  je  leur  pardonne ,  il  feut  que 
vous  soyez  ma  femme. 

—  Fils  du  roi  d'Angleterre ,  je  serai  votre  femme  si  vous 
*  vorulez  leur  pardonner. 
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Le  fils  du  roi  d'Angleterre  épotida  la  jolie  fiUe,  qui  foi  bien 
heureuse  avec  lui  et  devint  la  plus  errande  dame  du  pays.  Peu 
de  temps  après  la  noce,  la  sœur,  laide  comme  le  péché,  apprit 
ce  qui  s'était  passé  et  dit  : 

—  J'irai  au  bois,  moi  aussi,  et  il  m*en  arrivera  autant. 
Elle  partit  pour  le  bois  et  marcha  longrtemps,  longtemps, 

longtemps.  Enfin,  elle  arriva  à  la  porte  du  chftteau  grand 
comme  la  ville  d'Âgen. 

—  PanIpanI 

—  Quifirappel 

—  C'est  une  pauvre  fille  qui  a  perdu  son  chemin,  et  qui 
demande  à  souper  et  à  loger. 

La  dame  du  chftteau  envoya  la  iille  laide  comme  le  péché 
souper  à  la  cuisine,  avec  ses  valets  et  ses  servantes,  et  com- 
manda qu'on  lui  donn&t  un  bon  lit.  Le  lendemain,  elle  la  fit 
venir  dans  sa  chambre ,  et  ouvrit  la  porte  du  cabinet  qui  était 
tout  plein  de  robes. 

—  Mie ,  quitte  tés  bardes,  et  choisis  les  habits  que  tu  vou- 
dras. 

La  fille  laide  comme  le  péché  choisit  la  plus  jolie  robe.  Alors 
la  dame  du  chftteau  la  força  de  prendre  la  plus  laide,  et  de  la 
mettre  sur-le-champ.  Ensuite  elle  ouvrit  le  coffre  plein  de 
pièces  et  de  bijouterie. 

—  Mie ,  prend  dans  ce  cottce  ce  que  tu  voudras. 

La  fille  laide  comme  le  péché  choisit  des  quadruples,  des 
bagues,  des  chaînes  et  des  pendeloques  d'or;  mais  la  dame  du 
chftteau  ne  lui  laissa  prendre  que  deux  liards  et  une  bague  en 
cuivre.  Cela  ftdt,  elle  la  mena  à  l'écurie. 

—  Ma  mie,  choisis  la  bête  que  tu  voudras ,  avec  la  bride  et 
la  selle. 

La  fille  laide  comme  le  péché  choisit  le  plus  beau  cheval,  la 
plus  belle  selle  ;  mais  la  dame  du  chftteau  ne  lui  laissa  prendre 
qu'un  ftne,  un  licou  de  corde  et  une  mauvaise  couverture. 

—  Maintenant,  lui  dit-elle,  monte  sur  ton  ftne,  et  reviens 
dans  ton  pays.  Ne  te  retourne  pas  que  tu  ne  sois  là-bas  au 
sommet  de  cette  cOte.  Alors,  lève  la  tête  et  attends. 

La  fille  laide  comme  le  péché  ne  remercia  pas  la  dame  du 
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chftteau.  BUe  monta  sur  son  fine  et  repartit  pour  son  pays; 
mais  elle  se  retourna  avant  d'arriver  au  sommet  de  la  côte  et 
attendit.  Alors  trois  bouses  de  vaches  tomI>èrent  sur  elle,  deux 
sur  la  tête ,  et  une  sur  le  menton. 

Comme  elle  se  remettait  en  route ,  elle  rencontra  un  vieil 
homme,  sale  comme  un  peigne  el  ivrogne  comme  une  bar- 
rique. 

—  Mie,  dit^il,  je  te  trouve  faite  à  ma  fiantaisie.  Il  £aut  que  tu 
sois  ma  femme,  ou  tu  ne  mourras  que  de  mes  mains. 

Par  force  la  fille  laide  comme  le  péché  dut  suivre  l'ivrogne 
dans  sa  maison  et  consentir  au  mariage.  Depuis  lors,  son 
mari  continue  de  boire  comme  un  trou>  et  rosse  sa  femme 
vingt  fois  par  jour. 

Et  cric,  cric, 

Mon  comte  est  fini; 

Et  cric,  crac, 

Mon  comte  est  achevé. 

Je  passe  par  mon  pré. 

Avec  une  cuillerée  de  fèves  qu^on  m*a  donnée. 


IV 
]L«a  Jamlie  dL'oz* 

n  y  avait  une  fois  (1)  une  dame  belle  comme  le  jour.  Cette 
dame  se  cassa  la  jambe  un  soir,  en  descendant  sans  chandelle 
Tescalier  de  sa  maison.  Le  mari  fit  appeler  un  médecin. 

—  Bonjour,  médecin. 

—  Bonjour,  monsieur. 

—  Médecin,  tu  vas  arranger  la  jambe  de  ma  femme,  et  pour 
ta  peine  je  te  donnerai  de  l'or  et  de  l'argent  tant  que  tu  vou- 
dras. 

<i)  Rfloonté  par  Marianne  Bease. 
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—  Monsieur,  ni  moi  ni  personne  ne  sommes  en  état  d'ar- 
ranger cette  jambe.  Il  ftiut  la  couper. 

—  Eh  bien,  médecin,  fais  ton  métier. 

Le  médecin  coupa  la  jambe  de  la  dame,  et  le  mari  s*en  alla 
chez  un  bijoutier  commander  pour  sa  femme  une  jambe  d*or. 
Cette  jambe  était  si  bien  &ite,  que  la  dame  s'en  servait  pour 
aller  où  elle  voulait,  sans  boiter  ni  se  servir  d'un  bftton. 

Au  bout  de  sept  ans,  la  dame  mourut,  et  le  mari  donna 
ordre  de  Venterrer  avec  sa  jambe  d'or.  Sa  volonté  fut  faite; 
mais  la  nuit  même  de  l'enterrement,  un  valet  sortit  secrète- 
ment de  la  maison,  n  s'en  alla  au  cimetière,  déterra  la  dame, 
lui  prit  la  jambe  d'or,  et  rentra  la  cacher  dans  son  anndre. 
A  peine  s'était-il  couché,  qu'on  entendit  une  voix  crier  : 

—  D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d'or. 

Le  lendemain  matin,  à  TAngelus,  le  fossoyeur  vint  trou- 
ver le  mari  et  lui  dit  : 

—  Bonjour,  monsieur.  Je  viens  du  cimetière.  Votre  femme 
qui  est  sous  terre  ne  fait  que  crier  :  «  D'or,  d'or,  rendez-moi 
ma  jambe  d'or.  »  Envoyez,  je  vous  prie,  quelqu'un  pour  savoir 
ce  qu'elle  veut. 

Le  mari  se  rendit  au  cimetière. 

—  Que  veux-tu,  mie  T 

—  D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d'or. 

—  Mie,  tu  as  tort  de  te  plaindre  ;  j'ai  donné  ordre  de  t'en- 
terrer  avec  ta  jambe. 

—  D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d'or. 

—  Mie,  tu  n'es  pas  raisonnable.  Si  tu  n'as  rien  de  mieux  à 
me  dire,  bonjour.  Je  te  ferai  dire  des  messes. 

Le  mari  s'en  retourna  à  la  maison  ;  mais  une  heure  après, 
le  fossoyeur  revint  lui  dire  : 

—  Boi^jour,  monsieur.  Je  viens  du  cimetière.  Votre  femme 
qui  est  sous  terre  ne  fait  que  crier  :  «  D'or,  d'or,  rendez-moi 
ma  jambe  d'or.  Envoyez  quelqu'un  pour  savoir  ce  qu'elle 
veut. 

Le  mari  y  envoya  la  servante. 

—  Que  voulez-vous,  madame? 

—  D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d'or. 
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—  Madame,  vous  avez  tort  de  vous  plaindre.  On  vous  a 
enterré  avec  votre  jambe  d'or. 

—  D'or,  d'or,  rendez-moi  ma  jambe  d'or. 

—  Madame,  vous  n'êtes  pas  raisonnable.  Si  vous  n'avez 
rien  de  mieux  à  me  dire,  bonjour.  Votre  mari  vous  fera  dire 
des  messes.  » 

La  servante  s'en  retourna  à  la  maison  ;  mais  une  beure 
après  le  fosso3reûr  revint  dire  au  mari  : 

—  Bonjour,  Monsieur.  Je  viens  du  cimetière.  Votre  femme 
qui  est  sous  terre,  ne  fait  que  crier  :  (c  D'or,  d'or,  rendez-moi 
ma  jambe  dor.  »  Envoyez  quelqu'un  pour  savoir  ce  qu'elle 
veut. 

Le  mari  voulut  y  envoyer  le  valet. 

—  Monsieur,  je  n'ose  pas. 

—  Vas-y,  peureux. 

—  Monsieur,  je  n'ose  pas. 

—  Vas-y,  te  dis-^je,  ou  je  te  tue  d'un  coup  de  fusil. 
Par  force  le  valet  partit  pour  le  cimetière. 

—  Que  voulez-vous,  madame  7 

—  C'est  toi  que  je  veux, 

La  dame  sortit  de  sa  fosse,  emporta  le  valet  sous  terre,  et 
le  mangea. 

Et  cric,  cric, 
Mon  conte  est  fini, 
Et  cric,  craé. 
Mon  conte  est  achevé 
Je  passe  par  mon  prô 
Avec  une  cuillerée  de  fèves  qu^on  m^a  donnée. 
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RÉCITS 


I 

l^a  F^enune  méoliaAte 

Celui  qui  chercha  (1)  à  se  marier  court  la  chance  de  grands 
malheurs.  Il  y  a  des  filles  méchantes;  il  y  en  a  de  débau- 
chées,  il  y  en  a  qui  aiment  la  bouteille.  Le  galant  a  beau 
faire  ce  qu'il  voudra,  prendre  des  renseignements,  et  tâcher 
de  voir  par  lui-même,  cela  ne  lui  sert  souvent  de  rien.  Tant 
que  le  curé  n'a  pas  parlé,  les  filles  cachent  leurs  vices;  mais 
après  c'est  une  autre  affaire.  Dieu  vous  préserve  de  ce  danger, 
mais  qu'il  vous  garde  surtout  d'épouser  une  femme  mé- 
chante. Il  ne  vous  servirait  de  rien  de  la  raisonner  ou  de  la 
battre.  Vous  perdriez  votre  peine,  et  la  carogne  serait  ca- 
pable de  vous  empoisonner.  Mieux  vaudrait  pour  vous  vivre 
dan3  la  société  de  Lucifer  et  de  ses  diables. 

Un  homme  avait  eu  le  triste  sort  de  tomber  sur  une  de  ces 
méchantes  filles.  Le  soir  môme  de  la  noce,  elle  fit  un  sabbat 
d'enfer,  et  pendant  dix  ans  cela  recommençait  vingt  fois  par 
jour.  L'homme  était  fort  comme  Samson,  patient  comme  un 
ange,  et  il  disait  en  lui-même  : 

—  Si  je  bats  cette  malheureuse,  je  suis  capable  de  l'estropier 
et  peutrêtre  de  la  tuer  sans  vouloir  le  faire.  Jamais  les  juges 
ne  pourraient  croire  tout  ce  que  j'ai  supporté,  et  ils  comman- 
deraient de  me  &ire  mourir.  Gela  serait  un  grand  affront 
pour  la  famille.  Mieux  vaut  faire  comme  devant,  et  ofiHr  mes 
peines  au  bon  Dieu. 

La  femme  voyant  que  son  homme  ne  répondait  jamais  à 
ses  insultes  et  n'avait  pas  Tair  de  prendre  garde  à  ses  mali- 
ces, devint  encore  plus  méchante. 

(1)  Écrit  B0U8  la  dictée  de  Marianne  B^ise. 
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—  Âh  I  c'est  ainsi,  pensa-t-elle.  Eh  l)ien  I  nous  verrons  ce 
soir. 

Le  soir  l'homme  revini  de  son  champ,  las  et  affamé. 
-^  As-tu  trempé  la  soupe ,  ma  femme  7 

—  Non,  ivrogne,  voleur,  mauvais  sujet.  Je  suis  lasse  de 
servir  un  rien  qui  vaille  comme  toi.  Fais  ta  cuisine  si  tu 
veux. 

Le  pauvre  homme  ne  répondit  rien.  Il  alla  couper  des 
choux  au  jardin,  alluma  le  feu  et  fit  la  soupe.  Mais  comme  il 
était  prêt  à  la  tremper,  sa  femme  cassa  la  marmite  d'\m  coup 
de  pelle  h  feu. 

—  Ma  femme,  pourquoi  as-tu  cassé  la  marmite  ? 

—  Cela  m'a  plu,  pouilleux. 

—  Je  te  défends  de  m'appeler  pouilleux. 

—  Pouilleux  I  pouilleux  I 

—  Si  tu  le  répètes,  je  te  noie  dans  la  mare. 

—  Pouilleux  I  pouilleux  1  pouilleux  I 

Lliomme  prit  sa  femme,  la  porta  dsns  la  mare ,  et  Ty  fit  en- 
trer jusqu'à  mi-jambe. 
— PouïQeuxf 
L'homme  plongea  sa  femme  dans  Peau  jusqu'à  la  ceinture. 

—  Pouilleux  I  pouilleux  I 

L'homme  plongea  sa  femme  dans  l'eau  jusqu'au  menton. 

—  Pouilleux  I  pouilleux  I  pouilleux  I 

L'homme  plongea  dans  l'eau  toute  la  tête  de  sa  femme.  Mais 
celle-ci  élevait  [ses  mains  en  l'air,  et  frottait  ses  pouces  l'un 
contre  Tautre  comme  qui  écrase  des  poux.  Alors  il  comprit 
que  cela  ne  servait  de  rien  et  ramena  sa  femme  au  bord  de 
la  mare. 

—  Cette  leçon  est  perdue,  pensa-t-il ,  et  je  perdrais  mon 
temps  à  la  recommencer.  Ma  femme  est  née  méchante,  et  mé- 
chante elle  mourra. 
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—  290^ 
II 

n  y  avait  une  fois  (1)  un  aveugle  fort  riche,  et  qui  avait  une 
fille  à  marier.  Cet  aveugle  était  un  homme  fort  aisé,  et  (piand 
un  galant  se  présentait  pour  lui  demander  sa  fille  en  ma- 
riage, il  répondait  : 

—  Donnez  Tavoine  à  mon  bidet,  et  mettez-lui  la  bride  et  la 
selle.  Je  veux  aller  voir  si  les  champs  de  ce  jeune  homme  sont 
bons. 

—  Mais,  pauvre  homme,  vou9  êtes  aveugle.  CkmunenI  le 
verrez-vousT 

—  Je  le  verrai  bien. 

Arrivé  dans  les  champs  du  galant  i  l'aveugle  descendait  de 
son  bidet  et  disait  : 

—  Attachez  ma  bdte  à  un  pied  d'hièble. 

—  n  n'y  a  point  dliiàble  dans  ces  champs  :  il  n'y  a  que  de 
la  fougère. 

Alors  Taveugle  remontait  sur  son  bidet  et  disait  : 

—  Je  ne  veux  pas  encore  marier  ma  fiUe. 

Pendant  trois  ans ,  il  fit  et  parla  de  même;  mais  un  jour  un 
galant  lui  répondit  : 

—  Voilà  qui  est  fait.  Votre  bidet  est  attaché  à  un  hièble. 
-^  Fais-moi  toucher  l'hièble  et  la  bride.  Je  veux  savoir  si 

mon  bidet  est  bien  attaché. 

L'aveugle  toucha  la  bride  et  la  plante,  et  comprit  à  l'odeur 
des  feuilles  que  son  bidet  était  réellement  attaché  à  un  hièble. 

—  Galant,  diUl,  tu  auras  ma  fille,  et  nous  ferons  la  noce 
quand  tu  voudras. 

Cet  aveugle  avait  raison.  Il  voulait  marier  richement  sa 
fille,  et  il  avait  vu  autrefois  que  la  fougère  croît  dans  les 
mauvaises  terres,  et  l'hièble  dans  les  bonnes. 

(1)  Ecrit  8008  la  dictée  de  M-*  Lacroix. 
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En  jamUer  sont  morts  :  MM.  Fbrbé,  arocat,  membre  du 
Conseil  général  des  Hautes-Pyrénées;  —  Sebres,  savant  phy- 
siologiste ,  membre  de  TÂcadémie  des  Sciences  depuis  1828. 
n  était  né  à  Clairac  (Lot-et-Garonne),  en  1786;  —  Albm 
BoussBAU,  doyen  du  barreau  d'Âuch,  représentant  du  peuple 
en  1848,  auquel  nous  consacrerons  une  notice  spéciale;  — 
^nfivrier,  LoBrr,  ex-pharmacien  à  Labastide-d'Ârmagnac, 
qui  obtint  la  coupe  d'argent  dans  un  de  nos  derniers  concours 
pour  Texcellence  de  ses  pratiques  agricoles.  Il  était  né 
à  Boquefort,  dans  les  Landes.  La  mort  Ta  surpris  à  64  ans; 
—  Gâmou,  originaire  d'Orthez,  général  de  division,  qui  avait 
conquis  ses  grades  en  Algérie;  —  En  marty  Db  Castblbajao, 
ancien  émigré  et  député,  dont  la  vie  a  été  racontée  dans  ce 
recueil  par  M.  Bascle  de  La  Grèze;  —  En  avril  ^  Taillbfbb, 
député  de  la  Dordogne  ;  —  Lbbbmboubb  ,  bâtonnier  de  Tordre 
des  avocats  de  Bayonne,  ancien  constituant;  —  Ce.  Pcybéb, 
grand  propriétaire  et  agriculteur  du  Lot-et-Oaronne  ;  —  En 
maif  Db  Yxllabbt-Jotbusb,  ofElcier  de  marine,  descendant  du 
célèbre  amiral;  —  Enfin,  dans  les  six  derniers  mois,  Dabbi- 
OAU  (Ch.),  fils  du  général  landais  de  ce  nom.  Il  était  né  en 
1808  :  son  rôle  dans  Tadministration  militaire  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  utile  de  le  rappeler;  —  Babon  de  Bastabd, 
conseiller  à  la  Cour  Impériale  de  Bordeaux,  de  la  maison 
qui  eut  pour  berceau  la  Gascogne:  —  Le  colonel  Db  Lespi- 
NASSB,  député  de  la  Haute-Garonne  à  la  Constituante  et  à  la 
Législative;  —  Du  Bbenet  db  Bosoq,  conseiller  à  la  Cour  Im- 
périale d'Agen,  membre  correspondant  de  l'Académie  de 
législation  de  Toulouse,  auteur  d'une  monographie  de  Luzi- 
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gnan;  ^  Labat,  ancien  avocat-général,  auteur  d'un  travail 
historicpie  sur  le  château  de  Nérac  et  d'une  étude  sur  Pline. 

Bdssbst. 

Le  vice-amiral  Dupout  a  succombé  lui  aussi,  le  mois  der- 
nier, aux  suites  d'une  maladie  qui  le  minait  depuis  long- 
temps. Il  avait  été  un  des  premiers  et  des  plus  fidèles  abonnés 
de  ce  Recueil.  Ses  restes  ont  été  transportés  à  Lectoure.  Le 
conseil  municipal,  désireux  d'introduire  dans  sa  galerie 
militaire  cette  figure  maritime,  a  fait  auprès  de  la  famille 
une  démarche  pour  obtenir  son  portrait  :  la  patrie  de  Lannes, 
Dupin,  Subbervie  devrait  être  cependant  assez  riche  pour 
payer  sa  gloire.  Les  galeries  biographiques  de  Gondom  et 
d'Auch  ont  été  constituées  avec  autant  d'économie  que  pos- 
sible par  M.  de  Bordes,  dont  le  talent  a  toujours  fait  preuve 
de  patriotisme. 

S.  A. 


Bordeanx.  —  Imprimerie  ceatnie  de  V*  A.  dk  Laneftanque  et  fils,  me  PenattUde,  SMS. 
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TROISIÈME  LETTRE 

LES  CAMPAGNES  DU  COMTE  DE  DERBY 

EN  GUIENNE,  SAINTONGE  ET  POITOU. 


Mon  chbb  onolb  et  très  bxobixent  haÎtbe, 

Plus  j'avance  dans  Texamen  des  «  Campagnes  du  comte  de 
Derby  en  Guyenne,  Sainlonge  et  Poitou,  »  plus  j'aperçois  de 
contradictions  et  d'erreurs  de  tous  genres,  dans  les  divers 
récits  de  Froissart  sur  ce  sujet;  plus,  aussi,  je  déplore  que 
M.  Bibadieu  ait  appliqué  son  esprit  à  la  défense  d'une  chro- 
nologie battue  en  brèche  par  les  documents  contemporains 
les  plus  irréfutables,  et  se  soit  ingénié  à  démontrer  l'exacti- 
tude et  la  vérité  des  traits  dont  se  compose  le  tableau  fantai- 
siste que  nous  devons  au  célèbre  chroniqueur. 

Quoiqu'il  m'en  coûte,  je  crois  devoir,  au  début  de  cette 
troisième  lettre,  faire  un  aveu  qui  m'est  inspiré  par  une  étude 
consciencieuse  et  déjà  longue  :  Froissart,  dans  cette  partie 
de  ses  Ckroniqnes^  a  traité  l'histoire  à  peu  près  comme  on 
traite  le  roman  dit  historique;  son  imagination  parait  avoir 
eu  plus  de  part  à  son  œuvre  que  son  jugement,  et  surtout  que 
cette  passion  jalouse  de  la  vérité,  dont  le  souffle  inspire,  sou- 
tient et  protège  les  œuvres  des  historiens  réellement  dignes 
de  ce  nom. 

Le  cadre  de  mon  travail  est  fort  étroit;  et  je  ne  me  fais  au- 
cune illusion  sur  son  importance  :  néanmoins,  je  m'efforce 
de  le  remplir  de  mon  mieux,  non  pas  précisément  pour  ruiner 
la  réputation  universelle  de  Froissart,  mais  pour  mettre  en 
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garde,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  les  persomies  qui  me 
liront,  contre  la  facile  mais  dangereuse  manie  d'écrire  This- 
toire  avec  les  élucubrations  des  rêveurs  de  tous  les  temps. 

L'histoire  est  d'abord  dans  les  faits;  les  faits  nous  sont  trans- 
mis par  des  monuments  authentiques  :  l'expression,  le  tour 
de  phrase,  voilà  les  accessoires.  Il  m'importe  peu  qu'un  écri- 
vain se  serve  d'une  périphrase  plus  ou  moins  élégante  pour 
m'apprendre  que  Philippe  de  Macédoine  était  borgne;  mais 
ce  que  j'ai  le  droit  et  le  devoir  d'exiger  de  lui,  c'est  qu'il  ne 
me  trompe  pas  en  disant  que  le  père  d'Alexandre  était  aveu- 
gle, ou  qu'il  y  voyait  clair  des  deux  yeux. 

Je  ne  conteste  donc  pas  à  Froissart  son  mérite  d'écrivain  ; 
mais  je  lui  reproche  d'égarer,  au  lieu  de  la  diriger  régu- 
lièrement, l'inexpérience  du  lecteur',  et  surtout,  ce  qui 
est  plus  grave,  d'avoir,  dans  une  certaine  mesure,  enrayé  le 
progrès  des  sciences  historiques  (l'histoire  locale,  principale- 
ment), par  le  soin  qu'il  a  pris  de  revêtir  l'erreur,  ou  tout  au 
moins  l'incertitude,  des  nombreux  agréments  qui  ont  contri- 
bué à  la  faire  passer  pour  la  vérité.  N'aurais-je  donc  raison 
qu'une  seule  fois  contre  Froissart,  je  m'en  applaudirais  en- 
core; car  la  démonstration  évidente  d'une  erreur  éveille  le 
scrupule,  le  scrupule  pousse  à  l'étude,  et  l'étude  mène  à  la 
vérité. 


n 


Dans  son  récit  de  la  chevauchée  de  Derby  en  Périgord, 
Froissart  se  montre  chroniqueur  à  la  fois  incomplet  et  inexact. 
L'on  a  beau  dire  que  sa  narration  renferme  des  détails  de 
mœurs  précieux  à  recueillir  :  du  moment  que  l'imagination 
en  fait  presque  tous  les  frais,  je  n'y  attache  qu'une  importance 
de  second  ordre,  et  je  lui  préfère  le  sévère  mais  exact  laco- 
nisme de  Robert  d'Avesbury,  et  surtout  les  détails  des  docu- 
ments authentiques,  dont  l'inévitable  prolixité  ne  devient  un 
embarras  et  un  ennui  que  pour  les  esprits  superficiels  trop 
amateurs  de  la  besogne  toute  faite. 
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Je  veux  examiner  aujourd'hui  si,  dans  son  récit  des  opéra- 
tions militaires  de  Derby  en  Agenais,  Froissart  a  secoué  le 
jougf  des  défeuts  que  je  viens  de  caractériser,  et  si  M.  Riba- 
dieu  est  bien  inspiré  en  nous  invitant  à  suivre  les  errements 
du  chapelain  de  la  «  bonne  royne  Philippe.  » 


ni 


«  Quand  vint  après  Pâques,  Tan  mil  trois  cent  quarante- 
cinq,  environ  mi-mai,  le  comte  Derby,  qui  s'étoit  tenu  et  hi- 
verné à  Bordeaux  tout  le  temps,  ou  là  près,  fit  une  cueillette 
et  un  amas  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et  dit  qu'il  vouloit 
feire  une  chevauchée  devers  La  Réole,  que  les  François  te- 
noient,  et  qu'il  Tassiégeroit,  car  elle  étoit  prenable.  Quand 
toutes  ses  besognes  furent  ordonnées  et  ses  gens  venus,  ils  se 
partirent  de  Bordeaux,  en  bon  arroi  et  en  bon  convenant,  et 
vinrent,  ce  premier  jour,  en  la  ville  de  Bergerac.  Là  trouvè- 
rent-ils le  comte  de  Pembrocke,  qui  aussi  avoit  fedt  son  assem- 
blée d'autre  part.  SI  furent  ces  seigneurs  et  leurs  gens,  dedans 
Bergerac,  trois  jours  ou  quatre  :  au  quatrième,  ils  s'en  parti- 
rent. i> 

C'est  ainsi  que  débute  le  chapitre  CCXXXII  de  la  1'®  partie 
du  livre  I  des  Chroniques  de  Froissart,  édition  de  Buchon.  Le 
chapitre  CLXXXII  du  manuscrit  de  Bome,  qui  y  correspond, 
débute  comme  il  suit  : 

«  Quand  la  douce  saison  d'esté  fu  revenue,  et  le  mois  de 
mai,  que  les  blés  as  camps  et  les  herbes  commencent  à  mon- 
ter, et  que  il  fait  bon  hostoyer,  que  on  compta  en  Tan  de  grâce 
mille  cac  et  xlv,  li  contes  Derbi  qui,  un  temps,  s*estoit  tenu 
è  Lieboume,  s'en  retourna  à  Bourdiaus,  et  là  fist  son  mande 
ment  de  toutes  ses  gens,  lîquel  s'estoient  ivemet  et  passet  le 
temps  tout  aise  de  ses  rachas  et  raençons,  et  dou  conques  qui 
lor  estoit  venus  de  la  bataille  d'Auberoce,  et,  avoech  tout  ce, 
ordonné  et  apparilliet  tant  d'abîs,  d'armeures  et  de  monteu- 
res  que  grand  plaisance  estoit  au  veoir  et  considérer,  l'ous 
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vinrent  au  mandement  dou  conte  Derbi.  Ce  fu  raisons,  car  il 
estoit  lors  souverains  chapitains.  » 

Oui,  au  mois  de  mai  1345,  Derby  était  bien,  comme  le  dit 
Froissart,  souverain  capitaine  pour  le  roi  d'Angleterre  en 
Guienne;  mais  il  n'avait  pas  encore  gagné  la  bataille  d'An- 
beroche,  il  ne  s'était  pas  encore  emparé  de  Bergerac,  il 
n'avait  même  pas  encore  ouvert  personnellement,  d'une  feçon 
ostensible  et  active,  les  hostilités  contre  la  France  :  par  con- 
séquent, Froissart  continue  à  se  tromper  sur  les  dates,  et 
fournit  ainsi  à  M.  Bibadieu  les  éléments  des  plus  grossières 
erreurs. 

En  outre,  les  deux  textes  de  Froissart,  s'ils  ne  se  contre- 
disent pas  formellement,  offirent  une  différence  notable  sur 
un  fait  essentiel.  L'un  nous  apprend  que  Derby  partit  de 
Bordeaux  et  se  rendit  à  Bergerac,  avec  l'intenlion  arrêtée  de 
chevaucher  «  devers  La  Réole,  »  et  d'entreprendre  le  siège 
de  cette  ville.  Plus  sobre  de  détails  à  ce  sujet,  l'autre  n'in- 
dique pas  La  Réole  comme  objectif  principal  de  cette  nouvelle 
expédition  de  Derby,  et  ne  laisse  même  pas  soupçonner  que 
les  Anglais,  en  partant  de  Bordeaux,  se  soient  dirigés  du 
côté  de  Bergerac.  «  Il  issirent,  dit-il,  un  jour,  de  Bourdîaus, 
en  grande  ordonnance,  et  se  trouvèrent  douze  cens  lances  et 
vingt-cinq  cens  archers.  » 

Ainsi,  dès  le  premier  pas,  nous  sommes  arrêtés  par  le  fedt 
seul  de  deux  versions  de  Froissart.  Je  me  hâte  d'avertir  qu'il 
ne  faut  s'attacher  exclusivement  ni  à  Tune  ni  à  l'autre,  si 
l'on  veut  éviter  le  désagrément  de  s'égarer  dans  un  laby- 
rinthe sans  issue  apparente. 


IV 


Victorieux  à  Auberoche,  Derby  ne  prit  pas  immédiatement 
ses  quartiers  d'hiver  à  Bordeaux.  Nous  en  avons  pour  garant 
Robert  d'Avesbury,  dont  l'autorité  surpasse  celle  de  Froissart 
de  toute  la  différence  qui  distingue  la  relation  judicieuse  et 
sensée  du  commérage  intempérant  et  irréfléchi.  Robert  d' Aves- 
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buïy  parle  juste,  parce  qu'il  ne  rapporte  généralement  que 
ce  qu'il  sait  bien  :  on  n'en  dira  pas  autant  de  Froissart,  qui 
reproduit  avec  bonne  foi,  sans  doute ,  tous  les  propos  en  Tair 
qu'on  lui  débite,  sur  sa  demande,  ou  qui,  par  hasard,  vont 
frapper  son  oreille  en  quête  de  nouvelles.  Or,  Bobert  d'Aves- 
buTj,  immédiatement  après  avoir  parlé  de  la  bataille  d'Au- 
beroche,  se  hâte  de  prévenir  le  lecteur  que  Derby  continua 
vaillamment,  pendant  tout  l'hiver,  ses  opérations  militaires  : 
fk  Su6iequenterqu$  per  totnm  yemem  iuiseguentem,  ibidem  se 
êtremte  ge$$it(4).  » 


L'assertion  de  Bobert  d'Avesbury  a,  d'ailleurs,  sur  celle  de 
Froissart,  l'avantage  d'exprimer  exactement  l'opinion  qui 
résulte  de  l'étude  attentive  des  actes  authentiques  contem- 
porains. 

Avant  d'entrer  en  campagne.  Derby  avait  nécessairement 
un  plan  arrêté  :  ce  plan,  il  le  suivit  avec  un  bonheur  qui  suf- 
firait à  démontrer  l'excellence  de  ses  instincts  militaires. 

Lorsqu'il  se  met  en  mouvement,  en  arrivant  d'Angleterre,  il 
sait  que  les  Français  assiègent  Montcuq,  près  de  Bergerac  ;  il 
sait  que  le  siège  de  cette  place  est  commandé  par  le  sénéchal 
de  Périgord  et  de  Querci  en  personne,  et  que  les  premiers 
seigneurs  de  Gascogne  servant  le  roi  de  France  attendront 
l'ennemi  sur  les  bords  de  la  Dordogne  :  il  n'ignore  pas  que, 
grâce  aux  sires  d'Albret,  qui  marchent  à  côté  de  lui,  et  qui 
ont,  dans  ce  pays,  des  attaches  diverses  et  sérieuses,  une  par- 
tie, au  moins,  des  habitants  de  Bergerac  n'opposera  à  ses 
efforts  qu'une  résistance  molle  et  nonchalante,  et  que  la 
trahison  pourra  favoriser  ses  entreprises  sur  cette  ville  (ce 
que  donnent  à  entendre  les  Chronigues  de  Saint-Denis);  enfin, 
il  comprend  toute  l'influence  d'un  heureux  début  sur  la  suite 
ei  l'issue  d'une  campagne.  Aussi  s'empresse-t-il  de  marcher 

(l)  Rob.  de  Avesb.,  HUt.  Ed.  tert.,  p.  1^2. 
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vers  Monlcuq.  Il  réussit  à  en  faire  lever  le  siège;  il  parvient 
à  s'introduire  dans  Bergerac  ;  il  force  l'ennemi  à  se  diviser,  à 
se  fractionner,  mais  eu  groupes  trop  faibles  pour  résister, 
individuellement,  avec  succès,  à  des  attaques  vigoureuses; 
et  il  se  réserve  ainsi  la  faculté  de  choisir  son  adversaire.  Une 
fois  ce  premier  résultat  obtenu.  Derby  exécute  sa  chevauchée 
de  Périgord.  Sa  conquête  est  une  opération  de  détail,  par  le 
menu,  au  moyen  de  laquelle  il  établit  sa  supériorité  en  aflESaî- 
blissant  partiellement  la  résistance  des  Français,  jusqu'au 
moment  où  les  proportions  de  ses  succès  attirent  sur  ses 
traces  un  corps  de  troupes,  Hont  la  concentration  tardive, 
sous  les  coups  répétés  de  défections  journalières,  pouvait 
bien  ne  pas  ofj^ir  un  obstacle  insurmontable  à  des  guerriers 
qu'aucune  défaite,  aucun  revers  n'avaient  encore  atteints  et 
découragés  depuis  l'ouverture  des  hostilités.  Aussi,  Derby 
dutril  accepter  avec  joie  l'engagement  d'Auberoche,  qui  lui 
fournissait,  à  la  fois,  la  double  occasion  de  sortir  d^une  situa- 
tion périlleuse,  à  certains  égards,  et  de  courir  plus  aisément 
à  de  nouveaux  succès.  Derby  ne  s'y  trompa  pas  ;  et,  à  peine 
eut-il  écrasé,  à  Auberoche,  ce  noyau  de  valeureux  guerriers, 
lui  disputant  le  passage,  qu'il  vola  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne, où,  malgré  la  saison  rigoureuse,  il  se  tint  vaillamment 
sous  les  armes,  pour  ne  pas  donner  à  l'enthousiasme  légitime 
de  ses  troupes  le  temps  de  se  refroidir. 

Voilà  ce  que  Froissart  ne  dit  pas,  ce  qu'il  n'a  pas  vu;  mais 
voilà  ce  qui  ressort,  à  mon  avis,  de  l'examen  attentif  de  la 
situation  et  des  documents  les  plus  dignes  de  foi. 

Au  lieu  de  nous  mettre  sur  la  voie,  Froissart,  ici,  nous  en 
écarte.  On  dirait  qu'il  a  pris  à  tâche  de  nous  donner  le  change 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

Dans  Froissart,  Derby  est  un  chevaucheur  vulgaire ,  qui, 
portant  la  fortune  au  bout  de  son  épée,  s'en  sert  seulement  au 
printemps,  a  quand  la  douce  saison  est  revenue,  »  au  mois  de 
mai,  <c  quand  les  blés  as  camps  et  les  herbes  commencent  à 
monter;  »  mais  qui,  aux  approches  de  la  bise,  quand  le  temps 
se  fait  gris  et  froid,  s'empresse  de  se  réfugier  à  Bordeaux 
«  pour  jouer  entre  les  dames  de  la  ville.  » 
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Je  n'exagère  pas  :  cette  opinion  ressort  tellement  du  récit 
de  Froissart,  que  M.  Ribadieu,  logique  jusqu'à  la  naïveté, 
ne  peut,  en  présence  de  ces  retours  périodiques  de  Derby  à 
Bordeaux,  quand  vient  Thiver,  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  Anglais  et  Gascons  étaient  de  bons  soldats,  mais  ils  n'ai- 
maient pas  l'hiver  (1).  » 

Je  ne  sais  pas  s'ils  aimaient  ou  s'ils  n'aimaient  pas  Thiyer  ; 
mais  je  sais  bien  que,  contrairement  à  l'assertion  de  Froissart, 
ITiiver  qui  suivit  la  bataille  d'Auberoche  fut  rempli  par  des 
opérations  militaires,  qui  semblent  indiquer  que  les  soldats 
anglais  et  français  ne  prenaient  pas  toujours  conseil  du 
temps,  comme  les  soldats,  jadis  si  décriés,  et  aujourd'hui  si 
justement  vantés,  dMne  puissance  que  je  ne  nomme  pas, 
mais  que  vous  devinerez. 


VI 


Entre  tous  les  motife  qui  attiraient  immédiatement  Derby 
vers  La  Réole,  il  en  est  un  qu''aucun  historien  n'a  mis,  que  je 
sache,  en  avant,  et  qui  m'a  été,  en  quelque  sorte,  révélé  par 
un  passage  des  Chroniques  de  Saint  Denis.  «  Avant,  disent 
ces  Chroniques  (2),  que  le  duc  de  Normandie  peust  venir  en 
Gascoigne,  ledit  conte  Derbi  prist  la  ville  et  le  chastel  de  Ber- 
gerac... Et  si  avoit  pris  encore,  avecques,  ledit  conte  Derbi  la 
ville  de  la  BioUe.  Et  dîsoient  pluseurs  que  ces  deux  villes 
avoient  esté  prises  du  consentement  à  ceux  du  pays.  »  Ceux 
qui  propageaient  ce  bruit  n'étaient  pas  tout  à  fait  des  ca- 
lomniateurs. 

Soumis  tour  à  tour  à  la  couronne  de  France  et  à  celle 
d'Angleterre,  les  habitants  de  La  Réole  avaient,  suivant  l'oc- 
curence,  été  l'objet,  soit  collectivement,  soit  individuellement, 
de  diverses  feveurs,  distribuées  par  l'un  ou  par  l'autre  mo- 
narque, dans  un  intérêt  politique.  C'est  ainsi  que  la  bladerie 
de  La  Réole,  c'est-à-dire  le  droit  du  mesurage  du  blé,  ftit 

II)  Page  60. 

P)  Tome  V.,  p.  41,  Ed.  M.  P.  Pabis. 
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donnée,  en  1321 ,  parle  roi  d'Angleterre,  à  Raymond  Séguin  (1). 
Dix  ans  plus  tard ,  le  roi  de  France  priva  Séguin  des  béné- 
fices de  la  bladerie  en  les  attribuant  à  Tadministraiion  com- 
munale de  La  Réole. 

Dans  ces  lettres  de  concession,  Philippe  de  Valois  nianifeste 
bien  la  volonté  d'assigner  ailleurs  les  droits  perçus  jusque-là 
par  Séguin  sur  la  bladerie  de  La  Béole;  mais  cette  volonté 
s'accomplitrelle  ?  Je  Tignore  :  ce  cpi'il  y  a  de  positif,  c'est  que, 
le  8  octobre  1345,  la  bladerie  de  La  Réole  fut,  de  nouveau, 
donnée  à  Raymond  Séguin  par  la  couronne  d'Angleterre, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait  déjà  rendus  et 
de  ceux  qu'on  espérait  qu'il  rendrait  encore  à  la  cause  an- 
glaise. Les  lettres  de  concession  d'Edouard  III  ajournent 
naturellement  rentrée  en  jouissance  au  moment  où  La  Béole 
sera  retombée  entre  les  mains  des  Anglais  (1). 

Je  ne  veux  pas  rechercher  de  quelle  nature  étaient  les 
services  rendus  par  Séguin  et  ceux  qu'on  attendait  encore  de 
son  dévouement  éprouvé  :  je  craindrais  de  me  trouver  en 
fece  du  mot  trahison,  et  ce  triste  mot  est  toujours  pénible  à 
prononcer  et  à  transcrire  :  et  puis,  l'on  pourrait  avancer,  à 
la  décharge  de  Séguin,  que  la  croyance  absolue  à  la  légiti- 
mité des  droits  de  Philippe  de  Valois  sur  la  ville  de  La  Réole 
ne  s'imposait  pas  èi  lui  comme  une  obligation  fatale;  que, 
surtout,  sous  la  pression  naturelle  d'une  reconnaissance  per- 
sonnelle, le  sentiment  national,  à  l'égard  de  la  France,  encore 
indécis,  incertain,  au  milieu  de  ces  tumultueuses  agitations 
qui,  dans  le  cours  du  moyen-âge,  jetèrent  les  populations  du 
Midi  tour  à  tour  sous  le  joug  du  plus  audacieux  ou  du  plus 
heureux,  avait  quelque  peine  h  s'affirmer  dans  les  actes  tou- 
chant à  la  fois  h  l'intérêt  public  et  à  l'intérêt  privé.  Néan- 
moins, si  la  conduite  de  Séguin  fut  d'abord  exempte  de  tout 
calcul  personnel;  si,  dans  les  services  qu'il  rendit  à  l'Angle- 
terre, il  fut  animé  d'un  sentiment  qu'on  ne  saurait  condamner, 
il  faut  dire,  car  les  exigences  inflexibles  de  l'Histoire  nous 

^1)  Arc.  hisL  d^  la  Gironde,  tom.  I. 

(2)  Arch,  hisU  de  la  Gironde,  t.  II,  p.  419. 
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l'imposent,  il  &ut  dire  que  ses  services  furent  bien  récom- 
pensés, et,  si  Ton  peut  s'exprii^er  ainsi,  escomptés  d'une 
façon  qui,  en  définitive,  engagerait  la  réputation  d'un  Fran- 
çais. De  pareils  actes  seraient  aujourd'hui  réprouvés  par  la 
conscience  publique;  n^étaient-ils  pas  un  devoir  pour  Séguin, 
à  répoque  où  il  les  accomplit  ? 

En  vertu  de  la  maxime,  Is/eeit  cuiprodesty  on  peut  admettre 
que,  même  antérieurement  à  la  bataille  d'Auberoche,  Tin* 
fluence  de  Séguin,  dont  la  réintégration  dans  une  propriété 
qui  lui  avait  été  ravie  par  le  roi  de  France,  était  subordonnée 
au  triomphe  du  roi  d'Angleterre,  s'exerça,  sur  l'opinion  des  ha- 
bitants de  La  Kéole,  pour  amener  ce  triomphe  le  plus  tôt  pos- 
sible. Quelle  part  eut-elle,  au  juste,  sur  leur  détermination  ? 
Si  on  l'apprécie  par  le  résultat,  cette  part  fut  considérable. 

Quand  vint  le  moment  de  remettre  Séguin  en  possession 
de  la  bladerie  de  La  Réole,  c'est-à-dire,  tout  naturellement, 
lorsque  Derby  se  fut  rendu  maître  de  la  ville,  il  fallut  bien 
songer  à  prendre  quelque  mesure  pour  ne  pas  blesser  et 
irriter  l'opinion  publique,  en  privant  la  communauté  d'un 
droit  qu'elle  tenait  du  roi  de  France,  et  qui  n'allait  plus  pro- 
fiter qu'à  un  seul  citoyen.  Derby  vit  le  danger;  et,  en  homme 
habile,  il  l'évita  de  façon  à  provoquer  la  reconnaissance  là 
d'où  tout  autre,  moins  prudent,  aurait,  pour  le  moins,  retiré 
quelque  ennui. 

La  bladerie  de  La  Béole  ne  valait  pas  pour  la  ville  plus  de 
soixante  livres  tournois  :  au  moment  où  les  citoyens  virent 
nécessairement  tarir  cette  source  de  revenu,  Derby  leur 
accorda,  le  26  janvier  1346,  l'autorisation  de  percevoir  un 
droit  fixe  de  vingt  deniers  bordelais  sur  chaque  tonneau  de 
vin,  de  blé,  de  pastel,  et  de  toute  autre  marchandise,  passant 
devant  La  Réole,  soit  en  descendant,  soit  en  remontant  la 
Garonne.  Cet  octroi  fut  accordé  pour  récompenser  les  habi- 
tants de  La  Réole  de  leur  fidélité,  de  leur  amour  pour  T An- 
gleterre, et  parce  que,  de  leur  bon  gré,  spontanément,^ratf*, 
dit  le  texte  (1),  ils  étaient  venus  à  l'obéissance  du  roi  Edouard. 

(1)  Arch,  hisL  de  la  Gironde,  1. 1,  p.  302. 
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Ils  étaient  venus  spontanément  à  Tobéissance  du  roi 
Edouard  t  Yoilà  donc  le  résultat  final  de  Tinfluence  indé- 
niable de  Séguin  sur  ses  compatriotes.  S'il  ne  fut  pas  le  seul, 
il  fut  au  moins  un  de  ceux  qui  appelèrent  Derby  à  La  Réole, 
après  qu'il  eut  battu  les  Français,  à  Auberocbe  ;  et  il  serait 
puéril  de  soutenir  que ,  fermant  l'oreille  à  cet  appel  qui  com- 
blait ses  souhaits,  Derby  ait  un  seul  instant  hésité  à  prendre 
la  route  de  La  Réole. 


VII 


S'il  était  besoin  d'insister  encore  pour  démontrer  le  grand 
avantage  qu'avait  Derby  à  se  diriger  vers  La  Réole  après  la 
bataille  d'Auberoche,  au  lieu  d'aller  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Bordeaux,  j'ajouterais  qu'en  remettant  son  expédi- 
tion au  printemps  suivant,  il  donnait  à  l'ennemi  le  temps  de 
reprendre  haleine,  de  réparer,  dans  une  certaine  mesure,  un 
désastre  sanglant  et  inopiné  ;  les  prisonniers  d'Âuberoche 
trouvaient  des  facilités  pour  acquitter  leur  rançon  ;  ils  se 
remettaient  en  campagne  avec  l'excitation  qui  naît  du  désir 
de  la  vengeance,  quelques-uns  avec  la  prudence  acquise  par 
une  rude  leçon.  Au  contraire,  en  poursuivant  sans  relftche  le 
cours  de  ses  exploits.  Derby  trouvait  en  face  de  lui  des  forces 
moins  nombreuses,  plus  désorganisées,  plus  craintives,  si  la 
crainte  eut  jamais  accès  dans  le  cœur  du  soldat. 


VIII 


n  est  permis  maintenant  de  conclure  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'après  la  bataille  d'Auberoche  Derby  se  soit  retiré  à  Bor- 
deaux ;  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  passé  l'hiver  dans  la 
capitale  de  la  Ouienne  à  «  faire  grand'joie  et  haute  honneur  » 
à  ses  nobles  prisonniers  ;  enfin,  qu'il  n'est  pas  vrai  que  Derby 
se  soit  remis  en  campagne  seulement  au  mois  de  mai  qui 
suivit  la  bataille  d'Auberoche.  Sur  tous  ces  points,  Froissart 
nous  trompe  radicalement. 
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Le  texte  de  Proissart,  publié  par  Buchon,  nous  apprend 
que  le  comte  de  Derby  partit  de  Bordeaux  et  alla  à  Bergerac, 
où  il  resta  trois  ou  quatre  jours. 

Ce  séjour  de  Derby  à  Bergerac ,  après  la  victoire  d*Aube- 
rocbe,  est  non  seulement  probable,  mais  encore  en  quelque 
sorte  obligatoire.  Les  Anglais  avaient  fait  à  Auberocbe  un 
nombre  considérable,  inespéré,  de  prisonniers.*  il  y  avait 
pour  les  vainqueurs  urgence  de  régler  la  situation  de  ces 
derniers,  c'est-à-dire  de  débattre  et  fixer  le  taux  des  rançons 
individuelles,  de  prendre  les  arrangements  nécessaires  pour 
sauvegarder  à  la  fois  les  intérêts  de  la  politique  anglaise  et 
les  intérêts,  plus  directs  et  plus  personnels,  des  guerriers 
anglais,  ftivorisés  par  le  sort  des  armes;  en  un  mot,  de  donner 
aux  vaincus  toutes  les  &cilité8  possibles  de  se  dégager,  sans 
compromettre,  par  des  transactions  hâtives,  irréfléchies,  les 
conséquences  d'un  grand  succès. 

Je  n'entends  donc  pas  redresser  le  chifBre  de  trois  ou  quatre 
jours  donné  par  Froissart  ;  il  est  parfoitement  acceptable. 
Mais  cet  intervalle  de  trois  ou  quatre  jours  doit  commencer, 
non  pas,  comme  dans  Froissart,  immédiatement  après  la  mi- 
mai 1345,  mais  bien,  ainsi  que  l'exigent  lesdocuments,  après 
le  21octobre  1345,c'est-à-dire  immédiatement  après  la  bataille 
d'Auberoche.  C'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  examiner  si 
Froissart,  qui  nous  trompe  sur  une  date  initiale ,  nous  dit  la 
vérité  lorsqu'il  détermine  les  périodes  particulières  dans 
lesquelles  il  encadre  les  fedts  de  la  campagne  du  comte  de 
Derby,  en  Guienne,  après  la  bataille  d'Auberoche. 


X 


n  y  avait  quatre  jours  que  les  Anglais  du  comte  de  Derby 
étaient  dans  Bergerac,  lorqu'ils  «  s'en  partirent.  Quand  ils 
furent  sur  les  champs  ils  émurent  leurs  gens  et  considérèrent 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  304  — 

leur  pouvoir  et  se  trouvèrent  mille  combattens  et  deux  mille 
archers.  Si  chevauchèrent  tout  ainsi,  et  firent  tant  qu'ils 
vinrent  devant  un  châtel  qu'on  appelle  Sainte-BasiUe  (1).  » 

Mon  incompétence  dans  la  matière  m'interdit  la  critique 
de  celte  marche  directe  de  Bergerac  sur  Sainte-Bazeille  :  ce- 
pendant, de  l'aveu  même  de  Froissart,  Texpédilion  de  Derby 
a  pour  but  immédiat  et  capital  de  prendre  La  Béole  ;  et, 
d'après  ce  qui  a  été  déjà  raconté  de  l'action  exercée  dans 
cette  dernière  ville  par  au  moins  un  des  partisans  dévoués 
de  l'Angleterre,  les  esprits  y  dévoient  être,  en  ce  moment» 
préparés  d'une  manière  suffisante  pour  qu'une  résistance 
opiniâtre  n'y  fût  pas  à  redouter.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, l'oocupation  préalable  de  Sainte-Bazeille  par 
Derby  eût  pu  favoriser  singulièrement  la  reddition  de  La 
Béole;  mais,  les  choses  étant  au  point  que  vous  savez,  ce 
moyen  d'influence  n'était  pas  essentiellement  indispensable. 
Le  manuscrit  de  Bome  ne  mentionne  Bergerac  ni  comme 
lieu  d'étape,  ni  comme  lieu  de  gîte,  occupé  par  Derby,  entre 
Bordeaux  et  Sainte-Bazeille.  «  La  première  ville,  y  est-il  dit, 
que  il  (les  Anglais  sortant  de  Bordeaux)  trouvèrent,  ce  fu 
Sainte-Basille  (1).  »  Ils  auraient  plutôt  trouvé  La  Eéole. 

«  Les  hommes  de  la  ville  (Sainte-Bazeille)  n'osèrent,  d'après 
le  manuscrit  de  Rome,  attendre  la  venue  des  Englois,  car  il 
n'estoient  pas  fort  assés  et  alèrent  au  devant  de  euls  trettyer, 
et  se  rendirent,  salves  lors  corps  et  lors  biens  (2).  »  Cette 
soumission  volontaire,  inspirée  par  la  peur  et  prévenant  l'ar- 
rivée des  Anglais  à  Sainte-Bazeille,  soumission  qui  ne  cho- 
quait point  Froissart  lorsqu'il  rédigeait  le  manuscrit  de 
Rome,  contrariait  vraisemblablement  ses  vues  et  ses  goûts, 
lorsqu'il  rédigeait  le  manuscrit  publié  par  Buchon;  car,  ici, 
au  lieu  de  rencontrer  les  habitants  de  Sainte-Bazeille  courant, 
sous  l'aiguillon  de  la  crainte,  au-devant  du  joug  anglais, 
nous  les  voyons  opposer  à  Derby  un  simulacre  de  résistance, 
une  résistance  d'inertie,  puisque  nous  lisons  que  les  An- 
Ci)  Page  153. 
(2)  Idem. 
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glais  assiégèrent  Sainte -Bazeille  de  tous  côtés,  «  et  firent 
grand  appareil  de  Tassaillir  (1).  » 

L'on  est  encore  très  embarrassé  sur  la  question  de  savoir  si 
les  Anglais  ne  firent  que  coucher  à  Sainte-Bazeille,  ainsi  que 
le  rapporte  le  manuscrit  de  Rome,  ou  s'ils  s'y  reposèrent  trois 
jours  et  n'en  partirent  qu'au  quatrième,  comme  le  relate  un 
manuscrit  de  Froissart,  coté,  dans  vos  extraits,  manuscrit 
(T Amiens.  Futile  en  [apparenae ,  cette  question  ne  doit  pas 
être  dédaignée,  car  la  solution  en  peut  être  d'une  importance 
réelle  lorsque  nous  nous  occuperons  de  La  Réole.  11  suffit, 
toutefois,  de  constater  pour  le  moment  que ,  d^un  côté,  Frois- 
sart écrit  une  nuit,  et  de  Tautre,  trois  jours. 


XI 


De  Sainte-Bazeille,  Derby,  d'après  Buchon  (2),  prit  le  che- 
min d'Aiguillon.  «  Maïs,  aînçois  qu'il  y  parvint,  il  trouva  un 
châtel  que  on  appelle  la  Roche-Millon.  » 

a  II  n'y  a  pas  de  la  Roche-Millon ,  dit  M.  Ribadieu  (3). 
C*est....  Meilhan,  chef-lieu  de  canton,  situé  non  loin  de  La 
Réole,  qu'il  faut  voir  ici.  » 

Je  n'y  contredis  pas,  et  je  me  borne  à  noter  que  M.  Riba- 
dieu propose  (4)  une  moyenne  de  trois  jours  pour  le  siège  de 
Meilhan.  J'ajoute  que  le  manuscrit  de  Rome  ne  mentionne 
nullement  ici  ni  Meilhan,  ni  la  Roche-Millon,  et  qu'il  fait 
aller  Derby  directement  de  Sainte-Bazeille  devant  Monségur. 


XII 


Ce  manuscrit  de  Rome  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Si  se 
missent  (les  Anglais)  tout  au  cemin,  et  prissent  les  camps, 
pour  aler  devant  Mon^Ségur,  une  bonne  ville  fermée  de 

(1)  Buchon. 
(î)  Page  194. 

(3)  Page  46,  not. 

(4)  Page  47. 
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murs  et  de  fossés;  et  Tavoit  li  sires,  qui  se  nommoît  Guillau- 
mes,  remparée  et  fortifyée  assés,  et  pourveue  d'arbalestriers, 
qui  li  estoient  venu  de  Toulouse,  à  ses  coustages.  Tant  ex- 
ploitièrent  les  Englois  que  il  vinrent  devant  Montségur;  et  là 
s'arrestèrent  et  se  logièrent  tout  à  Tenviron;  et  furent  là 
quinze  jours,  et  devés  sçavoir  que  tous  les  jours  il  i  avoit 
assaut  et  escannuce,  et  avoient  les  Englois  fait  dréchier  des 
enghiens  qui  brisoient  et  confroissoient  murs  et  tours.  Ce  lu 
la  cause  qui  plus  esbahi  ceuls  de  la  ville.  Quant  li  chevaliers 
qui  dedens  estoit  vei  que  li  Englois  ne  se  départiroient  point 
de  là,  ne  se  cesseroient  de  lors  assauts,  et  que  secoure  ne  11 
apparoit  de  nul  costé,  si  tretia  deviers  li  conte  Derbi.  Trettiés 
se  porta  que  il  se  mist,  et  toute  sa  terre,  en  Tobéissance  dou 
roy  d'Engleterre,  et  jura  à  démorer  hommes  et  féauls  audit 
roi,  et,  parmi  tant,  il*  vint  à  paix  as  Englois  et  demora  en  sa 
ville,  et  fit  remparer  ce  que  désemparât  estoit  (1).  » 

Le  Froissart  de  Buchon  s^exprime  d'une  toute  autre  ma- 
nière :  il  pousse  jusqu'à  Textrôme  la  manie  des  détails  :  il 
est  presque  impossible  de  reconnaître  Tauteur  du  manuscrit 
de  Rome  dans  le  chroniqueur  dont  Buchon  a  publié  les 
œuvres.  D'un  côté ,  pour  m'en  tenir  à  des  différences  essen- 
tiellement choquantes,  je  vois  le  nom  de  Guillaume  imposé 
au  chevalier  qui  commande  à  Monségur;  d'autre  côté»  je 
lis  en  toutes  lettres  «  Messire  Hugue  de  Battefol  »  ;  ici,  Toa 
parle  d'une  reddition  pure  et  simple,  tandis  que  là,  dans  un 
dialogue  vif  et  mouvementé,  évidemment  éclos  d'un  cerveaa 
qui  ne  fut  jamais  à  court  d'invention,  on  nous  retrace  les 
incidents  les  plus  intimes  d'une  composition,  aux  termes  de 
laquelle  Monségur  devait  être  rendu  aux  Anglais  dans  un 
mois,  si  aucun  secours  n'arrivait  du  roi  de  France  ou  du  duc 
de  Normandie. 

Si  ces  contradictions  ne  suffisaient  pas  pour  tenir  l'esprit  en 
éveil,  en  voici  d'autres.  Tandis  que,  d'une  part,  le  chroni- 
queur assigne  une  durée  de  quinze  jours  au  siège  de  Mon- 
ségur, et  remarque  fortexpressément  que  «  point  n'entrèrent 

(1)  Page  153  et  suiv. 
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les  Anglois  dedans,  et  passèrent  outre  (1);  »  de  l'autre,  il 
nous  apprend,  dans  le  manuscrit  d'Amiens,  que  «  quant  11 
comtes  Derbl  eut  la  saisine  de  Montségur  et  pris  la  féaulté  et 
seurté  des  bourgeois,  il  se  fu  reposé  et  rafreschi  par  v  jours, 
il  s'emparti;  mais  il  y  laissa,  à  son  département,  1  cheva- 
lier de  Gascoigne ,  bon  englës ,  qui  s'appeloit  messire  Drues 
de  SaintrLion,  » 

De  quel  côté  est  la  vérité ,  de  quel  côté  Terreur  ?  Je  serais 
bien  en  peine  de  répondre  ;  mais  il  me  paraît  étrange  que  le 
même  chroniqueur  ait  osé  dire,  sur  le  même  sujet,  blanc  et 
noir  à  la  fois. 

Le  plus  important  à  retenir,  c'est  que  le  siège  deMonségur 
par  Derby  dura  quinze  jours. 


XIII 


De  Monségur,  Derby  arrive  k  Aiguillon. 

«  Tant  s'esploitîèrent  les  hoos  au  conte  Derbi  que  il  vinrent 
assès  priés  d'Aguillon.  Li  chastiaus,  pour  ces  jours,  estoit  en 
la  garde  d'un  chastellain,  qui  n'estoit  point  trop  vaiUans 
hommes  et  bien  le  monstra  ;  car,  si  trétos  comme  il  senti  que 
les  Englois  venoient,  il  lor  vint  au  devant,  et  lor  aporta  les 
clefe  de  la  ville  et  dou  chastiel,  et  se  mist  en  l'obéissance  dou 
roi  d'Engleterre.  Li  contes  Derbi  reçut  ledit  chastellain  en 
paix  et  se  saisi  de  la  garnison  d'Aguillon ,  et  i  mist  gens  de 
par  lui,  pour  estre  plus  à  ségur,  car  il  n'avoit  pas  trop  grant 
fiance  ou  chastellain  qui  le  rendage  en  avoit  fait  (2).  » 

Ces  renseignements,  puisés  dans  le  manuscrit  de  Rome,  se 
retrouvent  plus  détaillés  et  plus  complets  dans  le  Froissart 
de  Buchon  (3).  Ici,  nous  apprenons  que  «  depuis,  quand 
récuyer,  qui  Aiguillon  avoit  rendu ,  vint  à  Toulouse ,  les 
hommes  de  la  ville  le  prirent  et  l'accusèrent  de  trahison,  et 
le  pendirent  sans  mercy,  » 

(1)  BUGUON,  p.  197. 

(2)  Tome  II,  p.  154. 

(3)  Page  197. 
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Le  récit  <iui  suit  est  également  propre  au  Froissart  de 
Buchon.  «  Quand  le  comte  de  Derby  eut  la  saisine  de  la  ville 
et  du  cMtel  d'Aiguillon,  il  en  fut  si  réjoui  qu'il  n'eut  mie  été 
si  lie  si  le  roi  d'Angleterre  eut,  d'autre  part,  conquis  cent 
mille  florins,  pour  cause  qu'il  le  véoit  bien  séant  et  en  bonne 
marche,  en  la  pointe  de  deux  grosses  rivières  portans  navire  : 
et  le  rafraîchit  et  répara  de  tout  ce  qu'il  convenoit,  si  comme 
pour  y  avoir  son  retour  et  en  faire  son  garde  corps.  Et  qnand 
il  s'en  partit,  il  le  laissa  en  la  garde  d'un  bon  chevalier  sage 
et  vaillant,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Gombry.  » 

Trois  faits  caractéristiques  recommandent  à  notre  attention 
ces  passages  de  Froissart  :  la  fin  violente,  à  Toulouse,  du 
châtelain  qui  livra  Aiguillon  aux  Anglais,  l'immense  satis- 
faction qu'éprouva  Derby  en  occupant  Aiguillon,  et  le  choix 
de  Jean  de  Gombry  pour  garder  cette  importante  place. 

Que  Jean  de  Gombry  ait  été  préposé  à  la  garde  d'Aiguillon, 
au  moment  où  Derby  quitta  cette  ville,  pour  continuer  son 
expédition;  c'est  possible.  Mais  quelques  mois  plus  tard,  à 
l'époque  du  siège,  Jean  de  Gombry  n'exerçait  plus  dans 
Aiguillon  les  fonctions  de  capitaine,  dévolues  alors  à  Hugue 
Ménil,  comme  je  l'établirai  par  un  document  authentique 
dans  une  prochaine  lettre. 

Quant  au  châtelain  qui  livra  Aiguillon,  et  surtout  quant  à 
la  fin  violente  par  laquelle  les  Toulousains  lui  auraient  fait 
expier  sa  trahison,  il  est  plus  difficile  encore  d'avancer  une 
opinion  de  tous  points  satisfaisante. 

La  seigneurie  d'Aiguillon,  en  effet,  n'était  pas  la  propriété 
exclusive  d'un  seul  individu.  Vers  l'époque  qui  nous  occupe, 
on  trouve,  parmi  les  co-seigneurs  d'Aiguillon  : 

P  Gautier  du  Fossat.  Avant  la  construction  du  pont  d'Ai- 
guillon sur  le  Lot,  Gautier  jouissait  du  droit  de  transporter 
les  passagers  d'une  rive  à  l'autre,  et  il  en  retirait  un  revenu 
de  vingtrcinq  livres  bordelaises.  Il  avait  également  la  justice 
haute  et  basse  à  Coleignes;  mais  les  agressions  incessantes 
des  Français  du  Port-Sainte-Marie  lui  en  rendaient  l'exercice 
impossible.  Pour  obtenir  satisfaction  sur  ces  deux  points, 
Gautier  s'adressa  au  roi  d'Angleterre  qui,  le  3  septembre  1348, 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  309  — 

ordonna  au  sénéchal  de  Gascogne  d'informer  à  ce  sujet  et  de 
faire  droit  (l^. 

2^  Raimfroid  de  Montpezat  et  Guillaume  de  Lunas.  Leurs 
prédécesseurs  dans  la  co-seigneurie  d'Aiguillon  avaient  fait, 
avec  le  roi  d'Angleterre,  un  partage  touchant  certains  droits 
de  pêche  en  Garonne,  droits  à  l'exercice  desquels  les  gens  du 
roi  ne  se  faisaient  pas  faute  de  mettre  obstacle.  Pour  obtenir 
un  règlement  définitivement  exécutoire,  Raimfroid  de  Mont- 
pezat et  Guillaume  de  Lunas  s'adressèrent  à  Edouard III  qui, 
le  10  septembre  1348,  chargea  le  sénéchal  de  Guienne  et  le 
connétable  de  Bordeaux  d'examiner  l'affaire,  et  de  faire 
droit  (2). 


(1)  Rex  senescaUosuo  Vasconie...  salatem.  Supplicavit  nobis  dilectus  et  flde 
lis  noster  GaUerus  de  Fossato,  miles,  condominus  de  Aculeo,  ut,  cùm  ipse,  ra- 
tioneconstractienispontis  de  \culeo  altra  aquam  de  Lote ,  vigiati  et  quinque 
libras  Burdegaleases  aanui  redditus,  quem ,  pro  passagio  aque  ibidem  ante 
coDStructionem  ponlispredicti  recipere  consueTlt,  à  tempore  non  modico,  ta- 
litcr  amîserit,  idemque  Galterus  Jurisdictionom  alfam  et  bassam  in  loco  de 
Colotgne  temporibus  retroactis  habere  et  exercere  consueverit,  et  jam  super 
exercitio  juriadictionis  illius  per  quosdam  inimicos  et  rebelles  nostros  de 
Porta-Sancte-Marie  impeditus  fuerit,  velimus  ei  de  dictis  viginti  et  quinque 
libris  annuis  assignacionem  seu  alias  satisfai^ionem  flcri  et  dictam  Jurisdic- 
tionem  sibi  conflrmari et...  de  novo  dari  Jubere  curemus  :  nos...  vobis...  man- 
damus  quod  habita...  infqrmacione  pleniori...  cidem  Galtcro...  ûeri  faclatls 
quod  Juris  fuerit....  Âpud  Westm.  tercio  die  septembris  (3  septembre  1348. 
Bibl.  Imp.,  Mss.  Breqitignt,  28,  fol.  274). 

(2) Rex  senescallo  suo  Vasconie  et  constabulario  suo  Bnrdcgale...  salutem. 
Sa[^licaTerunt  nobis...  Ramfredusde  Monte  Pesato  et  Guillelmus  de  Lunacio 
coadomiBom  (sic)  de  Àculeo  in  corum  parte,  ut,  ctun  in  quodam  pariagio  iûtcr 
nos  ex  Sttâ  (sic  pour  ex  unâ)  parte  et  quosdam  predecessorum  ipsornm  Rem- 
firedi  et  GaUlelmi  ex  altéra,  nuper,  ut  asseritur,  facto,  inter  cetera  contineatur 
quod  medietas  piscariamm,  prayerarium  et  staniUàrum,  in  aqna  de  Garonne 
nobis  et  hcredibus  nostris,  alteraque  medietas  dictis  dominis  castri  de  Luna- 
cio... dcberent  perpetuo  rcmancrc  ..  jamquc  prcfati  Ramfredus  et  Guillelmus 
quorninus  ipsi  possessione  sua  in  bac  parte,  juxta  formam  pariagii  predicti, 
gaudere  potenint,  per  gentes  nostras  multociens  impeditifueriiit...  velimus 
impedimento  bujusmodi  Jubere  amoTcri...nos...  vobis  mandamus  quod,  visis 
carlis,  etc..  si,  per  inspectionem  eorumdem  aut  alio  modo  legitimo  vobis 
constitcrit  qnicquam  in  prejudicium  dictornm  dominorum  per  gentes  nos- 
tras, minus  rite  seu  indebite  et  contra  formam  pariagii  predicti  in  bac  parte 
attemptatum  fuisse,  tune  id,  sine  dilatione,  corrigi  et  emcndari  et  ad  statum 
debttum  reduci  faciatis.  \piid  Westm.  x  die  septembris  (10  septembre  1348, 
Bibl.  Imp.,  Mss.  Brequignt,  75,  fol.  225). 
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3*"  Enfin,  Arnaud  de  Monipezat ,  Gualhard  de  Lunas  et 
autres.  Ces  co-seigneurs  étaient  convenus  que,  si  Tun  d'eux 
voulait  vendre  sa  part  de  juridiction,  péage  et  autres  revenus, 
il  en  ferait  offre  d'abord  aux  autres  co-seigneurs,  et  leur 
donnerait  ainsi  la  préférence  sur  tout  acheteur,  à  égalité  de 
prix.  Au  mépris  de  ces  stipulations  contractuelles,  Gualhard 
de  Lunas  vendit  à  Arnaud  de  Caven  le  péage  dhine  obole, 
qui  lui  appartenait  sur  chaque  tonneau  de  vin  passant  devant 
Aiguillon  pour  descendre  à  Bordeaux  par  la  Garonne  et  le 
Lot.  Les  co-seigneurs  lésés  offrirent  à  Arnaud  de  Caven  le 
remboursement  du  prix  d'achat,  et,  sur  son  refus  d'accepter, 
ils  s'adressèrent  au  roi  d'Angleterre  qui  décida  de  saisir  de 
l'affaire  le  Sénéchal  de  Guienne  (1).  Le  document,  qui  fournit 
ces  renseignements  n'a  pas  de  date  ofïcielle  ;  mais  Brequigny 
l'a  placé  sous  l'année  1348. 

J'ai  cru  devoir  indiquer  la  substance  des  actes  dans  lesquels 
Gautier  du  Fossat,  Guillaume  et  Gualhard  de  Lunas,  Baim- 
froid  et  Arnaud  de  Montpezat  figurent  en  qualité  de  co-sei- 
gneurs d'Aiguillon,  parceque,   si  les  fiiits  eux-mêmes  ne 

(1)  Régie  Majestatisapplicat  Aftialdas  de  Moate-Pesato,  domicellnSi  condo- 
minus  castri  de  Âculeo  Burgf  de  Lunacio,  quod  corn  inter  ifisum  Amaldam 
et  Gualardum  de  Limacio  et  alios  coadominos  dlcti  castri  pacta  et  conTea- 
tiones  facta  et  inhita  f uerint  quod,  si  aliqais  ipsonim  Tenderet  Jarisdictionem 
suam  dicti  castri,  pcdagia  yel  redditus  saos,  quodaliicondominidicti  eastri 
ipsam  Jurisdictionem,  pedagia  yel  redditas,  ante  bmnem  persomon  ea 
possent  habere  et  retinere,  et  ab  emptore  qui  ea  emerit  recuperare ,  pro 
illo  eodem  preclo  quo  Tendit  extitissent,  que  promissioues  et  pacta  fuenint 
juramento  et  pénis  yallata...  predictus  Gualhardus,  condominns  dicti  castri 
vendidit  Âmaldo  de  Gaten  pedagium  cum  pertinendis  unius  ohoVL  quam 
habebat  super  quemlibat  dolium  yini  quod  yehitur  per  flumina  Guaronne  et 
Oiti  yersus  Burdegalam  faciente  (sic)  transitum  eoram  dictom  castrum,  et  dio- 
tus  Amaldusetalii  condomini  dicti  castri  parati  sunt  Amaldo  de  Gayen,  qui 
omit  dictum  pedagium...  pro  ipso  pedagio  solyere  precium  quod  solvit  pro 
dicto  pedagio...  quod  placeat  mandare  senescallo  Agennensi  quod,  facta  sibi 
flde  de  instrumento  predictarum  conyentionum  predictum  pedagium,  cum 
pcrtinenciis,  dictis  Amaldo  et  suis  condominis  dicti  Gastri,  soluto  per  eosdem 
predicto  Arnaldo  de  Gayen  pretio  quod  solvit  pro  predicto  pedagio,  liberet 
et  faciat  liberare... 

On  lit  au  dos  :  Non  potest  fleri  de  Jure  ut  petitur,  set  mandabitur  seoeacalio 
quod  super  conyentionibus  faciat  jus  inter  partes  (Vers  1348.  Bibl.  Imp. 
Mss.  Bebouigny,  t.  LXXV,  fol.  21Ô). 
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touchent  pds  essentiellement  à  la  question  que  je  traite,  leur 
connaissance  peut  servir  à  élucider  d'autres  points  historiques 
d'un  intérêt  plus  local,  plus  immédiat  pour  Aiguillon. 

Si  j'en  juge  par  les  documents  que  j'ai  sous  les  yeux, 
Baimfroid  de  Montpezat  ne  fut  pas  celui  des  co-seigneurs 
d'Aiguillon  qui  reçut  de  Derby  les  faveurs  les  moins  signalées. 
Le  lieutenant  d'Edouard  lU  lui  donna,  entr'autres  choses,  les 
lieux  de  Saini-Sardos  et  de  Saint-Amans  (?)  avec  leurs  appar- 
tenances ;  trois  cents  livres,  monnaie  de  Bordeaux,  de  revenu 
annuel  et  viager,  outre  la  somme,  une  fois  payée,  de  deux 
mille  livres,  à  prélever  ensemble  sur  les  biens  des  rebelles  ; 
loute  juridiction  à  Puy-Bardac,  dans  les  paroisses  de  Sainte- 
Foy  (La  Fitteî)  et  Cépède,  ainsi  que  ses  ancêtres  en  avaient 
joui  ;  il  lui  accorda  des  droits  pareils  dans  les  paroisses  de 
8aintrMichel-de-Bas  (Sembas?),  Saint-Caprais  et  Bidès;ille 
réint^n^a  dans  les  possessions  de  ses  prédécesseurs  au  lieu 
ou  territoire  de  l'abbaye  de  Payrinhac  (Preignac?),  là  oJi  ve- 
nait d'ôtre  fondée  la  Bastide  de  la  Cène  ;  enfin,  il  lui  accorda 
des  privilèges  personnels  de  la  plus  haute  importance  (1). 


(!)  Rex  omnibus,  etc.,  salatem.  Sciatis  q«od  etm...  Henricus,  cornes  Lan- 
castrie,  nnper  loeum  nostroin  tenons  in  ducatu...  Àquitanie  concesserit  et 
promiaerit...  Ramfrido,  domino  de  Monte-Pesato,  quod  ipse  suique  heredes 
legitinii  et  successores  hàbeant...  imperpetunm  loca  de  Sancto-Sacerdocio 
et  de  Saneto-Damiano,  cam  suis  pertinenciis...  et  quod  idem  Ramfridus  super 
et  de  bonis  rebeUiam  et  inimicorum  nostrorum  aut  alibi  in  loco  compctenti , 
in  terra  acqulsitavel  adquirenda,  in  dicte  ducatu,  ad  majuscomodum  ipsius 
Ramfridi  et  minus  dampnum  nostrum  liabeat  et  peircipiat  ad  terminum  vite 
Buetrescentas  libras  monete  Burdegale  currentis,  annii  redditus,  et  ultra  duo 
milia  libras  ejusdem  monete,  de  et  super  bonis  et  rébus  rebelllum  in  codem 
dacata  semel  dnntaxat  babendas  et  per  eum  recipiendas  et,  intérim ,  donec 
dicte  trescente  libre  annui  redditus  in  locis  et  super  bonis  et  redditibus 
compctentibus  sic  sibi  assignate  et  tradite  fuerint,  quod  ille  solvantur  annis 
singolis  eidem  Ramfrido  de  exitlbus  dicti  ducatns,  per  manus  constabularii 
Burdegaleyel  thesaurariiÂgenensis  duobus  terminis,  et  quod  idem  Ramfridus 
et  sui  heredes  et  successores,  per  se  seu  eonim  offlciarios  vcl  gentes,  in 
loco  de  Podio  Bardaco,  parocbia  Sancte-Fidis  et  in  parochia  de  Sepeda  et 
in  pertinenciis  suis,  uti  possint  et  valeant  jurisdictioœ  alta,  média,  etc... 
cessante  iilicito  impedimento  quoeumque ,  quemadmodum  predecessores 
ipsios  Ramfridi  antiquitus  facere  et  recipore  consueverunt,  ut  ad  eundem 
dominiun  de  Monte-Pesato ,  jure  suecessionis  vel  allas  légitime  potcst  vol 
débet  pertinere,  et  quod  hoc  idem  et  eodem  modo  flat  inparoehiis  de  Sancto  - 
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De  pareilles  faveurs  n'ont  pu  partir  que  d'un  homme  am- 
plement satisfait  de  la  conduite  tenue  par  celui  qui  en  est 
l'objet.  Derby  pouvait  bien  n'avoir  pas,  ainsi  que  le  dit  le 
manuscrit  de  Rome,  «  trop  grand  fiance  x>  au  châtelain  qui 
l'introduisait  dans  Aiguillon  :  mais,  d'un  autre  côté,  cette 
trahison  à  la  France,  dont  le  résultat  valait,  aux  yeux  de 
Derby,  plus  de  cent  mille  florins,  pour  le  roi  d'Angleterre, 
était  bien  de  nature  à  exciter  ses  largesses;  et  nous  voyons 
que  Derby  n'en  fut  point  avare  à  Tégard  de  Raimfiroîd  de 
Montpezat,  qui,  du  reste,  je  me  hâte  de  le  dire,  fit  très  bien 
son  devoir,  lors  du  siège  d'Aiguillon,  ainsi  que  je  le  raconte- 
rai plus  au  long  dans  une  prochaine  lettre. 

Si  quelque  renseignement  digne  de  foi  venait  établir  que 
Raimfroid  fut  pendu  à  Toulouse,  postérieurement  à  l'entrée 
de  Derby  dans  Aiguillon,  on  serait  forcé  de  reconnaître  un 
certain  caractère  d'utilité  et  d'importance  aux  détails  fournis 
par  Froissart.  Mais,  jusque-là,  il  faut  s'en  tenir  aux  indica- 
tions plus  ou  moins  explicites  et  satisfaisantes,  résultant  de 
l'application  des  documents  écrits  aux  actes  des  personnages 
eux-mêmes.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  la  ville  d'Aiguillon 
fut  livrée  à  Derby,  ou  par  «Balmfroid  de  Montpezat ,  agissant 
seul,  en  son  nom  personnel,  comme  co-seîgneur  d'Aiguillon, 


Micbaele,  de  Bas,  et  de  Sancto-Cairario,  de  Reda,  ut  aate  constracttonem 
Bastite  de  Felcona,  légitime  flerl  consucTit,  et  etiam  quoà  prefetns  Ramfridus. 
heredesqae  et  successoies  sui  mannteueaatur  et  defendantur,  in  Jnstis 
possessionibus,  etc..  quibus  ipse  aut  sui  predecessores..  ab  antique  uai  sont 
et  fuerunt,  in  loco  aeu  territorio  abbaeye  de  Payrinbaco  et  ubi  Bastita  de 
Cena  est  fundata  pariagio  abbatis  dicte  abbacie...  et  qood  dictus  Ramfridus  ac 
ejus  fanûlia  et  subditi  immédiate  terre  sue  sint  exempti  à  Bajulis  et  aiiis  exe- 
cutoribus  senescallie  Agenensis,  et  corum  audtencia  et  cognicione,  et  sohun 
procausis  eos  tangentibuscoransenescallo  Àgenensi  et  Bajalo  Àgenensi  pro 
nobis  aeu  nostrum  locum  tenente  respondere  et  jori  parère  teneantur  ;  die- 
tusque  cornes  probibuerit  ne  qui  serTiens  Yel  exécuter  executiones  aut  alia 
mandata  faciat  vel  exequalur  in  terra  ipsius  dominide  Monte-Pesato  ubi  altam 
et  bassam  Jurisdictionem...  babere  noscitur,  niai  mandatis  suisdicto  domino 
seuejusBajulo,  si  petierint  eibibitis  ycI  ostensis  nisi  in  defectumabsentta  aut 
negiigentiaejusdcm  dominiBajulorum  velofficiariorum8ttorum,8alvis..)ufi- 
bus  et  deTeriis  regalibus....  Nos  autem  Utteras  predictas  et  omnia...  in  eis 
contenta...  approbamus...  àpud  Westm.  xx  die  Àugusti....  (20  noti  1348. 
BibL  hnp.,  Msa.  Bbbquigny,  75,  fol.  210). 
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ou  par  tous  les  co-sei^eurs,  réunis  dans  une  communauté 
d^idées,  de  sentiments  et  d'intérêts. 


XIV 


Maître  d'Aiguillon,  Derby  «  chevaucha  outre...  atout  son 
ost,  et  vint  à  un  châtel  que  on  appelle  Segart.  Si  le  conquist 
par  assaut;  et  furent  tous  morts  les  soudoyers  étranges  qui 
dedans  étoient.  » 

L'édition  de  Buchon  qui  donne  ce  texte  est  ici  plus  explicite 
que  le  manuscrit  de  Rome,  lequel  fait  arriver  Derby  directe- 
ment d'Aiguillon  à  La  Réole  sans  passer  par  Ségart, 

Sous  une  forme  dubitative,  Buchon  penche  pour  Tattribu- 
iion  de  Ségart  k  Castel-Sagrat.  M.  Ribadieu  admet  aussi 
Castel-Sagrat,  et  n'entrevoit  que  Segalas^  qui  pourrait,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  représenter  le  Ségart  ou  Ségrat 
de  Froîssart. 

Je  pense  aussi  que,  par  ce  mot,  on  doit  entendre  Castel- 
Sagrat.  Mais  ce  que  je  conteste,  c'est  que  l'occupation  de 
Castel-Sagrat  par  les  Anglais  ait  précédé  celle  de  La  Réole. 


XV 


Mon  intention  est  d'établir,  d'une  manière  générale,  que  le 
seul  fait  d'armes  de  quelque  importance  qui  ait  occupé  Derby, 
après  la  bataille  d'Auberoche  et  avant  l'entrée  des  Anglais 
dans  La  Réole,  consiste  dans  le  siège  et  la  prise  de  Monségur, 
et  que,  par  conséquent,  tout  ce  que  raconte  Proissart  touchant 
Sainte-Bazeille ,  La  Boche-Millon,  Aiguillon  et  Segrat  ou  Sé- 
gart, appartient  à  une  époque  postérieure  à  l'entrée  de  Derby 
dans  la  ville  de  La  Réole. 

Pour  Castel-Sagrat,  j'entre  en  discussion  immédiatement. 

Entr'autres  documents  intéressants  et  curieux ,  conservés 
à  la  mairie  d'Agen,  se  trouve  la  lettre  suivante  :  «  Noustre 
très  redoubté  seigneur,  Per  so  que  vous  nouvelament  avez 
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mandé  à  pluseurs  vos  très  bonnes  citez  et  villes  d'Agenoys 
que  euls  envoyessent ,  par  devers  vous,  deux  ou  Iroys  hom- 
mes soufiSsans  de  chascune  d'icelles ,  pour  dire  leur  avîsa- 
meni  sur  les  chouses  contenues  en  vouz  létres,  à  leur,  sur  ce, 
endrecées,  les  consuls  des  dites  vostres  cités  et  villes  en- 
voyent,  par  devers  vous,  pluseurs  bonnes  personnes  d'icelles, 
avéque  messire  Pierre  de  Casetdn,  vostre  conseiller  et  juge 
ordinaire  d'Agennoys,  et  pour  dire  et  expliquer  à  vostre  royal 
Majesté  Teste  de  vostre  pays  de  part  deçà,  et  plusieurs  autres 
chouses  touchans  vostre  proflBit  et  vostre  honneur.  Si  vous 
supplions,  noustre  très  redoubté  seigneur,  que  il  vous  pleîse 
ledit  messire  Pierre  et  les  dites  bonnes  gens  des  dites  villes, 
pourteurs  de  ces  présentes,  à  recevoir  et  oir  graciosément  et 
croire  de  ce  que  euls  vous  diront,  et  leur  délivrer  brieônent , 
et  pourvoir  sur  les  chouses  que  euls  vous  diront,  à  vostre 
honneur  et  proufflt  de  voustres  fidelô  subgez  de  part  deçà,  et 
voustres  dites  cités  et  villes  de  voustre  pays  de  part  deçà 
avoir  pour  recommandés.  Escriptes  le  xxi  jour  de  novem- 
bre (1).  » 

Une  plume,  autre  que  celle  qui  a  écrit  cette  lettre,  a  ajouté, 
mais,  cependant,  en  caractères  anciens,  la  date  1332. 

Avec  cette  lettre  de  créance,  dix-sept  villes  de  TAgenais  en- 
voyaient leurs  députés  au  roi  de  France.  Ces  dix-sept  villes 
sont  les  suivantes,  dans  Tordre  des  sceaux  apposés  sur  l'acte  : 
«  Agen,  Condom,  Marmanda,  Sancta-Fe,  Pena ,  Puymirol, 
Vilanova,  Monflanqui,  Tomo,  Monclar,  Monréal,  lo  Port- 
Sancta-Maria ,  lo  Mas-d'Agenés ,  Castel-Seigneur,  Sancta- 
Livrada,  Caslelsagre,  Valensa.  » 

La  date  de  1332  est  évidemment  controuvée.  Le  document 
que  je  viens  de  transcrire  ne  saurait  être  antérieur  au  13  sep- 
tembre 1345,  parce  qu'il  y  est  question  de  Pierre  de  Caseton, 
en  qualité  de  conseiller  du  roi  et  juge  ordinaire  d'Agenais, 

(1)  M.  Adolphe  Magen,  secrétaire  perpétuel  de  U  Société  d'Agriculture , 
Sciences  et  Arts  d*Agen,  auteur  de  remarquables  traraux  historiques,  dont 
le  goût  et  les  talents  paléographiques  sont  incontestables,  a  en  la  bonté  de 
copier,  pour  moi,  cette  lettre  sur  l'original.  Je  suis  heureux  de  pouTOir  lui 
adresser  ici  l'expression  de  toute  ma  reconnaissance. 
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et  que  Pierre  de  Caseton  ne  fal  élevé  aux  fonctions  de 
juge  ordinaire  d' Amenais  que  le  13  septembre  1345.  D'autre 
pari,  CaiteUagre  ou  Castel-Sagrat  était  tombé  au  pouvoir  des 
Anglais,  au  plus  tard  dès  le  5  avril  1346  :  car,  à  cette  date, 
les  consuls  d'Agen,  pressés  de  fournir  un  certain  contingent 
au  duc  de  Normandie,  pour  le  siège  d'Aiguillon,  motivent 
leur  refus  sur  ce  que  les  Anglais  occupent  plusieurs  localités 
de  l'Agenaîs,  manaçantes  pour  leur  ville,  etj,  entre  autres, 
Castel-Sagrat  (1).  Donc,  la  véritable  date  qui  convienne  à  cette 
lettre  est  celle  du  21  novembre  1345. 

Or,  le  21  novembre  1345,  il  y  avait  au  moins  six  ou  sept  jours 
que  Derby  était  entré  dans  La  Réole,  comme  je  vais,  tout-à- 
ITieure,  Texposer  plus  au  long.  Donc,  Castel-Sagrat  n'a  pas 
été  occupé  par  les  Anglais  avant  La  Réole.  Donc,  Froissart 
s'est  encore  trompé. 

Je  dirai  tout  de  suite  que  Castel-Sagrat  servit,  en  partie,  à 
récompenser  le  dévouement  de  Gaillard  de  Durfort,  seigneur 
de  Blanquefort  et  fle  Duras.  Lorsque  Durfort  fit  sa  soumission, 
Derby  le  gratifia  d'un  revenu  annuel  et  perpétuel  de  deux 
miUe  écus  d'or,  lui  promettant  d'asseoir  cette  rente  en  lieux 
suflisants,  dans  la  Guienne.  Ce  fut  pour  remplir  cette  pro- 
messe que,  le  22  juillet  1348,  Edouard  III  donna  à  Gaillard  de 
Durfort  les  bastides  et  lieux  de  Miramont  et  de  Castel-Sagrat, 
au  diocèse  d'Agen,  de  Molières  et  de  Beaumont,  au  diocèse 
de  Sarlat  (2). 


(1)  Arch.  comm.  d*Agen,  BBl. 

{1)  Rex...  sincère  dilectionls  affectum  quo  Oailardas  de  Durofforti,  miles, 
dominus  de  Blancafforti  et  de  Duracio,  naper  yenit,  multasqne  Tillas,  loca 
et  castra  ac  moltos  nobiles  addnxlt  et  reduxit  ad  obedienciam  nostram,  et 
multa  grata  servicia  que  ipse  Gailardus  et  sui  nobiscam  impenderunt  et 
continue  impendere  non  desistunt...  débita  consideracione  pensantes,  et  per- 
pensius  attendantes  quod,  occasione  obediencie  et  servicii  predictorum, 
idem  GaHardus  redditus  plurimos,  terrasque  et  hereditates  ac  alia  multipli- 
ciabona  perdidit  et  quamplurima  incurrit  dampna...  cum  itaque...  Henricus 
cornes  Lancastrie...  eidem  Gailardo  et  suis  heredibus  et  successoribus  uni- 
▼ersis  duos  mille  scudatos  auri  annuî  etperpetui  redditus  de  dono  regio  con- 
cesserit,  ethu]nsmodi  duos  mille  scudatos  auri...  in  locis  sulDcientibus... 
infra  ducatnm  nostrum  \quitanie  eidem  Gailardo  promiserit  assignaro;  hinc 
est  quod  nos...  eidem  Gailardo...  bastidas  nostras  et  loca  de  Miromonte  et  de 
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XVI 

Je  pense  que  Froissart  nous  induit  encore  en  erreur  lors- 
qu'il nous  promène  à  Sainle-Bazeille,  à  La  Soehe-Iftllon  et  à 
Aiguillon  avant  de  nous  conduire  à  La  Réole.  J^ai  plusieurs 
motifs  de  penser  ainsi. 

Qu'en  abondonnant  le  champ  de  bataille  d'Auberoche,  Derby 
ait  pris  la  route  de  Bergerac  et  séjourné  trois  ou  quatre  jours 
dans  cette  dernière  ville,  rien  de  mieux,  quoique  Froissart 
ne  nous  apprenne  pas  exactement  cela.  Que  de  Bergerac  il 
se  soit  dirigé  vers  La  Réole,  et  que,  trouvant  sur  son  chemin, 
le  lieu  fortifié  de  Monségur,  il  n*ait  pas  voulu  le  laisser  der- 
rière lui  sans  y  loger  une  garnison  anglaise,  je  le  conçois;  et 
je  ne  conçois  même  pas  autre  chose,  si  je  ne  tiens  compte  de 
la  diligence  que  dut  mettre  Derby  à  répondre  à  Tappel  de  ses 
partisans  de  La  Réole,  et  du  plus  court  injervalle  praticable 
séparant  La  Réole  de  Bergerac. 

En  somme,  et  d'après  les  calculs  les  plus  rigoureux  en  fa- 
veur de  Froissart,  une  période  de  vingt-trois  jours  sépare  la 
bataille  d'Auberoche  de  la  date  précise  à  laquelle  nous  savons 
que  Derby  était  à  La  Réole,  21  octobre— 13  novembre  1345, 
telles  sont  les  deux  limites  extrêmes  entre  lesquelles  il  fau- 
drait pouvoir  placer  les  faits  racontés  par  Froissart  dans  les 
chapitres  CCXXXII  à  CCXXXVI  de  ses  CAroniqf$es.  Or,  repre- 
nons ces  faits,  et  voyons  à  quel  résultat  nous  arriverons. 

Le  21  octobre  1345  a  lieu  la  bataille  d'Auberoche.  Si  Derby 
arrive  le  lendemain,  22,  à  Bergerac,  il  en  repart  quatre  jours 
après,  c'est-à-dire  le  26.  Le  lendemain,  27,  il  est  à  Sainte- 
Bazeille  ;  s'il  n'en  repart  que  quatre  jours  après,  ainsi  que  le 
dit  le  manuscrit  d'Amiens,  nous  sommes  au  31  octobre,  lors- 
qu'il arrive  à  Meilhan.  M.  Bibadieu  accorde  une  moyenne  de 
trois  jours  pour  le  siège  de  Meilhan;  nous  voilà  donc  au  3  no- 

Gastro-Sacrato,  diocesis  Agenensis  [et  de  Moleriis  et  de  Bellomontc  diocesis 
Sarlatcnsis  conferimus  et  donamus...  Apud  Westm.  xxii  julii  (1348. 22  Juillet, 
Bibl.  Imp.,  Ms8.  Brbquigny,  28,  fol.  207), 
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vembre.  Le  4,  Derby  est  à  Monségur;  s'il  en  feiil  le  siège  pen- 
dant quinze  jours,  et  qu'il  s'y  repose  pendant  cinq  jours,  ainsi 
que  le  porte  le  manuscrit  d'Amiens,  il  n'en  repart  pas  avant 
le  22  novembre.  Enfin,  en  acceptant  l'évaluation  de  M.  Biba- 
dieu  sur  le  laps  de  temps  qui  dut  s'écouler  entre  le  départ  de 
Monségur  et  l'arrivée  de  Derby  devant  La  Réole,  nous  voyons 
que  ce  dernier  fait  ne  se  serait  pas  produit  avantle  2  décembre 
1345.  Or,  il  est  positif  que  Derby  était  déjà  maître  de  La  Réole 
à  la  date  du  13  novembre  1345.  Donc,  les  données  de  Frois- 
sart  sur  lesquelles  on  établit  un  calcul  de  probabilités  sont 
encore  radicalement  fausses. 

XVII 

J'ai  ftiit  des  réserves  pour  Monségur,  et  j'ai  même  indiqué 
les  motife  principaux  d'une  opinion  qui  consiste  à  assigner,  à 
la  prise  de  Monségur  par  Derby,  une  date  antérieure  de  quel- 
ques jours  à  l'entrée  des  Anglais  dans  La  Réole. 

Monségur  se  trouve  sur  la  route  directe  de  Bergerac  à  La 
Réole.  Derby  ne  pouvait  pas  aller  de  Bergerac  à  La  Réole  sans 
passer  devant  Monségur  :  il  ne  le  pouvait  pas,  parce  que  c'é- 
tait le  cbemin  le  plus  court  ;  parce  qu'il  avait  bâte  d'arriver 
au  but  principal  de  son  expédition  qui  était  La  Réole;  parce 
qu'il  eût  été  insensé  de  chercher  et  de  prendre  des  détours, 
alors  que  la  ligne  droite  était  libre,  ou  pouvait  être  facilement 
rendue  libre,  et  que  les  portes  de  la  ville  de  La  Réole  n'atten- 
daient, pour  s'ouvrir  aux  Anglais,  que  la  présence  de  Derby. 

L'occupation  de  Monségur  me  paraît  donc  devoir  prendre 
place  entre  le  départ  de  Bergerac  et  l'arrivée  de  Derby  à  La 
Réole. 

Mais,  faut-il  admettre,  pour  Monségur,  un  siège  de  quinze 
jours,  faût-il  admettre  un  repos  de  cinq  jours,  au  total  un  in- 
tervalle de  vingt  jours,  entre  le  départ  de  Bergerac,  c'est-à- 
dire  le  26  octobre  1345,  et  l'entrée  de  Derby  dans  La  Réole? 
Rigoureusement,  c'est  impossible,  attendu  que  cette  hypo- 
thèse placerait  l'arrivée  de  Derby  devant  La  Réole,  posté- 
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rieuremeni  au  13  novembre  1345,  c'esWàrdire  après  une 
date  précise  à  laquelle  nous  savons  que  Derby  se  trouvait 
à  La  Héole. 

Froissart  est  donc  toujours,  non  pas  à  côté  de  la  vérité, 
mais  contre  la  vérité. 

XVIII 

Enfin,  nous  voici  devant  La  Béole. 

Dans  le  chapitre  CCXXXVI,  Froissart  raconte  «  comment  le 
comte  Derby  assiégea  La  Réole,  et  comment  ceux  de  Monsé- 
guv  se  rendirent  Anglois;  »  dans  le  chapitre  suivant,  «  com- 
ment ceux  de  la  ville  de  La  Réole  traitièrent  au  comte  Derby 
pour  eux  rendre,  »  et  dans  le  chapitre  CCXXXYin,  «  comment 
le  capitaine  de  La  Béole  et  ses  compaignons  se  mirent  au 
chfttel  pour  le  tenir,  et  comment  ceux  de  la  ville  se  rendirent 
au  comte  Derby.  )> 

J'en  suis  fftché,  moins,  à  la  vérité,  pour  la  réputation  de 
Froissart  que  pour  la  satis&ction  de  ses  admirateurs,  mais 
dans  ces  trois  chapitres,  l'historien  véridique  disparaît  à  peu 
près  complètement,  pour  faire  place  à  un  écrivain  qui  ne 
manque  pas  d'agrément,  mais  qui  se  livre,  sans  scrupule,  aux 
entraînements  d'ime  imagination  capricieuse,  impuissante 
à  satisfaire  les  exigences  de  l'Histoire.  Gomme  conception  et 
comme  style,  ce  sont  trois  chapitres  de  roman  :  qu'on  se  garde 
bien  d'y  chercher  autre  chose;  ce  serait  peine  perdue. 

Nous  y  voyons,  en  effet,  que  Derby  assiégea  La  Béole  «  for- 
tement et  destroitement,  et  mit  bastides  sur  les  chemins  en 
telle  manière  que  nulles  pourvéances  ne  pouvoient  venir  ni 
entrer  dedans  la  ville  ;  »  que  le  siège  de  la  ville  de  La  Béole 
dura  <ic  neuf  semaines  et  plus:  »  que  les  habitants  finirent  par 
être  saisis  d'effiroi  et  demandèrent  à  se  rendre,  «  saufe  leurs 
corps  et  leurs  biens;  »  qu'après  quelque  héstiation.  Derby  ac- 
cueillit leur  demande  par  ces  mots,  adressés  à  Gautier  de 
Manny  et  au  baron  de  Staflford  :  «  Allez,  allez,  prenez-les  à 
merci  ;  par  la  ville,  prendrons-nouslechâtel;  ))ou  bien,  d'après 
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le  manuscrit  d'Amiens  :  «  Biaux  seigneur,  vous  avés  Tostre 
siërement  ossi  au  roy  monseigneur  que  you  aye,  et  nous  som- 
mes compaignons  ensamble,  en  ceste  chevauchée.  Allés  de- 
vers yaux,  et  faites  tost  ce  que  bon  vous  semble,  je  le  tenray .  » 
Le  manuscrit  continue  :  <c  Lors  se  partirent  ly  doy  baron 
(Manny  et  StaflFord),  etvindrentparler  à  chiauxde  LaRéoUe,  et 
dissent  que  nullement  on  ne  leur  ferait  nulle  grasce,  se  il  ne 
paiaient  au  comte  Derby,  avoecq  la  ville  rendue  et  la  féaulié 
faitte,  XX"  escus.  ToutteflFois  chîls  florins  furent  ramoiés,  car 
chil  de  La  Réolle'doubtèrent  plus  à  perdre,  et  s'obligèrent  à 
payer  xni*"  et  de  porter  en  la  cité  de  Bourdiaus.  » 
Remplissage,  bavardage,  erreur. 


XIX 


D'abord,  écoutons  Derby^  dans  une  prédense  lettre  du 
26  janvier  1346,  publiée  h  la  page  302  du  tome  I  des  Atehioes 
historiques  de  la  Gironde.  Il  ne  parait  avoir  jamaia  douté  de  la 
fidélité  des  bourgeois  et  hiAitants  de  La  Réole;  il  exalte  leur 
chaude  affection,  leur  dévoûment  sincère  pour  TAngleterre; 
il  proclame  qu'il  en  a  reçu  de  signalés  services;  il  leur  crée 
publiquement  un  titre  de  gloire  pour  être  venus  de  leur  bonne 
volonté,  êpontê,  sans  condition,  sans  réserve,  fratis^  dit  le 
texte,  à  Tobéissance  du  roi  d'Angleterre;  enfin,  il  se  croit 
obligé  de  récompenser  leur  complaisance  (oèeequia)^  d'une 
manière  éclatante,  et,  alors,  il  leur  octroie,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
précédemment,  Tautorisation  de  lever  un  impôt  sur  le  transit 
de  la  Garonne,  a  Orata  probante  fidelitatis,  ferventis  dilectio- 
nis  ac  sincère  devotionis  obsequia,  per  dilectoset  fidèles  nos 
tros  burgenses  et  hàbitatores  ville  de  Reula,  dicto  domino 
nostro  régi  impensa,  sponte  et  gratis  ad  ejus  fidelitatem  et 
obedienciam  venîendo,  promerentur  ut  ipsos  actibus  bene- 
volis  prosequamur...  » 

L^on  tient  certainement  un  tout  autre  langage  à  des  gens 
qui,  pendant  neuf  semaines  et  plus,  ont  matériellement  con- 
trarié votre  volonté  et  vos  desseins  :  Ton  se  garde  bien,  en 
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tout  cas,  de  l^ur  faire  un  mérite  de  la  généreuse  spontanéité 
de  leurs  résolutions  :  ce  serait  dérisoire. 


XX 


Mais  ce  n'est  pas  sur  un  seul  fait  que  l'opinion  doit  pro- 
noncer relativement  à  l'attitude  des  bourgeois  et  habitants  de 
La  Réole  en  présence  de  Derby  arrivant  sous  les  murs  de  la 
ville.  Ce  n'est  pas  dans  une  circonstance  unique  que  l'Angle- 
terre a  livré  à  des  actes  authentiques,  empreints  d'une  certaine 
solennité,  l'expression  de  ses  sentiments  de  gratitude  envers 
la  population  de  La  Réole.  La  Biblioihèque  Impériale,  k  Paris, 
conserve  plusieurs  documents  qui  accusent  la  même  idée. 
J'en  mentionnerai  deux  : 

Le  premier  a  pour  objet  d'affranchir  du  droit  de  coutume, 
dans  la  ville  de  Bordeaux,  les  vins  recueillis  dans  les  vignes 
de  La  Réole  appartenant  aux  habitants  de  cette  ville.  La  con- 
cession de  cet  important  privilège,  humblement  sollicité  par 
ceux  à  qui  il  est  accordé,  se  justifie  par  leur  fidélité,  leur  an- 
tique obéissance  à  l'Angleterre,  par  l'empressement  qu'ils  ont 
mis  à  soutenir  la  cause  de  leur  souverain  naturel,  par  le  sin- 
cère et  violent  désir  qu'ils  ont  de  persister  dans  ce  noble  de- 
voir (1).  C'est  encore  Derby  qui  se  signale  par  cet  acte  de  gé- 
nérosité bien  entendue,  à  La  Réole,  le  26  janvier  1346. 

Le  second  document  est  du  3  juin  1347.  Le  roi  Edouard 
accorde  aux  habitants  de  La  Réole  la  jouissance  de  la  bla- 

(1)  Henricns,  cornes  Lancastrie,  Derbiect  Leycestrie,uniTersis...8alufein. 
Notum  facimus  quod  ad  supplicationem  humilem  burgensium  et  habitatorum 
ville  de  Régula,  qui  ad  fldelitatcm  et  hobcdicnciam  dcbitam  et  antiquani, 
tanqiiam  sui  domini  ligii  et  etiam  naturalis,  gratis  et  sponte  sua  inera  et 
libéra  Toluntate  yenerunt,  cupientes  sibl  servire  et  in  ejusfldelitate  et  hobe- 
diencia  toto  vite  sue  tempore  pcrmanere,  ipsis  burgensibus  et  habitatoribus  .. 
conccssimus  et  concedimus...  quod  ipsi...  de  vinis  in  eorum  propriis  vineis 
exercscendis,  vidcllcet  in  honore  et  districtu  ville  de  Renia,  custumam  apud 
villam  Burdegalam  pro  dicto  domino  nostro  rege  levari  consuetam  et  débi- 
tant, solverc  minime teneantur,  set ab  ipsius  solucionesintliberi...IncuJu8... 
Datum^Rculc  xxvi  die  januarii  anno  domini  millesimo  tresccntesimo  qua- 
drageslmo  quinto.  (Bibl.  Imp.,  Mss.  Brequigîst,Î8,  etc.,p.  95.) 
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derie  de  cette  ville  après  la  mort  de  Raymond  Séguin  qui  en 
est  en  possession.  Pour  motiver  cette  faveur,  Edouard  III  se 
fonde  sur  ce  que  les  habitants  en  jouissaient  au  moment  de 
la  reddition  de  la  ville,  et  sur  ce  que  lesdits  habitants  ont  mé- 
rité d'être  récompensés  des  services  rendus  à  l'occasion  de 
la  somnission  de  La  Réole  et  dans  toutes  les  circonstances  où 
Tinlérêt  de  l'Angleterre  s'est  trouvé  engagé  (1). 

Enfin,  le  concours  des  habitants  de  La  Béole  est  encore 
nettement  défini  dans  d'autres  lettres  du  3  juin  1347,  par  les- 
quelles Edouard  III,  unissant  pour  toujours  La  Réole  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  s'engage  à  ne  jamais  l'en  séparer,  sous 
aucun  prétexte,  sinon  en  faveur  de  l'hériiier  présomptif  (2). 

Ainsi,  le  roi  d'Angleterre  l'affirme,  le  comte  de  Derby  l'af- 
firme, et  nous  devons  les  croire  sur  parole,  les  habitants  de 
La  Réole  n'ont  pas  même  essayé  de  résister;  ils  se  sont  sou- 


(1)  Rex  omnibus...  salutem.  Supplicaruut  nobls  dilecti  et  fidèles  nostri 
Jnrati  et  communitas  ville  de  Régula  quod,  cum  dominus  Edoardus  pater  noster 
dederit...  lieymundo  Seguyn,  burgeosi  ville  predicte,  bladariam  sive  unum 
denarium  sive  devcrium  mcnsuragii  bladi  in  villa  predicta,  ad  terminum  vite 
ipsius  Reymundi  habendam,  que  quidem  bladaria,  una  eum  exitibus  et  emo- 
lumentis  inde  provenientibus,  ad  ipsos  jurâtes  et  communitatem,  tempore 
quo  villa  predicta  tam  de  obediencia  Francorum  quam  de  obediencia  noslra 
extitit,  antiquitus  perlinebat,  velimus  conccdere  quod  bladaria,  predicta... 
postmortem  predicti  Reymundi,  rcmaneat  prcfatis  juratis  et  comraunitati... 
iroperpetuum  :  Nos  considérantes  grafa  obsequia  que  prefati  Jurati  et  com- 
munitas nobis,  super  reddicione  ville  predicte  ac  alias,  ante  bec  tempera,  im- 

pcndcbant,  ac  pro  iude  et  pro  co  quod  corani  nobis  est  testillcatum 

quod  bladaria  predicta  ad  ipsos  jurâtes  et  communitatem  ab  antique  pcrti- 
nuit,  et  in  manibus  eorumdem,  tempore  rcddicionis  ville  predicte,  extitit... 
concessimusprefatis  juratis...  quod  bladaria  predicta...  post  mortem  pre- 
dicli  Reymundi...  juratis...  remancat...  imperpetuum...  Apud  Redyngtercio 
die  Junii  (3  juin  1347.  Bibl.  Imp.,  Brequigny,  28,  p.  101). 

(î)  Rex  omnibus,  etc.,  salutem...  volentes...  dileclos  et  fidèles  nostros 
burgenscs  et  babitatorcs  ville  de  Régula...  pretextu  boni  gestus  sui  erga 
nos,  in  reddicionc  ville  predicte  in  manus  nostras,  regiis  attolli  favoribus, 
concessimus,..  cisdem...  burgensibus  et  habitatoribus  quod  villam  predic- 
tam  nec  loca,  castra,  domos  seu  parochias  de  jurisdictione  ejusdem  ville 
existcncia,  per  vendicionem,  donacionem,  permutacionem  seu  quovis  alio 
titulo  extra  manum  nostram  non  ponemus  nisi  future  heredi  Anglie  :  quare 
volumus...  quod  villa  predicta  aut  loca,  etc.,  à  corona  Anglie...  segregari 
non  possint...  Apud  Redyng  tercio  die  junii  (3  juin  1347.  Mss.,  Bibl.  Imp. 
Brequignt,  lô,  fol.  111). 
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mifi  spontanément,  gratis;  en  d'autres  termes,  ils  ont  ouvert 
leurs  portes  aux  Anglais. 


XXI 


Mais,  en  vérité,  les  Anglais  n'étaient-ils  pas  déjà  dans  La 
Réole?  BsiHîe  qu'avant  l'arrivée  de  Derby,  la  clientèle  consi- 
dérable des  jSéguin  n'exerçait  pas  sur  l'esprit  de  la  popula- 
tion une  influence,  légitime,  je  le  veux  bien,  mais  pernicieuse 
pour  les  intérêts  du  roi  de  France?  Nous  savons  à  quoi  servit, 
dans  ce  sens,  la  bladerie  de  La  Béole  ;  mais  une  seule  faveur 
ne  put  suffire  à  récompenser  un  concours  énergique  et  dé- 
voué, surtout  lorsqu'il  fut  couronné  d'un  succès  complet. 

Dans  une  rue  de  La  Béole,  appelée  rue  Textor,  se  trouvait, 
entre  Vajar  de  Jourdain  de  Tuyrans  et  celui  de  Ouillaume- 
Amaud  Duyra,  une  maison  avec  des  places  et  autres  apparte- 
nances. Ouillaume-Amaud  Duyra,  fils  de  feu  Arnaud  Duyra, 
bourgeois  de  La  Béole,  avait  épousé  Fina  de  Séguin;  et  l'un 
et  l'autre  avaient  servi  le  comte  de  Derby  avec  une  obéissance 
et  un  dévoûment  sans  bornes.  Le  comte  de  "Derby  ne  mé- 
connut pas  l'utilité  de  ces  services,  et  il  les  récompensa  en 
donnant  à  Guillaume-Arnaud  Duyra  et  à  sa  femme  Fina  de 
Séguin  la  maison  et  les  appartenances  de  la  rue  Textor  (1). 

Parmi  les  partisans  des  Anglais  dans  La  Béole  dont  les 
noms  sont  venus  jusqu'à  nous,  on  peut  compter,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  la  famille  de  Pins.  Sa  complicité,  je 
l'avoue,  ne  me  semble  pas  aussi  évidente  que  celle  des  Sé- 
guin ;  mais  elle  se  dégage,  à  mes  yeux,  des  &veurs  dont  cette 
femille  de  Pins  fut  l'objet  de  la  part  du  comte  de  Derby. 

Le  3  juin  1348,  le  roi  d'Angleterre  adressa  au  trésorier 
d'Agenais  un  mandement  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  per- 
mettre, à  Marmande,  au  profit  de  Baymond  de  Pins,  fils  de 
feu  Bernard  derPins,  bourgeois  de  La  Béole,  et,  après  la  mort 
dudit  Baymond,  au  profit  de  son  premier-né,  ou,  à  son  dé- 

(1)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  VI,  p.  187. 
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faut,  au  profit  de  son  frère,  ou,  enfin,  au  profit  du  plus  proche 
héritier  mâle,  la  levée  d'un  certain  droit  sur  chaque  tonneau 
de  vin  passant  devant  Marmande,  en  descendant  la  Garonne. 
Ce  droit  avait  été  concédé  par  le  comte  de  Derby,  pendant  sa 
lieutenance  de  roi  en  Guienne,  à  Raymond  de  Pins,  en  ré- 
compense de  ses  services,  c'est-àrdire,  vraisemblablement, 
pour  la  part  qu'il  avait  prise  et  la  soumission  de  La  Réole,  et 
aussi,  très-probablement,  pour  Tencourager  à  hâter  de  tout 
son  pouvoir  la  reddition  de  Marmande,  attendu  qu'au  moment 
de  la  concession,  Marmande,  ainsi  que  le  document  a  soin  de 
rindiquer,  se  trouvait  encore  entre  les  mains  des  Français  (1). 
Or,  la  concession  ne  devenant  eflFectivement  productive  que 
dès  Tinstant  où  Marmande  serait  replacé  sous  la  domination 
anglaise,  Raymond  de  Pins  avait  tout  intérêt  à  ftire  des  efforts 
pour  que  ce  changement  s'opérât  au  plus  .tôt. 

Enfin,  un  autre  bourgeois  de  La  Réole,  Guillaume  du 
Mirai  (de  Mirallo),  s'employa  particulièrement  à  ramener  ses 
concitoyens  sous  l'obéissance  anglaise.  Il  y  gagna  une  con^ 
cession  de  cent  livres  bordelaises  de  rente  annuelle  et  viagère, 
que,  par  lettres  du  3  juin  1347,  le  roi  Edouard  III  lui  assigna 
sur  les  finances  d'Âgenais  (2). 

(i)  Rcx  Thcsaurio  suo  Àgcnni ..  salutem.  Cum  dilectus  consanguineus... 
Henricus  cornes...  Dorbye...  pro  gratis  et  utilibus  obsequiis...  per  Raymun- 
dom  de  Plnibas,  fllium  Bernardl  qnondam  burgensis  Reule,prestills...eidem 
Raymundo,  in  et  super  exitibus  pedagii  quod,  pro  uobis,  apud  villam  Mar- 
mande, de  quolibet  dolio  vini  per  flumen  Garone  dcscendente,  percipitur  et 
levatur,  cùm  ipsa  villa  ad  ûdelitatem  et  obcdienciam  nostras  pcrvenerit, 
unum  denarium  Burdegalenscm  dederit...  et  nos  ratiflcaverlmus...  vobis 
mtndamus  quod  Ipsum  Raymundum  ad  totam  vltam  suam,  et,  post  mortem 
saam,  primogenitum  fllium  ejus,  vel,  si  fllium  non  habuerit,  tune  fratrem 
dicti  Reymundy  seu  propinquiorem  heredem  suum  masculum,  similiter  ad 
totam  Titam  suam,  dictum  redditum  anius  denaril  in  et  super  exitibus  pedagii 
qvod,  apud  dictam  Yiilam  Marmande,  de  quolibet  dolio  Yini  per  flumen  Garone 
descendentepercipitur  et  leyatur,  cum  dicta  yilla  ad  fldelitatem  et  obedien- 
ciam  nostrassic  pervenerit...  percipere...  permittatis. .  Apud  Redyng  tercio 
diejunii  (3  Juin  1348.  Bibi.  Imp.,  Bhbquigny,  28,  fol.  185). 

C2)  De  concessione  100  Ubr.  burd.  annni  redditus  per  regem  facta  Gnil- 
lelmo  de  Mirallo,  borgensi  Reule,  habend.  et  pcrcipiend.  de  emolumentis 
thesaurarie  Agen.  ad  terminum  vite  sue,  pro  bono  loco  per  eundem  Guillel- 
raom  régi  prestito,  dum  yUla  Reule  ad  fldelitatem  régis  redacta  fuit.  (Btbl. 
Imp.,  Mss.  Baequignt,  40,  fol.  123.) 
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XXII 


Froissarl,  nous  Tavons  déjà  vu,  raconte  que  les  habitants 
de  La  Réole  furent  pris  à  merci,  sous  la  condition  de  porter, 
dans  le  tenue  d^un  mois,  treize  mille  écus  à  Bordeaux.  Eh 
bien  !  c'est  à  peu  près  le  contraire  qui  eut  lieu.  Non-seule- 
ment les  habitants  de  La  Réole  ne  furent  pas  obligés  de  finan- 
cer pour  trouver  grâce  devant  Derby,  mais  on  peut  dire  qu'ils 
reçurent  une  espèce  de  gratification  pour  avoir  ouvert  aux 
Anglais  les  portes  de  leur  ville. 

Installé  dans  La  Réole,  Derby  voulut  bien  s'apercevoir  que 
ses  troupes  devaient  un  dédommagement  aux  habitants  pour 
avoir  fait,  sans  trop  de  scrupule,  main-basse  sur  leur  vin,  sur 
leur  blé  et  leurs  autres  provisions.  En  capitaine  aussi  con- 
sciencieux qu'habile,  il  se  garda  bien  de  répudier  la  dette  que 
les  Anglais  avaient  coutractée  d'une  façon  un  peu  violente  ; 
désirant  l'acquitter  généreusement,  il  souscrivit,  au  nom  du 
roi  d'Angleterre,  et  au  profit  des  habitants  de  La  Réole,  une 
obligation  de  deux  mille  florins  d'or.  Il  restait  encore  à  payer 
la  moitié  de  cette  somme  au  3  novembre  1348.  A  cette  date, 
Edouard  III  adressa  au  connétable  de  Bordeaux  les  ordres 
nécessaires  pour  le  payement  des  mille  florins  (1).  Après  une 
telle  preuve,  à  quoi  bon  un  plus  long  commentaire. 


(I)  Rcx,  constabulario  sno  Burddgale...  salutem.  Sapplicarant  nobis  di- 
Iccti...  jaratl  et  communitas  Tille  de  Régula  nt,  cum  dilectus  consanguineus 
et  fidelis  noster  Henricus,  cornes  LaDcastrie,  in  recompensacionem  dampno- 
rum  et  deperditorum  que  burgenses  et  habitatores  ville  predicfe,  tempore 
quo  gentes  exercitus  dicti  comitts  eandem  villam  intraTenint,  Tîna,  blada 
acaliaeorumbonaquamplttrima  capiendo,  sustlnuerunt,  concesseritprefatis 
Juratis  burgensibus  et  habitatoribus  duo  milia  florenorum  auri  de  socco,  et 
mille  florcnos  iode,  jamdiu  est,  eisdem  juratis,  burgensibus  et  habitatoribus 
fecerit  Uberari,  vclimus  residuos  mille  florenos,  eis,  ex  causa  premissa,  de- 
bitos,  de  thesauro  nostro  solvi  jubere  :  Nos...  vobis  mandamus  quatinus  dictes 
mille  florcnos  residuos  eis  concessos...  solvi  faciatis.  Teste  ut  supra  (Léo- 
nello,  filio  nostro...  Custode  Ànglie)  Âpud  Rydyng  tercio  die  Junii.  (EihL  Imp. 
Brequigny,  fol.  109.  Extr.  de  Rot.  Vascon,  au  21,  Ed.  Ul,  membr.  7). 
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XXIII 


Ainsi,  pour  résumé,  preuves  matérielles,  les  unes  découlant 
de  Tessence  môme  des  documents  les  plus  authentiques,  les 
autres  fournies  par  le  rapprochement  des  circonstances  et  des 
dates,  tout  concourt  à  démontrer  que  la  ville  de  La  Réole  se 
rennit  à  Derhy  purement  et  simplement,  et  que  le  siège  extra- 
ordinaire de  neuf  semaines  et  plus  n'a  jamais  existé  que  sous 
la  plume  capricieuse  et  mensongère  de  Froissart, 

M.  Bebtrakdt. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  326  - 

ICONOGRAPHIE  HISTORIQUE 

DU    DÉPARTEMENT   DES    LANDES 

ET 

DESCRIPTION  D'UNE  COLLECTION  D'ESTAMPES,  ETC. 
relative  à  rhistAire  de  cette  circonscription. 


INTRODUCTION 

Le  litre  de  ce  travail,  chose  assez  nouvelle,  exige  un  Avant- 
Propos  qui  en  fasse  connaître  le  but  et  les  moyens  :  je  mettrai 
spécialement  en  lumière  le  caractère  dont  je  compte  le  revêtir. 

Des  significations  très  diverses  furent  attribuées  au  terme 
Iconographie,  J'adopte  le  sens  étymologique  de  «  Description 
d'images,  »  rappelé  dans  la  seconde  partie  de  l'intitulé-  La 
collection  dont  il  s'agit  est  composée  de  portraits,  de  scènes, 
de  vues,  plans  et  cartes  :  je  m'occuperai  surtout  des  portraitâ. 

Un  essai  tenté,  en  1775,  par  le  P.  Lelong,  fut,  pendant  près 
d'im  siècle,  le  seul  catalogue  de  portraits  ayant  une  portée 
historique  (1).  Aujourd'hui  encore,  les  continuateurs  du  sa- 
vant religieux  n'occuperaient  pas  un  canapé  tout  entier.  Le 
travail  du  P.  Lelong  embrasse  toute  l'Histoire  de  France  :  les 
personnages  y  sont  classés  par  noms  de  famille ,  et  chacun 
d'eux  est,  à  son  tour,  l'objet  d'une  Notice  chronologique  très 
sommaire,  souvent  incomplète,  mais  contenant  de  précieux 
renseignements  qu'il  serait  parfois  difficile  de  se  procurer 
ailleurs  et  qui  évitent,  en  tout  cas,  de  fastidieuses  recherches. 


(1)  Liste  générale  et  alphabétique  des  portraits  gravés  des  François  et 
Françaises  illustres  jusqu'en  4T75,  dans  laquelle  on  indique  le  nom  des 
graveurs,  le  format  des  portraits  avec  quelques  remarques  sur  leur  beauté 
et  leur  rareté,  —  Extraite  du  tome  IV*  de  la  Bibliotfièque  historique  de  In 
France  du  P.  Lelong ^  etc.  —  Paris,  1775;  réimprimé  en  1809,  in-fol. 
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Après  la  chronologie,  vient  Tindicalion  des  estampes,  laquelle 
provoque  les  mêmes  critiques  :  excessive  brièveté,  nombreux 
oublis,  quelques  erreurs.  Toutefois,  tel  qu'il  est,  le  relevé  du 
P.  Lekmg*  est  la  base  nécessaire  de  toutes  études  &^ Iconogra- 
phie historique. 

M,  Soliman  Lieutaud  a  publié,  en  184S,  un  complément  au 
travail  de  son  devancier  (1);  faite  avec  soin,  cette  continua- 
tion évite  une  partie  des  défauts  du  modèle  :  les  notices  sont 
plus  étendues,  les  descriptions  suffisantes,  la  disposition  typo- 
graphique favorable  aux  recherches,  les  indications  sûres. 
Cependant,  également  incomplète,  quant  au  nombre  des  per" 
sonnages,  et  quant  à  celui  des  estampes,  cette  publication 
n'aurait  pas  suffi  pour  établir  la  réputation  hors  ligne  de  l'au- 
teur; mais,  poursuivant  sans  relâche,,  et  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices,  la  description  d'une  collection  de  premier 
ordre  qui  embrasse  toute  l'Histoire  de  France,  entouré  des 
matériaux  qu'il  a  été  possible  de  réunir,  des  renseignements 
que  les  dépôts  publics  et  les  correspondances  particulières  lui 
ont  fournis,  M.  Soliman  a  établi  une  nomenclature  générale 
représentant  la  matière  de  plusieurs  volumes,  et  dont  il  a  déjà 
extrait  et  publié  diverses  parties  concernant  :  les  membres 
de  l'Assemblée  Nationale  de  1789,  les  hommes  de  la  Lorraine 
et  ceux  de  la  Champagne  (2).  Il  n'est  possible  d'aller  plus  loin 
qu'en  des  travaux  partiels  basés  sur  les  ressources  que  four- 
nissent les  études  locales. 

M.  de  La  Boa  a  fait  cette  entreprise  en  ce  qui  concerne  le  dé- 

(1)  Liste  (Uphabélique  de  portraits  français  gravés  jusques  et  y  compris 
Vannée  4Tf5,  faisant  le  complément  de  celle  de  la  Bibliothèque  historiqtte 
de  la  France  du  P.  Lelong;  1*  édition,  1846. 

(2)  Liste  alphabétique  des  portraits  des  personnages  nés  dans  l'ancien 
duché  de  Lorraine,  celui  dd  Bar  et  le  Verdunois,  dont  il  existe  des  dessins, 
gravures  et  lithographies,  avec  l'indication  du  formai  et  le  nom  des  artistes, 
—  Paris,  1S42  ;  2*  édition  1852,  in-8«. 

Liste  des  portraits  dessinés,  gravés  ou  lithographies  des  députés  à  VAssem^ 
blée  Nationale  de  1*789,  avec  l'indication  de  leur  format,  etc.,  précédée  d'une 
courte  Notice  biographique  sur  chaque  personnage,  —  Paris,  1854,  in-8*. 

Recherches  sur  les  personnages  nés  en  Champagne,  dont  il  existe  des  por- 
iraits  dessinés,  gravés  et  lithographies.  Liste  des  portraits,  etc.  —  Paris, 
1856,  in-8% 
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partement  de  la  Loire,  ou  plus  exactement  Tancien  Forez.  Son 
travail,  qui  est  sous  presse,  se  fait  remarc[uer  par  la  précision 
des  indications,  toutes  puisées  à  bonne  source  et  vérifiées  sur 
les  documents  originaux,  au  moyen  des  relations  dont  rauteur 
dispose,  n  y  a  joint  la  description  des  blasons,  les  cris  de  guerre 
et  les  devises  (1). 

Le  P.  Lelong,  M.  Soliman,  M.  de  La  Boa,  voilà,  en  trois 
noms,  toute  l'histoire  de  V Iconographie  historiée;  voilà  nos 
modèles.  —  On  ne  saurait  fûre  entrer  en  ligne  de  compte  les 
catalogues  de  vente  et  les  descriptions  d'oeuvres  ou  de  collec- 
tions dans  lesquelles  la  préoccupation  artistique  domine  toui 
le  reste. 

Au  moment  où  ma  collection  commença  de  se  former,  et 
même  à  l'instant  où  j'en  entrepris  la  description,  je  n'eus  pas 
l'intention  de  procéder,  quant  aux  portraits,  autrement  que 
ceux  dont  l'exemple  et  les  conseils  m'avaient  ouvert  la  voie. 
Le  hasard  en  décida  autrement,  et  une  difficulté  historique 
fut  la  source  d'une  forme  nouvelle  qui  ne  sera  point,  je  l'es- 
père, sans  utilité  pour  la  science  et  pour  les  antiquités  du 
pays. 

La  famille  de  Mesmes  passe  pour  être  originaire  de  Mont- 
de-Marsan  :  on  invoque  une  série  de  magistrats  se  succédant 
dans  le  sénéchalat  de  celte  ville,  aux  xvi*  et  xvn®  siècles;  on 
montre,  à  quelque  distance,  le  château  de  Patience,  que  leurs 
derniers  descendants  ont  habité.  Mais,  toutes  vérifications 
faites ,  la  famille  de  Mesmes  est  originaire  de  Boquefori4e- 
Marsan,  où  elle  a  résidé  pendant  les  xni«,  xr^  et  xv«  siècles, 
sous  le  nom  de  Marnes,  qui  s'y  trouve  encore  au  terrier  de 
Laporte,  en  1514.  De  père  en  fils,  seigneurs  dp  Gachen»  puis 
de  Brocas  et  de  Saint-Gk^r^  ils  étaient  représentés,  en  1490, 
par  George,  qui  eut  quatre  fils  :  Jean-Jacq[ues,  Qeorg^,  Do- 
menge  et  Pierre. 

Jean-Jacques,  né  h  Boquefort  en  1490  (2]^  professeur  de 
droit  à  Toulouse,  il  Tflge  de  vingt  ans,  vint  s^établir  h  Paris, 

(1)  Catalogues  de  portraits  forésienSf  Saint-Étieune,  Cheyalier,  1869,  m-S*- 

(2)  La  Crolx-Dumalne,  Bibliothèque  française,  1584,  in-fol. 
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où  il  fonda  la  fameuse  li^ée  que  Ton  sait,  et  qui  fut  toujours 
reconnue  comme  aînée  par  les  autres  branches  restées  dans 
le  pays. 

Domen^,  qui  sans  doute  était  né  aussi  à  Roquefort,  créa  la 
branche  cadette,  dite  de  Ravignan,  parce  qu'elle  s'établit  dans 
ce  domaine,  à  Perquies  ;  c'est  de  lui  que  vinrent  les  sénéchaux 
de  Marsan,  les  partisans  catholiques  ou  protestants,  et  enfin 
au  dernier  siècle,  le  rameau  dit  de  Patience,  qui  n'a  repré- 
senté, qu'après  l'extinction  successive  de  toutes  les  autres 
lignées,  la  famille  dont  elle  a  conservé  le  nom  jusqu'en  ces 
derniers  temps. 

J'aurais  pu  renvoyer  en  notes  les  digressions  de  ce  genre, 
que  ne  comportait  pas  la  forme  nomenclaturale  du  travail  : 
il  m'a  paru  plus  régulier  et  plus  utile  à  la  fois  de  puiser,  dans 
la  nécessité  qui  s'imposait,  une  nouvelle  combinaison.  Les 
personnages  se  lient  d'une  façon  plus  ou  moins  intime  à  l'his- 
toire du  pays;  ainsi,  quelle  qu'ait  été  leur  influence  sur  les 
destinées  de  la  patrie,  Richelieu  et  le  grand  Condé  nous  ap- 
paraissent comme  étant  autrement  français  que  ne  le  furent 
Hazarin  et  le  maréchal  de  Saxe.  Ceux-ci  sont,  pour  nous,  de 
brillants  météores  :  d'où  venaient-ils?  Peu  importe  :  ils  n'ont 
feît  que  passer.  Ceux-là,  au  contraire,  sont  foncièrement  à 
nous  :  nos  aïeux  ont  respiré  le  môme  air  que  leurs  aïeux  et 
leurs  descendants.  Une  division  était  donc  nécessaire  : 

Ceux  dont  la  personnalité  appartient  au  pays  par  les  liens 
de  la  nature  doivent  être  groupés  par  fitmilles. 

Ceux  que  les  faits  sociaux,  les  fonctions,  les  événements, 
ont  seuls  rapprochés  de  nous,  n'y  peuvent  paraitre  qu'au  titre 
de  ces  faits  transitoires. 

La  j^mille  a,  pour  base  de  son  histoire,  la  généalogie  en  ligne 
directe,  par  voie  de  descendance  masculine.  Son  signe  figuré, 
c'est  le  nom;  mais  il  faut  éviter  les  écueils  :  souvent  le  nom 
a  élé  accordé  par  lettres-patentes  à  une  lignée  alliée;  en 
d'autres  cas,  il  fut  usurpé.  D'un  autre  côté,  le  régime  féodal 
introduisit  firéquemment  une  confusion  que  le  système  romain 
avait  sagement  écartée  :  dans  ce  cas,  le  blason,  les  armoiries, 
les  devises  fournissent  d'utiles  instruments  de  rectification 
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et  de  direction.  La  Notice  consacrée  à  la  famille  reposera  donc 
d'abord  sur  le  nom,  ensuite  sur  les  annes,  si  ce  dernier  élé- 
ment est  connu.  Du  reste,  la  partie  généalogique  sera  aussi 
sommaire  que  possible  :  en  effet,  la  question  de  la  famille  n'est 
ici  que  secondaire;  n'ayant  de  raison  d'être  que  l'intérêt  qui 
s'attache  au  personnage  compris  dans  la  collection  iconogra- 
phique, elle  se  bornera  à  la  filiation  directe,  comprenant  ce 
qui  est  strictement  indispensable  à  la  désignation  exacte  des 
aïeux. 

Le  personnage  lui-même  sera  l'objet  d'une  Notice  beaucoup 
plus  complète  :  sa  naissance,  son  éducation,  les  positions 
qu'il  a  occupées,  les  titres  dont  il  a  été  revêtus,  sa  mort,  le 
lieu  où  reposent  ses  restes,  ses  œuvres,  enfin  ses  alliances, 
seront  brièvement  indiqués ,  avec  les  dates ,  sous  la  forme 
exclusivement  chronologique  qui  réunit  le  double  avantage 
de  tout  dire  dans  le  moindre  espace  possible,  et  d'écarter  l'ap- 
préciation personnelle. 

La  partie  iconographique  adopte  la  forme  rapide  aujour- 
d'hui consacrée;  les  indications  empruntées  à  l'œuvre  sont 
enferméesentre guillemets;  le  blason,  s'il  ne  se  réfère  au  type 
femilial,  est  lui-même  décrit.  L'ordre  des  genres  est  le  sui- 
vant :  gravure,  lithographie,  dessin,  peinture,  émaux, 
sculpture,  glyptique,  médailles  et  monnaies. 

Telle  est  l'économie  de  la  première  série  comprenant  les  por- 
traits des  personnages  appartenant  au  pays  par  la  naissance 
ou  parla  famille.  Dans  ce  système,  il  n'est  fait  aucune  accep- 
tion du  degré  d'illustration  de  l'individu  :  la  série  comprend 
tout  et  tous  à  titre  de  compatriotes;  elle  suit  les  familles  dans 
leurs  pérégrinations,  réclame  les  enfants  oublieux  du  berceau 
de  leurs  pères,  et  admet  la  femme  comme  suivant  la  condition 
du  mari. 

Un  procédé  que  sa  commodité  a  fortement  enraciné,  consiste 
à  toujours  attribuer  l'homme  au  lieu  de  sa  naissance  :  un 
individu  a  pour  patrie  l'auberge  où  sa  mère  en  voyage  fut 
prise  des  douleurs  de  l'enfantement,  le  navire  qui  la  por- 
tait, le  port  où  elle  aborda.  Mais  la  patrie  est  autre  chose,  et 
il  n'est  pas  défendu  de  s'en  souvenir. 
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En  d'autres  cas,  le  nom,  ou  des  données  mal  définies  cons- 
tituent une  possession  d'État  contre  laquelle  il  faut  réagir. 
Ainsi,  la  flamille  de  Gramont  est  attribuée  aux  Basses-Pyré- 
nées, n  est  vrai  qu'une  race  de  ce  nom,  originaire  de  Navarre, 
fut  souveraine  de  Bidache,  mais  elle  est  disparue  depuis  le 
commencement  du  xvi«  siècle.  A  la  suite  d'un  mariage 
contracté  par  l'héritière  de  cette  maison ,  le  nom  et  le  titre 
passèrent  officiellement,  en  1572,  à  la  famille  d'Aure  et  Aster, 
originaire  de  Bigorre;  deux  générations  peut-être  habitè- 
rent Bidache,  trois  générations  se  fixèrent  à  Hagetmau,  avant 
même  d'avoir  reçu  le  nouveau  nom,  dès  1567,  époque  du 
mariage  de  Diane  d'Andouins  avec  Philibert.  C'est  à  Haget- 
mau que  naquirent  ses  plua  grandes  illustrations,  deux  vice- 
rois,  le  premier  maréchal  de  France,  le  chevalier. 

Donc,  sans  compter  Paris,  où  toutes  les  grandes  existences 
viennent  se  confondre,  la  famille  appartient  à  trois  départe- 
ments, et  en  particulier  à  celui  des  Landes.  Le  même  cas  se 
présente  pour  la  famille  Cabarrus,  etc. 

Quelquefois  enfin,  l'absence  de  documents  suffisamment 
précis  empêche  d'établir  la  relation  qui  peut  exister  entre 
diverses  familles  ou  branches  de  familles  portant  un  même 
nom.  Pour  éviter  des  lacunes,  j'ai  groupé  le  tout,  laissant  au 
temps  le  soin  d'éclairer  ces  mystères  :  tel  est  le  cas  des 
familles  Castaing,  Guimard,  Malartic,  etc.  ;  abondance  n'est 
pas  vice. 

En  France,  on  attribue  aux  noms  de  famille  une  triple  ori- 
gine :  l^  le  droit  de  seigneurie  ;  2P  la  profession  ;  3**  les  formes 
physiques.  Cette  règle  est  juste  pour  le  Nord,  elle  l'est  surtout 
pour  les  pays  oîi  dominent  les  races  germanique  et 
saxonne;  lorsqu'il  s'agit  de  la  Gascogne,  elle  cesse  d'être 
applicable,  quant  aux  deux  derniers  modes  de  formation  qui  n'y 
furent  que  rarement  pratiqués.  Par  suite  d'une  habitude 
caractéristique  remontant  aux  époques  les  plus  reculées ,  les 
populations  de  l'Aquitaine,  au  lieu  d'être  groupées  en  villages, 
sont  répandues  isolément  dans  la  campagne,  d'où  la  facile 
assimilation  des  vocables  du  lieu  et  de  l'habitant.  Aussi,  les 
noms  des  femilles  indigènes  y  sont-ils  généralement  emprun- 
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iés  soit  à  la  posseàiBion  du  sol,  soit  à  lliabitation.  La  préposi- 
tion de  y  trouve  natureUement  sa  place,  comme  lien  entre  la 
personne  et  l'emplacement,  et  lorsqu'elle  vient  à  manquer,  il 
faut  d'abord  supposer  qu'elle  s'est  perdue.  C'est  à  quoi, 
d'ailleurs,  se  borne  tout  son  rôle  historique,  en  Oascogne 
surtout;  appelée  à  tort  nobilaire,  la  particule  de  est  soumise 
à  la  plus  complète  fantaisie  qui  l'ajoute  ou  la  supprime,  la 
confond  ou  la  disjoint,  sans  aucun  motif  plausible. 

La  question  de  l'orthographe  ne  présente  elle-même  qu'un 
médiocre  intérêt  :  variant  suivant  les  époques,  les  langues^ 
les  dialectes,  l'ignorance  ou  le  caprice  individuel,  elle 
n'obtient  quelque  fixité  qu'à  partir  de  1790  ;  AUrei,  Âleiret, 
Le  Brett  Lairaii^  Labric  et  Labrii  sont  un  même  nom,  et 
ainsi  des  autres. 

n  importe  surtout  de  ne  pas  confondre  le  vrai  nom  de 
famille  avec  des  appellations  d'origines  diverses  qui  ont 
prévalu  dans  l'histoire.  Tantôt,  ce  sont  des  titres  :  Spemim^ 
La  Valette^  Foia-Candale  appliqués  à  trois  frères  dont  le  vrai 
nom  est  Nogaret;  tantôt,  des  seigneuries,  des  propriétés  ter- 
riennes permettent  à  une  famille  de  s'attribuer  le  nom  qui 
appartenait  à  une  autre  lignée;  le  lecteur  distrait  peut  croire 
que  les  Baylenx  sont  les  descendants  de  Pierre  de  Poyanne* 
La  substitution  est  légale  ou  irrégulière,  mais  en  tout  cas, 
elle  est  mensongère;  au  surplus,  sans  la  substitution,  la 
presque  totalité  des  grands  noms  de  France  seraient  dès 
longtemps  disparus  avec  ceux  qui  les  ont  illustrés. 

Ces  divers  écueils  ont  été  évités  avec  soin,  surtout  dans  la 
première  série  contenant  la  Biographie  généalogique  des 
individus  appartenant  au  pays. 

Consacrée  aux  personnages  d'origine  étrangère  maiâ 
appartenant  à  l'histoire  du  pays,  la  deuxième  série  emprunte 
sa  division  aux  fonctions  et  aux  faits  ;  elle  comprend  :  les 
anciens  seigneurs,  administrateurs  féodaux;  les  administrar 
teurs  modernes;  la  représentation  nationale;  le  clergé;  les 
étrangers,  militaires  et  autres,  qui  ont  exercé  une  action 
quelconque  sur  le  pays.  On  n'a  négligé  aucun  des  person- 
nages dont  la  figure  pourrait  entrer  dans  une  histoire  illns- 
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trée,  et  Ton  s'est  exposé  an  reproche  de  surabondance,  afin 
d^éviter  celui  d'insufSlsance.  Les  notices,  dégagées  de  détails 
généalogiques,  sont  purement  individuelles. 

Dans  ce  nombre  auraient  dû  se  trouver  les  souverains  et 
princes  qui  ont  visité  le  pays  et  dont  quelques-uns  ont  laissé 
des  traces  de  leur  passage.  J'ai  pensé  qu'une  simple  mention 
suffirait,  leur  extrême  notoriété  permettant  de  suppléer  faci- 
lement h  m(m  silence. 

Un  mot  sur  le  mode  de  travail.  Avec  de  la  patience,  du 
tenii>s  et  de  Taiigent,  on  réunit  une  collection,  on  la  décrit; 
mais  la  rédaction  des  notices,  surtout  lorsqu'il  faut  remonter 
à  Porigine  des  familles,  entraîne  des  peines  hors  de  toute 
proportion  avec  le  résultat  apparent  que  Ton  obtient  :  dix 
lignes  de  chronologie  e:&igent  plus  de  recherches  que  le 
même  nombre  de  pages  consacrées  et  un  £acîle  récit,  et  les 
notes  que  j'ai  réunies  se  prêteraient  à  un  développement 
quatre  fois  plus  considérable.  Les  biographies  générales  n'y 
sont  que  d'un  &ible  secours,  leurs  auteurs  se  bornant  géné- 
ralement à  ajouter  leurs  propres  foutes  aux  illusions  de  leurs 
devanciers.  Pour  être  exact,  il  faut  donc  remonter  aux  sour- 
ces, et  c'est  ce  que  l'on  àfeit;  mais  le  moyen  est  souvent  im- 
praticable, surtout  en  ce  qui  concerne  les  contemporains  : 
l'indifférence  et  l'ignorance  sont  assises  au  foyer  de  certaines 
familles,  la  politesse  ne  loge  pas  toujours  dans  les  plis  des 
robes  les  plus  respectées.  Mais  les  savants  comprennent  ces 
choses-là  (1)  :  qu'ils  en  reçoivent  ici  mes  remerctments,  et 
que  les  autres  soient  responsables  des  erreurs  et  des  lacunes 
qu'ils  auraient  pu  écarter. 

Une  importante  question  est  celle  des  exemplaires  uni- 
ques J  dans  un  simple  catalogue ,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  ^> 
parler;  mais  j'écris  pour  l'archéologue  et  pour  l'ariiste  au- 
tant que  pour  l'amateur  d'estampes.  Sans  doute  aussi,  par  sa 
nature  même,  l'unique  échappe  au  commerce ,  parfois  même 
aux  regards  du  public  ;  il  est  sujet  à  se  perdre ,  h  disparaître 

(t)MH.  Em.  Labeyrie,  André  de  Bellecombe,  Baron  de  Canna,  Foncfn, 
Tartière,  docteurs  Dufour,  Duplaà  et  Ch.  Sorbets,  etc. 
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sans  laisser  de  traces.  Toutefois,  ce  stigmate  fatal  s'atténue, 
si  Tunique  est  déposé  dans  un  milieu  qui  en  assure  la  con- 
servation. 

Par  conséquent,  les  dessins,  peintures,  sculptures,  mou- 
lages, émaux,  camées,  qui  font  partie  de  ma  coUection  des- 
tinée à  devenir  publique,  ceux  qui  appartiennent  aux  biblio- 
thèques, musées,  et  autres  établissements  publics,  trouveront 
place  dans  cette  description;  il  ne  sera  fait  mention  des  au- 
tres qu'avec  une  extrême  réserve. 

Comme  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences,  riconographie 
a  son  petit  jargon  connu  des  seuls  initiés;  il  y  a  d'abord  les 
abréviations  que  les  peintres  et  les  graveurs  mettent  au  bas 
de  leur  œuvre  : 

p.,pinx.,  Tpouvpinait;  —  del.  pour  delineaf>it; 

s.,  sc.^  sculp.,  sculps.y  pour  seulpsit  ou  sculpeiat; 

«w?.,  pour  ecBcudit;  —fe.,f&c.^  ^xxtfecit. 

Il  y  a  ensuite  les  termes  consacrés  des  inscriptions  et  de- 
vises : 

Supremus  Oallianm  Senaius,  Parlement  de  Paris; 

Prases  in/uhtu$,iptésiàeJXikmoTiiQT; 

Summus  Castrarum  prmfectus,  maréclial  de  camp  général. 

n  &ut  aussi  tenir  compte  des  termes  descriptifs  : 

Claire  voie  :  fond  blanc  ou  absence  de  fond  gravé; 

Ovale  seul,  carré  seul  :  ovale  ou  carré,  ou  trait  posant  sur 
un  fond  blanc; 

Ovale  iquarri  :  ovale  posant  sur  un  fond  gravé,  et  circons- 
crit par  un  carré  gravé; 

Toilette  :  emplacement  inférieur,  rectangulaire,  circons- 
crit, destiné  à  recevoir  une  inscription  ou  légende,  au  bas 
de  la  gpravure  ; 

Cartouche  :  tablette  ayant  une  ornementation  qui  la  distin- 
gue du  corps  de  la  gravure; 

Marye  :  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  partie  gravée  par 
Tartiste;  ordinairement  celle  du  bas; 

Sur  la  marge,  sans  autre  indication,  se  dit  des  inscriptions 
placées  au-dessous  et  en  dehors  de  la  partie  gravée. 

L'indication  du  format  porte,  non  pas  sur  la  dimension  du 
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papier,  maïs  sur  celle  de  la  partie  gravée,  écriture  comprise  ; 
en  d'autres  termes,  sur  la  possibilité  de  faire  entrer  une 
estampe  dans  un  livre  de  tel  ou  tel  format.  Les  termes  sont 
les  mêmes  qu'en  librairie  :  in-64,  in-32,  in-18,  in-12,  in-8**, 
in-4<*,  in-folio;  quand  Testampe  est  très  grande,  on  met  in-fol. 
maj.  \in folio  majore). 

Enfin,  on  trouve  fréquemment  des  indications  d'auteurs  ou 
d'ouvrages  à  portraits,  qu'un  seul  nom  désigne  :  pour  éviter 
les  répétitions  et  faciliter  la  recherche,  voici  les  titres  exacts 
de  ces  recueils,  classés  par  ordre  alphabétique. 

Onirajes  à  portraûts  cilés  dans  llconographie  des  Landes. 

BioeBAPHiB  UNTVBBSBLLB,  dite  de  Michaud,  in-8**;  illustra- 
tions au  trait,  gravées  sous  la  direction  de  Landon. 

BuN.  —  a  Portraits  des  grands  hommes,  femmes  illustres 
et  sujets  mémorables  de  France,  gravés  et  imprimés  en  cou- 
,  leur,  »  sous  la  direction  ou  par  les  soins  de  Sergent.  Paris, 
Blin,  1786-1791  ;  in-4*^;  95  portraits  et  95  sujets. 

BoNNEVTLLE.  —  «  Portraits  des  personnages  célèbres  de  la 
Révolution,  par  F.  Bonneville,  avec  tableau  historique  et 
notices  par  P.  Quénard,  l'un  des  représentants  de  la  Commune 
de  Paris  en  1709  et  1790.  »  Paris,  1796-1797.  2  vol.  in.4« 
(204  portraits). 

Chalcographie  du  Louvre.  —  «  Catalogue  des  planches 
gravées  composant  le  fonds  de  la  chalcographie,  et  dont  les 
épreuves  se  vendent  dans  cet  établissement,  au  Musée  Impé- 
rial du  Louvre.  »  Paris,  1860,  in-8°. 

Chbonolooib  coLLéE  (Universelle).  —  Nombreuse  collec- 
tion de  portraits  de  petit  format,  in-64,  qui  ont  été  mis  dans 
le  commerce  après  avoir  été  découpés  et  collés  sur  feuilles  ; 
le  titre  de  Touvrage  dont  ces  gravures  faisaient  partie  est  le 
suivant  : 

«  Chronologie  sommaire  des  Souverains  Pontifes,  anciens 
Pères,  Empereurs,  Roys,  Princes  et  Hommes  illustres,  dès  le 
commencement  du  monde,  jusqu'à  Tan  degrftce  mil  six  cents 
vingt-deux.  Recueillis  et  mis  en  cet  ordre,  par  Anthoine 
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Sauliereau,  marchand  mercier,  demeurant  rue  Dauphine.  Le 
contenu  se  voit  en  la  page  suivante.  A  Paris,  1631,  »  In-fol. 

Chbonoloqib  colléb  des  Cardinaux.  Autre  recueil  du 
même  genre  consacré  aux  Cardinaux  français;  portraits 
in-32. 

CiACXX)Nius.  —  «  Vitae  et  res  gestœ  pontificum  romanorum 
et  S.  B.  B.  cardinalium,  ab  initie  nascentis  ecclesis,  usque 
ad  Urbanum  Vni,  pont,  max,  Auctoribus  M.  Alphonse  Ciac- 
conio,  etc..  Bomœ,  typis  vaticanis,  1630.  »  Portraits  in-8" 
des  Papes  et  des  Cardinaux,  2  vol.  iu-fol. 

Dabbt.  —  «  Tableaux  historiques  où  sont  gravez  les 
illustres  françois  et  estrangers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe...  avec 
les  éloges  sommaires...  par  Pierre  Daret  et  Louis  Boissevin. 
Paris,  L.  Bois-Sevin.  »  1654-1662,  in-4'';  les  notices  au  bas  de 
chaque  portrait. 

DuGHBSNB.  —  ce  Histoire  des  Papes  et  souverains  Chefs  de 
l'Église.  Paris,  1653.  »  2  tomes  en  un  vol.  in-fol.  Portraits. 

DucHBSNB.  —  «  Histoire  de  tous  les  Cardinaux,  £rançois  de 
naissance,  etc....,  divisée  en  deux  tomes,  etc...,  par  François 
Duchesne,  fils  d'André,  conseiller  du  Boi  en  ses  conseils, 
historiographe  de  France.  »  Paris,  1660;  in-fol.  Portraits  à 
mi-corps,  deux  tiers  de  page. 

Fbond.  —  «  Panthéon  des  illustrations  françaises  au 
XIX*  siècle,  comprenant  un  portrait,  une  biographie  et  un 
autographe  de  chacun  des  hommes  les  plus  marquants  dans 
l'administration,  les  arts,  l'armée,  le  barreau,  le  clergé, 
l'industrie,  les  lettres,  la  magistrature,  la  politique,  les 
sciences,  etc.,  etc.,  par  Victor  Frond.  —  Paris,  Abel  Pilon  ; 
Lemercier,  imp.,  1866.  » 

Galebibs  Histobiqtjbs  de  Versailles,  publiées  par  ordre  du 
Boi,  sous  la  direction  de  MM.  Gavard,  Calamatta  et  Mercuri. 
—Paris,  1837  ;  16  vol.  grand  in-fol.  de  planches,  et  4  vol.  în-4° 
de  texte. 

Hommes  utilbs.  —  «  Société  Monthyon  et  Franklin.  Por- 
traits et  Histoire  des  Hommes  utiles,  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, hommes  et  femmes  de  tous  pays  et  de  toutes 
conditions  qui  ont  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  des 
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hommes  par  des  traits  de  dévoûment,  de  charité ,  par  des 
fondations  philauthropiques,  par  des  travaux,  des  tentatives, 
des  perfectionnements,  des  découvertes  utiles  &  Fhumanité, 
etc.,  etc.;  avec  Annuaire  des  Hommes  utiles,  par  une  Société 
de  ^ens  de  lettres  et  de  dames.  —  Paris,  1833  ;  grand  in-S"",  h 
deux  colonnes  ;  gravures  sur  acier.  » 

Illustres  Français  (les),  ou  Tableau  historique  des  grands 
hommes  de  la  France,  pris  dans  tous  les  genres  de  célébrité 
jusqu'à  répoque  de  1782.  Paris,  portraits,  emblèmes,  sujets 
et  notices,  în-fol. 

Lanbon.  —  «  Galerie  historique  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations...,,  avec 
l'Abrégé  de  leurs  vies  et  des  observations  sur  leurs  caractères 
ou  sur  leurs  ouvrages,  par  une  Société  de  gens  de  Lettres. 
Puhlié  par  Landon.  »  Paris,  1806,  10  vol.  in- 12,  contenant 
600  portraits. 

Lâbmessin.  —  «  Les  Augustes  représentations  de  tous  les 
rois  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu*à  Louys  XIIII,  dit  le 
Grand.  »  Paris,  1676,  in-4**;  65  portraits  de  rois  et  100  por- 
traits de  personnages  célèbres  de  l'époque. 

MoNTFÂUcoN.  —  (c  Les  Monuments  de  la  Monarchie  fran- 
çaise, avec  les  figures  de  chaque  règne  que  Tinjure  du  temps 
a  épargnées.  »  5  vol.  in-fol.  de  planches  accompagnées  d'un 
texte  historique,  1733. 

NiBL.  —  a  Portraits  de  personnages  français  les  plus 
illustres  du  xvi®  siècle,  reproduits  en  fac-similé  sur  les  ori- 
ginaux, dessinés  par  les  ariistes  contemporains.  »  2  vol. 
in-fol.,  46  pi,  Remond,  imp. 

OniBuvBB.  —  <(  L'Europe  illustre,  contenant  l'histoire  abré^ 
gée  des  Souverains,  des  Princes,  des  Prélats,  des  Ministres, 
des  grands  Capitaines,  des  Savants,  des  Artistes  et  des  Dames 
célèbres  en  Europe,  dans  le  xv«  siècle  compris  jusqu'à  pré- 
sent, par  M.  Dreux  du  Radier,  avocat;  ouvrage  enrichi  de 
portraits  gravés  par  les  soins  du  sieur  Odieuvre.  »  —  Paris, 
Le  Breton,  1755  ;  6  vol.  in-4^. 

Suite  d'Odibuvbb.  —  «  Recueil  des  portraits  des  Hommes 
illustres  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Histoire. de  France 
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commencée  par  MM.  Velly  et  Villaret»  et  continuée  par 
M.  Tabbé  Gamier.  »  —Paris,  Barrant  et  Nyon,  1778  ;  Nyon, 
1781-1786;  8  vol.  in-4^ 

Palais  Gabdimal.  —  «c  Les  portraits  des  hommes  illustres 
françois  qui  sont  peints  dans  la  Galerie  du  palaiftCaB^fioal  de 
Richelieu,  avec  leurs  principales  actioiMyaiBies,  devises,  élo- 
ges, composez  par  M.  de  La  G<dioml>ière....,  dessignez  et  grra^ 
véz  par  les  sieurs  Uemee  et  Bignon,  peintres  et  graveurs 
ordinaires  duBogr.  »  Paris,  1655  et  1690.  In-foL;  26  portraite 
entoosé»  de  sujets,  etc. 

Pbreault. — <c  Les  Hommes  illustres  <iui  ont  paru  en  France 
pendant  ce  siècle,  avec  leurs  portraits,  »  gravés  par  Edelinck. 
Paris,  1696,  in-fol. 

Plutarque  Français.  —  «  Vies  des  Hommes  et  des 
Femmes  illustres  de  la  France,  depuis  le  v®  ^ëcle  jusqu^à 
nos  jours,  avec  leurs  portraits  en  pied,  gravés  sur  acier ,  par 
Mennechet.  —  Paris,  1844.  »  6  vol.  gr.  in-ff». 

PoBT  D^AvAMT.  —  «  Description  des  monnaies  féodales 
de  France.  »  Paris,  3  vol.  in-4^,  172  planches. 

G.  RouiLLé,  —  «  Promptuarii  iconum  insigniorum  a  seculo 
hominum  subjectis  ab  eorum  viris  per  compendium  ex  ppo- 
batissimis  auctoribus  desumptis;  editio  secunda,  illustrium 
virorum,  qui  à  primft  successerunt,  imaginibus  aucta  atque 
locupletata.  Lugduni,  apud  Gulielmum  Bouillium.  i>  In-4^, 
en  deux  parties,  avec  im  appendice.  Bois  in-32;  deux,  en  tête 
de  chaque  page. 

Thbvbt. —  «  Portraits  et  Vies  des  Hommes  illustres,  grrecs, 
latins  et  payons.  Recueilliz  de  leurs  tableaux,  livres,  mé- 
dailles antiques  et  modernes,  par  André  Thevet,  angoumoy- 
sin,  premier  cosmographe  du  Roy.  Paris,  la  vefve  J.  Eeruert 
et  G.  Chaudière,  1584.  »  In-foL,  218  portraits  à  mi-corps  et 
à  deux  tiers  de  page,  comprenant  en  grande  partie  des  per- 
sonnages du  moyen-âge  et  de  Pépoque  moderne  que  le  titre 
n'indique  pas. 

TiTON  DU  TiLLET.  —  «  Le  Pamasse  français  avec  la  suite 
jusqu'en  1743,  et  quelques  autres  pièces  qui  ont  rapport  à  ce 
monument.  »  Paris,  1732-1744;  2  vol.  in-fol. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  330  — 

Trésor  de  Numismatique  et  de  Glyptique,  ou  Recueil  gé- 
néral de  monnaies, médailles,  pierres  gravées,  bas-reliefs, etc., 
gravés  par  les  procédés  de  M.  Achille  Collas..,.,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Paul  Delaroche,  Henriquel  Dupont  et  Charles  Le- 
normand.  Médailles  françaises  depuis  le  règne  de  Charles  YII, 
jusqu'à  celui  de  Louis  XVI.  Paris,  1836,  in-fol. 

Triomphes  de  Louys-le-Juste  (les),  «  XIII  du  nom,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  contenans  les  plus  grandes  actions  où 
Sa  Majesté  s'est  trouvée  en  personne,  représentées  en  figures 
œnigmatiques,  exposées  par  im  poëme  héroïque  de  Charles 
Beys,  et  accompagnées  de  vers  françois  sous  chaque  figure, 
composez  par  P.  de  Corneille  ;  avec  les  portraits  des  roys, 
princes  et  généraux  d'armée  qui  ont  assisté  ou  servy  ce  belli- 
queux Louys-le-Juste,  combattant;  et  leurs  devises  et  exposi- 
tions en  forme  d'éloges,  par  Henri  Estienne,  escuyer,  sieur 
des  Possez,  poète  et  interprète  du  Roy  es  langues  grecque  et 
latine.  Ensemble  les  plans  des  villes,  sièges  et  batailles,  avec 
un  Abrégé  de  la  Vie  de  ce  grand  Monarque,  par  René  Barry, 
conseiller  du  Roy  et  historiographe  de  Sa  Majesté.  Le  tout  tra- 
duit en  latin  par  le  R  P.  Nicolaï,  docteur  en  sorbonne  de  la 
Faculté  de  Paris. . . . ,  ouvrage  entrepris  et  finy  par  Jean  Valdor, 
liégeois,  calcographe  du  Roy.  Le  tout  par  le  commandement 
de  Leurs  Majestés.  Paris,  en  Tlmprimerie  royale,  par  Ântaiiie 
Estienne.  1649.  »  In-fol. 

On  comprend,  sous  le  même  titre,  un  ouvrage  qui  est  un 
extrait  du  précédent,  et  dont  voici  l'intitulé  : 

<c  Devises  des  Roys,  Princes  et  Généraux  d'armées,  qui  ont 
asssisté  ou  servy  Louis-le-Juste,  combattant,  avec  leur  expo- 
sition, par  H.  Estienne,  escuyer.  Enrichy  de  figures  inventées 
parJ  Valdor.  »  In-fol.;  38  portraits. 
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PenonnigM  appartenant  an  pays,  par  la  famille  on  par  la  naîasanee. 


A1L.BRET 

Famille  originaire  de  Labrii  (L^rei,  Âlebrei,  Albret),  qui 
faisait  alors  partie  du  diocèse  d'Aire,  sur  les  limites  du 
Marsan. 

L^auteur  d'une  généalogie  manuscrite,  composée  au  xvf 
siècle,  tire  Torigine  des  sires  d'Albrei  d'un  certain  Garsias 
Ximénès,  comte  de  Bigorre,  mort  en  758;  mais  les  détails 
suspects  ou  contradictoires,  dont  la  suite  en  est  remplie,  in- 
terdit d'accorder  créance  à  ce  document  (  Art  de  vérifier  les 
dates,  t.  n,  page  261).  Oïhénart  les  fait  remonter  aux  rois  de 
Navarre,  et  Favyn  concilie  les  deux  traditions.  L'édit  de 
1556,  portant  érection  du  duché-pairie  d'AIbret,  dit  :  «  Nous 
»  considérants  et  réduisant  en  mémoire  la  noblesse,  gran- 
D  deur  et  antiquité  de  la  maison  d'Albret,  comme  ayant  pris 
»  sa  première  source  et  origine  des  roys  régnants  au  pays  de 
y>  Gascogne  du  temps  du  feu  roy  Gharlemagne,  notre  prédé- 
»  casseur.  »  Voici  la  filiation  avérée  : 

Amanieu  !•',  sire  d'Albret,  mort  en  1060;  marié  à  Ximène 
de  Navarre,  on  le  croit  père  de 

Amanieu  11  ;  à  la  première  croisade ,  1096,  il  entra  dans 
Jérusalem,  le  premier  après  Godefroy  de  Bouillon;  marié  à 
Arsinde  de  Narbonne,  dont 

Amanieu  111, 1130. 

Bernard,  1140;  on  le  croit  père  de 

Amanieu  IV,  mort  en  1209;  —  Adelmodès,  fille  de  Guillaume 
Taillefer  IV,  comte  d'Angoulôme.  Armes  ci-après. 
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Amanieu  V,  mort  en  1255.  —  Assalinde,  fille  de  Didaque  I, 
vicomte  de  Tartas ,  dont 

Amanieu  VI,  mort  en  1272.  —  Mathe  de  Bordeaux ,  dont 

Bemard-Ezi  I  ou  Bernadet,  mort  en  1289,  ne  laissant  que 
deux  filles. 

Amanieu  VII,  frère  et  héritier  du  précédent,  mort  en  1324. 

—  Rose  Dubourg,  duchesse  de  Vemeuil  et  de  Veyres,  mariée 
en  1288,  dont 

Bemard-Ezi  II,  sire  d'Albret  et  de  Tartas,  qualifié  comte 
au  serment  prêté  à  La  Béole  devant  le  roi  d'Ang-leterre , 
7  août  1327;  mort  en  1358.  —  Isabelle  de  Gironde,  mariée  en 
1318,  morte  sans  enfants;  —  Mathe  d'Armagnac,  mariée  le 
21  mai  1321,  dont  Arnaud-Amanieu  ci-après. 

Abicbs  :  De  gueules  plein. 

Cri  db  Giterbb  :  <c  Saint-Georges  t  » 

TiTBB  :  Sire. 

Arnaud  Amameu  Vin,  fils  de  Bemard-Ezi  et  de  Malhe 
d'Armagnac;  sire  d'Albret,  vicomte  de  Tartas;  embrasse  le 
parti  français;  ses  terres  saisies  par  le  roi  d'Angleterre;  fait 
prisonnier  par  le  comte  de  Foix  à  la  bataille  de  Saunac,  5  dé- 
cembre 1362;  fait  hommage  au  comte  de  Foix  pour  Bazas  et 
Caseneuve,  30  juin  1363  ;  reçoit  les  terres  du  sire  de  Poyanne, 
1372;  comte  de  Dreux,  en  échange  de  ses  pensions,  14  jan- 
vier 1382;  grand  chambellan,  17  mai  138?;  accompagne  le 
duc  de  Bourbon  à  l'expédition  d'Afrique,  1390;  mort  en  1401. 

—  Marguerite  de  Bourbon,  1368. 

QsATUfiB.  -^  1.  -^  Montfaucon,  t,  III  »  pi.  xx,  p.  50,  Prestatiati  de 
servant  de  Louis  II  de  Bourbon;  Amameu  se  trouverait  au  milieu 
des  seigneurs  formant  le  cortège. 

Marguerite  de  Bourbon,  cinquième  fille  du  duc 
Pierre  et  d'Isabelle  de  Valois;  sœur  de  la  reine  de  France, 
Jeaime,  femme  de  Charles  Y;  mariée  à  Arnaud- Amanieu, 
par  contrat  du  4  mai  1368. 

Gbavubb.  —  1.  —  N...,  dans  Montfaucon,  pi.  xLvn  du  t.  III, 
p.  254.  Bn  buste,  couronne  de  pierreries,  cadenettes  tressées,  robe 
mi-partie  sem^e  de  fleurs  de  lis.  Dans  la  même  planche,  quatre 
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autres  figtires  représentant  son  firôre  et  sa  belle-sœur.  Tiré  du 
cabinet  Gaigniôres. 

LiTHOGBAPHiE.  —  1.  —  CoUection  Delpech,  iu-8«. 

Dessin.  —  1.  —  Bibliothèque  Impériale,  fonds  Gaignères. 

Charles  P%  flis  d'Âmaud-Amanieu  et  de  Marguerite  de 
Bourbon;  né  vers  1369,  sans  doute  à  Tartas;  sire  d'Albret, 
de  Craon  et  de  Sully;  vicomte  de  Tartas;  premier  président 
de  la  Cour-des- Aides  de  Paris,  8  novembre  1401  ;  grand  cham- 
bellan, 1401;  connétable  de  France,  6  ou  7  février  1401  (vieux 
style,  1402);  destitué,  5  mars  1411;  réintégré,  13  juillet  1413; 
comte  de  Dreux,  en  échange  d'une  pension  de  3000  livres, 
21  décembre  1407;  Tun  des  régents  du  royaume  et  adminis- 
trateur général  des  finances,  26  décembre  1407;  capitaine  des 
chftteau  et  ville  de  Melun;  général  en  chef  dans  la  campa^fne 
de  Picardie  contre  les  Bourguignons,  1413-1414;  commandant 
Tavant-garde  et  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  25  octobre  1415. 
—  Marié,  27  janvier  1400,  à  Marie  de  Sully  et  Craon,  prin- 
cesse de  Boisbelle  (Henrichemont),  deux  fois  veuve. 

Armbs  :  Écartelé,  de  France,  1  et  4;  d'Albret,  2  et  3,  par 
autorisation  du  roi  Charles  VI,  1389. 

Gbavurb.  —  1.  —  N...,  en  buste  (Le  P.  Lelong). 

Dessin.  —  1.  —  D'après  les  portraits  inédits  de  Versailles. 

Charles  n,  fils  du  connétable  et  de  Marie  de  Sully ^  né 
vers  la  fin  de  1400;  sire  d'Albret,  baron  de  Casteljaloux , 
vicomte  de  Tartas;  comte  de  Dreux  et  de  Gaure,  1425;  com- 
mande la  défense  d'Orléans,  1428;  accompagne  Charles  VII 
dans  son  expédition  en  Gascogne  et  reprend  Aire  sur  les  An- 
glais, 1442;  pair  de  France,  1456;  fait  une  loi  contre  l'héré- 
dité des  filles;  réside  à  Tartas;  mort,  1471.  —  Anne  d'Arma- 
gnac, fille  de  Bernard  VII  et  de  Bonne  de  Berry,  28  octobre 
1417. 

Armbs  :  De  son  père;  supports,  deux  lions. 

Gravubb.  —  1.  —  N...,  dans  Montfaucon,  n»  6  de  la  pi.  lviuo  du 
1. 111,  p.  271,  laquelle  contient  plusieurs  autres  figures  de  hauts 
dignitaires  du  royaume  ;  sur  un  cheval  au  galop  caparaçonné 
d'une  housse  mi-partie  fleurdelisée  et  empanadié;  armure,  toque 
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à  plumes,  saluant  de  Pépée.  Tiré  du  «  Manuscrit  de  Monseig^neur 
»  Colbert,  cotté  1867,  Livres  des  armes  des  nobks  y  par  Gilles  le 
B  Bouvier,  roy  d'armes. 

»  Labrait  crie  :  Saint-Georges  !  et  sur  sou  timbre  la  teste  d'ung 
»  mouton.  »  (Montfaucon,  t.  III,  p.  269.) 

liOnis,  fils  de  Charles  II  et  d'Anne  d'Armagnac  ;  né  (à 
Tarlas?),  23  décembre  1422,  évêque  de  Cahors,  de  Mirepoix; 
d'Aire,  1453;  cardinal  au  titre  des  SS.  Pierre  et  Marcellin, 
15  janvier  1461,  par  Pie  II;  mort  à  Rome,  4  septembre  1465; 
inhumé  en  l'église  Ara  Cœli. 

Abmes  :  De  son  père. 

Gbavube.  —  1.  —  N...,  en  buste  (Le  P.  Lelong.) 
2.  —  Découpure  in-18,  Bibl.  Imp.  aux  Cardinaux,  N.  a  /23. 
Cknmologie  collée  des  Cwrdinaux  fraaiçais. 

Pbintubb.  —  1.  •—  Dans  la  suite  dos  évéques  de  Cahors  au  châ- 
teau de  Merens. 

Jean,  fils  de  Charles  II  et  d'Anne  d'Armagnac,  vicomte  de 
Tartas,  décédé  avant  son  père  ;  testateur,  3  janvier  1467.  — 
Catherine  de  Rohan ,  déjà  veuve  de  Jacques  de  Dinan  ;  dont 
Alain,  Louise,  etc. 

Louise ,  fille  des  précédents,  mariée  à  Jacques,  sire  d'Es- 
touteville,  comte  de  Tancarville,  1480;  morte,  8  septembre 
1494. 

ScuLPTUBE.  —  1.  —  Versailles  d9  1288,  galerie  60  :  «  Statue 
»  couchée;  plâtre;  long.  1°a76.  La  ûgrure  originale,  en  albâtre,  est 
»  Fabbaye  de  Yalmont.  » 

Alain,  dit  Le  Grand,  fils  de  Jean  et  de  Catherine  de  Rohan; 
sire  d'Albret,  vicomte  de  Tartas,  etc.;  mort  à  Casteljaloux, 
octobre  1522.  —  Françoise  de  Bretagne,  mariée  en  1470. 

Jean,  fils  des  précédents;  roi  de  Navarre  par  son  mariage 
avec  Catherine  de  Foix,  arrêté  dès  1484  et  célébré  en  1491; 
mort,  avant  son  père,  à  Moneins,  1?  juillet  1516. 

Catherine  de  Fois,  fille  de  Gaston  de  Yiane  (fils  pré- 
décédé de  Gaston  IV  de  Foix,  XI  de  Béam);  née  en  1470; 
héritière  de  François-Phébus ,  son  frère;  reine  de  Navarre, 
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comtesse  de  Foix,  d'Arma^niac,  de  Dreux  et  de  Bigorre; 
vicomtesse  de  Béam,  de  Gastelbon,  de  Nebousan,  Marsan, 
Tursan  et  Gabardan^  de  Marena,  de  Tartas,  etc.^  mariée  à 
Jean  d'Albret,  1484-1491  ;  morte  h  Mont-de-Marsau,  12  février 
1517. 

Arhbs  :  Navarre  :  de  gueules  à  la  chaîne  d*or,  en  triple 
orle,  en  croix  et  en  sautoir.  Casque  couronné  ;  cimier,  une 
queue  de  paon  au  naturel.  —  Devise  :  «  Espérance.  » 

Béam  :  d'or  à  deux  vaches  passantes  de  gueules,  colletées, 
accomées  et  clarinées  d'azur,  Tune  sur  Tautre. 

Bigorre  :  d'or,  à  deux  lions  passants  de  gueules,  armés  et 
lampassés  d'azur. 

Foix  :  d'or  à  trois  pals  de  gueules. 

Armagnac  :  d'argent  au  lion  de  gueules. 

Rodez  :  de  gueules  au  lion  léopardé  d'or. 

Évreux  :  Semé  de  France  à  la  bande  componée  d'argent  et 
de  gueules. 

Aragon  :  d'or  à  quatre  pals  de  gueules. 

Castille  :  de  gueules  au  château  sommé  de  trois  tour»  d'or. 

Léon  :  d'argent  au  lion  de  gueules. 

Albret  :  écartelé  de  France  et  de  gueules  plein. 

Qbàvueb.  —  l*  -r  Dans  les  Costumes  français  de  M.  de  Glugny, 
règne  de  Charles  VIII,  t.  II,  n*»  95,  en  pied. 

▲mani^u ,  fils  4' Alain  et  de  Françoise  de  Bretagne  ;  évè- 
que  de  Pamiers  et  de  Condom;  de  Pampelune,  non  agréé; 
cardinal-diacre  du  titre  de  S.  Nicolas,  créé  par  Alexandre  VI, 
1500;  rétabli  à  Condom,  I&IÛ;  évoque  de  Lescar,  là  mg4 1613; 
mort  èk  Casteljaloux,  2  septembre  1520. 

Armes  :  Écartelé  de  France  et  d'Albret. 

Gravure.  —  1.  *—  Chronologie  collée  des  Cardmaux  firangaii. 

Henri ,  fils  de  Jean  et  de  Catherine  de  Foix  ;  né  à  San- 
gtiesa,  près  de  Pampelune,  18  avril  1503;  «  Henrlc,  per  la 
»  graci  de  Diu,  rey  de  Navarre,  senhor  souverain  dé  Béam 
»  et  de  Donazan ,  duc  de  Nemours,  de  Gandia,  de  Montblanc 
»  et  de  Peiiafiel,  comte  de  Foix,  d'Armagnac,  de  Kvegorce, 
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»  de  Pentièvre,  de  Dreux,  de  Bigorre  et  de  Pérîgrord  ;  viscomte 
»  de  Castelbon,  de  Limoges,  de  Marsan,  Tursan,  Gabardan, 
)i  Nebousan,  de  Tartas,de  Marena,  d'Ailhas,  senhor  de  la 
D  ciutat  de  Balaguer,  elc.  »  (  lot  f on  et  costumas  de  JBéam); 
prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  24  février  1524;  gouverneur 
et  amiral  de  Guienne,  janvier  1528;  du  Conseil  du  Boi,  3  avril 
1547;  duc  d'Albret  par  lettres  de  Saint-Germaîn-en-Laye, 
29  avril  1550,  non  enregistrées;  publie  le  Code  de  ses  lois, 
1551  ;  mort  à  Hagetmau,  29  mai  1555  ;  iubumé  dans  la  cathé- 
drale de  Lescar.  —  Marié  à  Marguerite  de  Valois,  1527. 

Abmbs  :  Du  duché  d'Âlbret,  1550.  Coupé  de  sept  pièces, 
trois  en  chef  et  quatre  en  pointe  :  au  1  du  chef,  de  Navarre; 
au  2écartelé  de  France  et  d'Albret;  au  3,  d'Aragon;  au  4 et 
1  de  la  pointe  écartelé  de  Poix  et  Béam;  au  5  écartelé  d'Ar- 
magnac et  de  Rodez;  au  6,  d'Evreux;  au  7  écartelé  de  Cas- 
tille  et  Léon;  sur  le  tout,  de  Bigorre.  Ordre  dé  Saint-Michel. 

DsviSB  :  «  Te  nunjuam  timui.  x> 

Gkâtubb.  —  1.  —  N.i.,  dans  Montfaucon,  pi.  xli  du  t.  IV, 
p.  968  :  Buste  in-S»,  dirigé  à  gauche  ;  au-dessous ,  Marguerite,  sa 
femme.  Tiré  du  cabinet  Gaignères. 

2.  —  N...,  dans  Montfaucon,  pl«  coxxvi  de  Tédition  de  Hollande. 
En  tête  :  «  Henri,  roi  de  Navarre,  recherche  en  mariage  Margue- 
rite de  Valois,  sœur  de  François  1«.  »  In-fol.  en  pied,  toque  à 
plumes,  manteau  long,  tenant  de  la  main  gauche  une  marguerite 
et  de  la  droite  indiquant  une  légende  placée  au  bas,  sous  les  ar- 
mes :  «  Inveni  unam  preciosam  ma/rgaritam  quam  intimo  corde 
eoUegU  »  Au  second  plan,  Marguerite,  gens  de  la  cour  et  paysage. 
D*apré8  une  miniature  enluminée  sur  vélin,  cabinet  Gaignères  et 
cabinet  Fontette,  Bibl.  Imp.  —  Abmes  :  Coupé  et  parti  de  six 
pièces,  trois  en  ctief  et  trois  en  pointe  :  au  1,  de  Navarre;  au  2 
écartelé  de  France  et  d'Albret;  au  3,  de  Foix;  au  4,  et  1  de  la 
pointe,  de  Béam  ;  au  5,  d'Evreux;  au  6,  de  Castille  et  Léon  ;  sur  1 
et  2  du  chef,  4  et  5  (1  et  2  de  la  pointe),  écusson  de  Bigorre. 

3.  —  Chronologie  collée,  n»  20,  dirigé  à  gauche,  in-64. 

4.  —  Ibid. ,  in-64,  dirigé  à  droite,  copie  du  précédent  :  0,050  sur 
0,030, 

5.  —  N...,  in-18,  au  trait,  à  côté  de  Charles  IX. 

6.  —  «  Sandaz,  d'après  un  tableau  du  temps  »  dans  les  Galeries 
Historiques  de  Versailles,  in-8«>,  m  1822. 
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1.  —  N...,  in-12;  «  ...  mort  en  1516,  »  dlr.  à  droite. 

8.  —  «  Pourvoyeur  seulps.,  »  m-18;  0,080— 0,054,  dlr.  àgauche. 

9.  —  «r  Hieronymus  Wieriea  fecit,  »  m-8». 

10.  —  G.  Rouillé,  in-32, 2»  p  ,  p.  256. 

11.  —  Z.  if.  Massa/rdy  in-8J,  costume  n'  5,  in-S*»,  en  pied. 
LiTHoaBAPHiB.  —  1.  —  N...,  in-8^,  avec  fac-similé  de  signature 

dans  la  collection  Delpech. 

Dbssin.  —  L— Collection  Uxelles ,  t.  X,  p.  107,  in-fol.  Bibl.  Imp. 

2.  —  Collection  Uxelles,  t.  X,  p.  103,  in-foL,  iUd. 

3.  —  Collection  Gaignères,  t.  VIII,  p.  96,  in-fol.,  ihid. 

Pbintukb.  —  1  —  Versailles,  no  3122,  salle  153  :  «  École  fran- 
çaise, xvi«  siècle.  H.  0,32;  L.  0,23;  bois.  Il  porte  Perdre  de  saint 
Michel  suspendu  à  une  chaîne  d^or.  Collection  de  Colbert.  » 

Marguerite  (dite  de  Valois)  d'Orléans- Angoulême ,  fille 
de  Charles  et  de  Louise  de  Savoie  ;  née  à  Angoulôme,  II  avril 
1492;  sœur  de  François  P"^;  mariée  à  Charles,  dernier  duc 
d'Alençon,  premier  prince  du  sang ,  connétable,  1509  ;  veuve, 
1526;  remariée  à  Henri  d'Albrel,  24  janvier  1527;  reine  de 
Navarre,  duchesse  de  Berry  et  d'Alençon,  comtesse  de  Perche, 
baronne  de  Châteauneuf ,  Champrond  et  Monchy,  dame  de 
Baugé,  etc.,  etc.;  morte  au  château  d'Audos,  en  Bigorre, 
21  décembre  1549;  inhumée  à  Pau. 

Œuvres.  —  Miroir  de  Fâfne  pécheresse,  1533,  censuré  par 
la  Sorbonne  comme  favorable  &  l'hérésie  ; 

Heptaméron  ou  les  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre; 

Quatre  mystères;  A^Mx/arees;  le  triomphe  de  l'Agneau,  long 
poëme  ;  la  Complainte  pour  un  prisonnier;  le  tout  réuni,  en 
1647,  sous  le  titre  :  La  Marguerite  de  la  Marguerite  des  Prin- 
cesses. 

Devise  :  <c  Non  in/eriora  secutus  »  et  un  tournesol. 

Gbavurb.  —  1.  —  N...,  dans  Montfaucon ,  in-8»  :  «  Marguerite 
d^ Angoulôme,  »  dirigée  à  gauche  et  tenant  un  petit  chien  ;  dans 
la  même  planche,  Henri  d^Albret. 

2.  —  Ovale  sur  bois  entouré  d'ornements,  tenant  un  livre ,  dir. 
à  droite  :  «  diva  Margarita,  Navarra  regina  »  ;  sur  la  tablette  : 
<(  œtat.  52  ;  »  in-18. 

3.  —  n  Dumontier  del.,  Z.  P.  seulps.  Marguerite  de  Valois,  reine 
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de  Navarre,  né  au  château  d'Angouléme,  le  ^0 avril  1402,  etc.,  » 
dans  Odieuvre. 

4.  —  «(  Serçmt  del.  et  se.  VtSl,  K.  n®  3,  »  m-4'',  en  chapeau  à 
plumes;  imp.  Blin,  en  couleur;  armes  de  France  et  de  Navarre  sur 
des  emblèmes.  «  Marguerite  de  Valois,  etc.;  »  cinq  lignes. 

5.  —  Le  même,  1787,  imp.  Blin,  en  couleur,  in-4o;  scène  à  mi- 
page,  douze  personnages;  «  Marguerite  de  Valois  dans  le  Conseil 
d'Espagne;  »  42  lignes  sur  deux  colonnes. 

6.  —  «  Dessiné  par  Jacquand,  gravé  par  Zeclére,  Marguerite 
de  Navarre,  »  in-4o,  en  pied,  montrant  la  vitre  sur  laquelle  est 
écrit  :  ce  Sowvmt  femme  varie  y  etc.;  »  à  côté,  la  Salamandre;  der- 
rière, un  livre  sur  un  fauteuil. 

7.  —  «  Devéria  del.,  Prilley  sculp.;  'Paris  Janet,  Margruerite  de 
Navarre,  »  in-12,  en  pied,  assise,  chapeau  à  plumes. 

8  —  «  Gravé  sur  acier  par  ffapmood,  Marg^uerite  de  Valois,  » 
in-32,  dans  un  carré. 

9.  —  N...,  buste  in-»',  avec  la  coiffe  traditionnelle,  fourrure, 
robe  montante  :  «  Tableau  du  temps,  »  in-S^,  dans  les  Galeries 
historiques  de  Versailles. 

10.—  tr  0,  Fathy  J.  Perrichan,  la  royned  e  Navarre,  »  gravure  sur 
bois,  in-8^,  coiffe,  robe  montante. 

11.  —  Dans  Th.  de  Bèze,  Icônes  virormty  in-4'>,  sur  bois. 

12.  —  «  Colin  pinx.,  Bouchardy  sculp.,  publié  par  L.  Janet,  » 
in-4*. 

13.  —  Dessiné  par  Fr.  Clouet  (Janet),  gravé  par  Ambroise  Ta/r- 
dieu,  in-4«. 

14.  —  Avec  une  marguerite  à  la  main,  dirigée  à  gauche;  au  bas 
trois  lignes,  1549. 

15.  —  Blin  se,  in-8o. 

16.  —  Procédé  Collas,  in-8». 

17.  —  Oréptf,  médaillon  au  Parnasse  français,  in-S*». 

18.  —  Ovale  avec  ornements,  sur  bois,  dirigé  à  droite. 

19.  —  9.C,  P.  Marinier  inv.,  N.  Ponce  se.  1773,  »  in-S*». 

20.  —  «f  G.  Rouillé,  2»  p.,  p.  256  ;  bois,  »  in-32. 

21.  —  «  Santé  del.,  Oaitine  sculp.,  »  in-fol.,  en  pied. 

22.  —  Dans  un  carré,  in-S*^,  assise,  en  pied,  «  costume  129.  » 

23.  —  N...,  dans  la  publication  Niel,  Remond,  imp.,  in-fol. 

24.  —  V  Jacob  del.,  Boutrois  se,  »  dans  un  carré  in-12;  deux 
lignes  à  la  marge  ;  coiffe,  voile,  fourrure. 

25.  —  O.  Fathy  Pirabaud;  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
çois Iw;  »  bois,  in-4o,  le  petit  chien,  fourrure;  dans  V Histoire 
populaire  delà  France,  4  vol.  ln-4s  1866;  t.  Il,  p.  164. 
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LiTHoaBAPHXB.  —  1.  —  «  Dessiné  d'aprds  nature  par  Ja/net,  lith. 
par  M"«  A.  Prieur,  tiré  du  cabinet  de  M.  le  chevalier  Alexandre 
Lenoir,  »  in-foL,  maj.  avec  le  petit  chien;  sur  la  marge  :  «  Mar- 
guerite de  Navarre,  etc...  Cette  femme  savante  mourut  à  Vége  de 
5*7  ans,  au  château  d^Odoi^  etc.  » 

2.  —  a  J\r.  jy.  Jacoi  del.,  imp.  lith.  de  Langlumé;  Marguerite 
de  Navarre,  néeà  Augouléme,  le  10  avril,  etc.»  trois  hgaea  sur  la 
marge;  in-fol.;  coiflfe,  fourrure,  robe  montante. 

3.  —  «  Bulmann  del.,  pi.  iv;  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
d'après  des  dessins  et  tableaux  de  la  co\ir  de  François  l^;  »  iu--4o, 
chapeau,  ferronnière  de  pierreries,  collier  de  perles  et  médaillon 
de  François  1". 

4.  —  cr  Aforin  del.,  lith.  de  0.  Motte;  »  sur  la  marge  oomnie  au 
précédent ,  trois  lignes  ;  in-4o,  même  chapeau  surmonté  d'iin  dia- 
dème de  pierreries,  collier  de  perles  et  médaillon. 

5.  ~  «  Maurin  del.,  lith.  de  Demanne  ;  »  sur  la  marge,  comme 
aux  deux  précédents;  in-4<»,  chapeau,  ferronnière,  collier  de 
perles,  médaillon. 

6.  —  «  Chrétien  del.,  pi.  rv.  »  Sur  la  marge  :  «Margfuerite,  reine 
de  Navarre,  d'après  Janet  et  Dumoutier  ;  »  ln-4o,  dans  un  ovale  ; 
chapeau,  voile,  ferronnière,  collier  à  trois  rangs  soutenant  un 
médaillon  carré  formé  d'une  pierre  avec  chaînes  de  perles  et  trois 
pendeloques. 

*7.  —  F.  0.  Sur  la  marge  :  «  Marguerite  de  Valois,  »  dirigée  à 
droite;  in-12,  dans  un  ovale;  chapeau,  diadème,  collier,  fourrure. 

8.  —  «  i?.  Comte,  d'après  Montfaucon,  lith.  A  Cognet  et  C»®;  » 
in-12,  dans  im  carré  sans  fond.  Sur  la  marge  :  «  Marguerite  d' Au- 
gouléme ;  »  le  petit  chien . 

9.  —  «  ^.  Sorrieu,  1855,  »  profil  à  droite. 

10.  —  «  jP.  Sorrieu,  1858,  »  profil  à  droite. 

11.  —  «  HouUgcmt  del.,  provenant  du  Château  de  Sarcus,  Pi- 
cardie; »  dans  les  Promenades  historiques  dam  le  pays  éP Henri  IV; 
in-folio. 

Dessin.  —  1.  —  Aux  trois  crayons,  Bibl.  de  l'Arsenal. 

2.  —  Bibl.  Sainte-Geneviève ,  t.  ...,  p.  46;  un  chien  sous  le  bras. 

3.  —  Bibl.  Imp.,  collection  d'Uxelles,  t.  X,  p.  109. 

4.  —  /<?.,  de  la  Bibliothèque  de  l'Université,  R.  iv,  31,  p.  4. 

5.  — /(f.,  Ntf/42a,p.8. 

Printubb.  —  1.  —  Versailles,  n«  3123,  salle  168  :  «  par  M«^e  yar^ 
collier  \  H.  0,53;  L.  0,24.  Copie  exécutée  d'après  une  peinture  du 
xvi®  siècle.  » 

MÉDAILLES.  —  1.  —  «  Marguerite,  fille  de  Charles  comte  d'An- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  349-^ 

erouletrme.  »  Buste  à  droite,  0,40;  dans  le  Tréscr  de  NumimnaUquey 
pi.  -vn,  n»  3.  Au  droit,  Louise  de  Savoie.  Argent,  0,005. 

Jeanne ,  fille  unique  et  héritière  d'Henri  d'Albret  et  de 
Marguerite  de  Valois,  née  le  7  janvier  1528;  élevée  au  Pies- 
sis-les-Tours,  sous  les  yeux  de  François  I®'  ;  mariée  j  1*  à 
Ouillaume,  duc  de  Clèves,  15  juillet  1540,  mariage  annulé 
en  1542;  2^  &  Antoine  de  Bourbon,  Moulins,  20  octobre  1548; 
reine  de  Navarre,  princesse  de  Béam,  etc.,  vicomtesse  de 
Marsan;  héritière  de  son  père«  25  mal  1555;  morte  à  Paris, 
9  juin  1572;  inhumée  en  l'église  Saint-Georges  de  Vendôme, 
devant  le  grand  autel. 

ÂBMBS  :  Comme  son  père. 

Qbavubb.  —  1.  —  «  Th.dêLen  fei,  »  in-ê«;  légende  circulaire  : 
«  Janne  d'Albret,  royne  de  Navarre,  mère  de  Henry  IIII ,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  1507.  »  Sur  la  marge,  quatre  vers  : 

Voy  le  Uge  sacré  d'une  race  divine,  etc. 

2.  — •  a  ^,  y*  pinxit,  Et  Feuwrd  Bculp.,  Jeanne,  morte  à  Patis 
le  8  juin  1572.  »  Retouche  de  la  planche  de  Th.  de  Leu,  pour  la 
suite  d'Odieuvre. 

3.  —  «  Gravé  à  Genève  par  N.  Sehenckêr  :  Jeanne  d'Albret,  mère 
d'Henri  IV,  d'après  le  portrait  original  donné  par  la  reine  de  Na- 
varre à  la  République  de  Genève,  gravé  pour  la  Société  des  Amis 
des  Beaux-Arts,  1822.  Imp.  par  Tattegrain.  »  Paris,  in-fol.»  le 
portrait  â  mi-corps  dans  un  ovale,  costume  historique ,  collier  à 
deux  rangs  de  perles,  fraise. 

4.  —  Carré  in-12,  coiffure  de  perles,  fraise,  collier  de  pierreries, 
garnitures  de  perles  et  diamants,  manchettes  de  fourrure  ;  dans 
VEUtaire  de  Jeanne  d'Albret,  par  M"«  de  Vauvilliers  ;  Paris  1818, 
3vol.in-8o. 

5.  —  «if.  ffaaf,  Johanna  v.  Albret,  Jeanne  d'Albret;»  in-32,  au 
pointillé,  en  buste,  toilette  analogue  à  la  précédente. 

6.  —  «  Dessiné  par  Scmdùz^  d'après  un  tableau  du  temps,  gravé 
par  Oleszczinscki,  Jeanne  d'Albret,  la  mère  d'Henri  IV,  »  dans  les 
Galeries  historiques  de  Versailles,  n»  1802,  série  X,  sec.  3;  in-8°. 

7.  —  H.  Rousseau,  Trichon ,  in-8o  en  pied,  dans  le  Livre  â^or  des 
peuples^  Bp  série,  p.  281. 

8.  —  Buste  dans  Montfaucon,  pi,  xxvi  du  t.  V,  p.  216,  in-8*>. 

9.  —  Bn  pied ,    id. 
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10.  —  Duvalj  15T9  ;  in-4o. 

11.  —/>»/(?*  ;m-4«. 

12.  —  G.  Rouillé,  2*  p.,  p.  2®;  bois  in-®. 

13.  —  Publication  Niel,  N...,  Rémond,  imp.,  in-fol.  à  deux  tein- 
tes. Costumes  de  la  gravure  n»  3,  collier  de  perles  à  deux  rau^ 
descendant  sur  le  buste. 

14.  —  «  ff.  Fathy  Parniemaker;  d'après  le  n»  1  Ji5,  »  in-8»,  dans 
V  Histoire  populaire  de  la  Frame,  t.  n,  p.  285,  Hachette,  1866. 

LiTHoa»APHiB.  —  1.  —  «  Z.  Desmarets,  lith.  de  Ducarme,  Oale- 
rie  universelle  publiée  par  Blaisot,  »  in-4'>  ;  sur  la  marge,  trois 
lignes.  Môme  disposition  que  la  gravure  n»  4. 

Dbssin.  —  1.  —  Dessins  au  cabinet  de  Fontette. 

2.  —  Yelin  enluminé,  portrait  à  mi-corps  au  cabinet  Graignôres. 

Pmntubb.  —  1.  —  Versailles  n©  3184,  salle  153  :  «  École  fran- 
çaise, xvi«  siècle;  H.  0,18;  L.  0,14;  bois.;  »  attribué  à  Claude  Cor- 
neille, 1562.  Collection  Colbert. 

MÉDAaLES.  —  1.  —  cf  Joanna  Dei  ç.  Reg.  Navar.  D,  B.,  0,032.  » 
Buste  à  droite;  au  revers,  Catherine,  sa  fille.  Dans  le  Trésor  de 
Numismatique^  pL  xxv,  n«  2. 

2.  —  «f  Jeanne  par  la  g.  de  Dieu  E.  d.  Navar.  p  0,028.  Buste  à 
droite;  au  revers  :  «  Hasta  la  muerte;  »  dans  le  champ, S. 79.,  n»  3. 

3.  —  «  Joamui  reçina  Navarris.  »  Exergue  :  15T2;  médaillon 
ovale  sans  revers,  lbid.y  n«  10. 

Monnaies.  —  1.  —  «  Ant.  et  Joan.  Dei  g,  RR.  Na.  D.  2).  B.  » 
Bustes  afli'ontés  d'Antoine  et  de  Jeanne.  Au-dessus  :  une  cou- 
ronne. «  Revers  :  «  Oratiâ,  etc.,  1563.  »  Écusson  écartelé  :  au  1 , 
de  Navarre;  au  2  et  3,  de  France  brisé  d'une  bande;  au  4,  de 
Béam;  accosté  des  lettres  A.  J.  couronnées.  Teston  d'argent. 
Poey  d'Avant,  pi.  Lxxin,  n»  105. 

2.  —  «  Joan.  Dei  g.  reg.  Navwr.  D,  B.  »  Buste  de  profil.  Exer- 
gue :  P  (Pau).  Revers  :  Écusson  mi-parti  de  Navarre,  Bourbon, 
Béam,  Armagnac,  Albret,  Évreux,  Bigorre,  Aragon,  CastîUe  et 
Léon  ;  accosté  de  deux  I  coiuronnés  ;  années  1564, 1565, 1566, 156*7, 
15^0;  testons  d'argent.  Poey  d'Avant,  pi.  Lxxrv,  n®  4. 

3.  —  «  Joanna  D.  0,  reg.  Navale.  »  A  l'exergue  D.  B.;  la  tête 
coiffée  différenunent ,  les  cheveux  sur  les  épaules,  le  costume  plus 
orné.  Revers  comme  le  précédent ,  années  1571, 15T2.  /Mrf,  n«  15. 

4.  —  Même  type,  Fécusson  sans  accostement,  15T2;  teston  d'ar- 
gent. Ibid, 
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Sranclie  d*Orval. 

Arnaud -Âmanieu,  troisième  fiis  de  Charles  II,  pçir  de 
France,  seigneur  d'Orval  par  donation  de  son  père,  7  juin 
1445;  lieutenant  général  du  roi  en  RoussiUon;  mort  en  1463. 
—  Isabeau  de  La  Tour,  dont 

Jean,  sire  d'Orval,  baron  de  l^Esparre,  gouverneur  de 
Champagne;  mort,  10  mai  1524.—  Charlotte  de  Bourgogne, 
comtesse  d'Eu  et  Rethel. 

Abmbs  :  Écartelé  :  au  1  et  4  de  France,  au  2  et  3  d'Albret, 
avec  bordure  engrêlée  d'argent. 

Marie,  fille  aînée  et  héritière  de  Jean  et  de  Charlotte  de 
Bourgogne;  née  25  mars  1491;  mariée  h  Charles  de  Clèves, 
comte  de  Nevers  et  d'Auxerre,  25  janvier  1504,  son  héritière  ; 
comtesse  de  Nivemois  et  de  Dreux  ;  pair  de  France,  11  octo- 
bre 1521  ;  duchesse-pair  de  France,  janvier  1538;  morte,  25 
octobre  1549;  inhumée  aux  BécoUets  de  Nevers. 

ScBAU  BCABTBLÉ  :  au  1  parti  dé  Clèves  et  de  La  Marck;  au 
2,  d'Albret  ;  3  et  4  de  France  à  la  bordure  componée  de  Bour- 
gogne. 

Dessin.  —  1.  —  Cabinet  de  Fontette.  (Bibl.  Imp.) 
Cranclie  de  Miossens. 

Gilles,  fils  de  Charles  II  et  d'Anne  d'Armagnac,  seigneur 
de  Castelmoron. 

Etienne,  le  bâtard  (TAUret,  fils  naturel  de  Gilles  et  de 
Jeanne  du  Sellier,  légitimé  par  lettres-patentes,  15  juin  1527; 
sénéchal  de  Foix,  premier  chambellan  de  Jean,  roi  de  Na- 
varre. —  Françoise  de  Béam ,  dame  de  Miossens  et  de  Ger- 
derest,  1510. 

Jean,  fils  du  précédent;  baron  de  Miossens  et  de  Coaraze; 
lieutenant-général  d'Henri,  roi  de  Navarre.  —  Marguerite  de 
Bourbon,  gouvernante  d'Henri  IV. 
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Henri  I^,  fils  du  précédent  ;  baron  de  Miossens,  Coaraze, 
Gerderesl  et  île  d'Oleron;  souverain  de  Bédeilles;  gouver- 
neur et  sénéchal  de  Navarre  et  Béam ,  1571- 1574;  lieutenant 
de  deux  cents  hommes  d'armes  ;  chevalier  des  Ordres  du  Roi , 
7  janvier  1595,  sous  le  nom  à^ Henri  cFAttret  de  Marennes.  — 
Antoinette,  dame  de  Pons  et  de  Marennes. 

Abmes  :  Ëcartelé,  au  1  écartelé  de  France  et  d'AIbret;  au 
2,  de  sable  à  deux  lions  léopardés  d'or,  armés  et  lampassés 
de  gueules,  qui  est  d^Aiguillon;  au  3,  de  Bourbon;  au  4 
écartelé  de  Foix  et  Béam. 

Pbintubb.  —  Versailles  n»  4132,  salle  165  :  «  Peinture  du  xvnie 
siècle.  H.  0,67;  L.  0,51.  Collectionde  POrdre  du  Saint-Esprit.  » 

Henri  II,  baron  de  Pons  et  de  Miossens,  comte  de  Ma- 
rennes ,  seigneur  de  Coaraze  et  Gherderest ,  souverain  de 
Bédeilles.  -—  Anne  de  Pardailhan-<}ondrin ,  dame  d^scan- 
dillac^  3  janvier  1611;  dont  :  François -Alexandre,  César- 
Phébus,  etc. 

Gésar-Phébus,  second  fils  d'Henri  II  et  d'Anne  de  Par- 
dailhan  ;  né  vers  1614;  baron  de  Pons,  comte  de  Miossens,  sou- 
verain de  Bédeilles,  commandant  un  régiment  d'infenterie, 
1636,  siège  de  Corbie;  capitaine  au  régiment  des  gardes, 
1639;  maréchal  de  camp,  1645;  lieutenanVgénéral,  1650;  ca- 
pitaine des  gendarmes  de  la  garde,  1651  ;  maréchal  de  France, 
par  lettres-patentes  du  15  février  1653;  chevalier  des  Ordres 
du  Roi,  31  décembre  1661  ;  gouverneur  de  Guienne,  1670; 
mort  à  Bordeaux,  3  septembre  1676.  —  Madeleine  de  Quéné- 
gaud,  6  février  1645. 

Arbces  :  Écartelé  de  France  et  d'Albret.  Couronne  ducale , 
collier  de  TOrdre ,  bâton  de  maréchal. 

Gravueb.  —  1.  —  a  Peint  par  Mamaisse^  »  in-4oen  pied,n*  1413, 
dans  les  Galeries  historiques  de  Versailles.  A  la  marge,  deux 
lîgrnes. 

2.  —  Le  môme,  In-S»,  n»  1584;  deux  lignes. 

3.  —  «  Ant  Masson  sculps.  »  In-fol. 

4.  —  N...,  en  buate  (Le  P.  Lelong). 

Pbintubb.  —  1.  —  Versailles,  n»  1018,  sixième  salle  des  maré- 
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chaux  :  «  Peint  par  3fauzaisse  en  1835;  H.  2,14;  L.  1,40.  Il  est  re- 
présenté en  pied.  » 

2.  —  Versailles  n»  4243,  salle  165  :  «  Peinture  du  xviu«  siècle  , 
H.  0,61;  L.  0,51.  Collection  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  » 

Marie-Françoise,  fille  unique  et  héritière  du  maréchal 
César-Phébus  et  de  Madeleine  de  Ouénégaud  ;  née  en  1650  (?); 
dame  de  Pons,  princesse  de  Morte  gne,  souveraine  de  Bédeil- 
les;  mariée  :  l*le  2  mars  1662,  à  Charles-Amanieu  d'Albret 
(fils  de  François- Alexandre,  frère  du  maréchal),  sire  de  Pons, 
prince  deMortagne,  son  cousin  germain,  dont  elle  fut  héri- 
tière; 2*  en  mars  1665,  à  Charles  de  Lorraine,  comte  de  Mar- 
san; morte,  13  juin  1692,  sans  postérité,  laissant  son  mari 
héritier  universel. 

Gbavube.  —  1.  —  N...,  caricature. 

Alphonse  Castaing. 


i  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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GLÂNURËS 


IV 


ÉTalnation  des  rerenns  des  eouTents  de  Cordeliers  de  la  province 

d'Aquitaine. 


Le  document  que  Ton  va  lire,  et  que  je  tire  des  Archives  de 
l'Empire  (carton  K.  1170),  n'est  mialheureusement  pas  daté. 


livres. 

Toulouse 8,210 

Bordeaux 13,300 

U  RéoUe  («New  ^  Bu»).  .  .  1,800 

St-André  (tiNèie  le  BHmu).  .  1 ,700 
Beaumont  et  Gastelferrus 

(«Ncte^lMlMbai) 1,510 

Lectoure 972 

Bayonne 7,425 

Agen 1,500 

St-Macaire(fi«cèMée]M6iii).  2,100 

La  MoRtjoye  («McèMéeCHéw).  564 

Rions  (dÎMèM  le  Birdttu) 1,375 

Captieux  (tiNèie  ^  Bazu) 627 

Villefranche-de-Rouergue 

(diwkMéelite) 1,000 

Marmande  (diocisê  d'Afi) 1 ,680 

Saint-Flour 1,660 

Hontgiscard  (dite,  le  TmIhm).  640 

St-Projct  (diKiie  U  Um^n)..  .  500 

Alby 1,870 

Mirepoix 1,130 

Pau  (diwèMdeLaMar) 2,550 

Tartas  (di»c«iedellii) 1,530 

Bergerac  (diwèN  le  PdrifiMi). .  2,780 

Sainte-Foi  (dMcèMd'A|<i) 574 


Unes. 

(diNiNriftj) 1,870 

Aurillac  (diwèN  le  ^tàADm).  .  3,000 

Muret  (diNkeéeTMiMH).  . .  .  1,056 

Castres 1,028 

Dax 2,275 

Villeneuve  (diieki  l*lfi). . .  2,188 

Mont-de-Marsan  (dîM.  dlin).  2,423 

Montauban 1,800 

Roquefort  (diwèNd*Ain) 612 

Rodez 3,620 

Tarbes 2,810 

Vieux-Boucau  t  (dîMke  d«  lu).  0 

Mirande  (ditciie  dlieh) 1,988 

Condom 1,710 

Gastelnaudary  (d.  de  8i-hpMl).  1 ,709 

Oleron 1,455 

Auch 2,160 

Polignan  (dÎMke  de  CNuiifvs).  522 

Casteijaloux  (dîMiudelUus).  3,903 

Valcabrère  (dkc.  d«  Ciraiifei).  600 

Montignac  (dîMèsê  de  Sariit) ...  1 ,329 

Nogoro  (dieeèwradi) 1,135 

Martel  (diic^deCiheri) 1,651 

Yic-Fezensac(diMked*Udi).  .  673 

Lesparre  (diecèiedelerdeiu).  .  2,109 
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Aubeterrc  (Aocke  de  FérîfiMi). 
GourdOD  (tiocise  et  Cakm).  .  . 

St-Ântonln  (««cèM  de  lodei).  . 
Ste-Afrique  (diecise  de  Tabres).. 

Milhau  (diocèse  de  ledez) 

Figeac  (diocèse  de  Cakri) 

Lautrec  (diocèse  do  Castres).  .  .  . 

Drive  (Aoeèu  de  Lùiofeo) 

Morlas  (diocèse  de  Loscar) 

St-Junien  (diocèse  de  Uneges).  . 
MontCUC  (diocèse  de  Cabre). .  .  . 
NoQtron  (dieoàe  de  UBoges) .  .  . 

Cahors 

Bazas 
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livres.  livres. 

624      St-Aatoinc(dioGJiedeTooloise).  2,590 

1,420      Nérac  (diocèse  de  Coidoa) 1,779 

500     Pamiers 1,807 

741       Boisferru  (diocèse  de  Umofos) .  .  700 

790      St-Émilion  (diocèse  de  Berdeau).  1 ,267 

1,125     Sarlat •  1,400 

1,031      Lisle-Jourdain  (d.  de  Touleise).  1,060 
2,000      Samatan  (diocèse  de  Lonbez)    .. 

1,205     Lavaur 1,783 

767      Libourne  (diocèse  do  Berdeasi).  .  4,903 
790     Le  Mas-d'Agenais  (diocèse  de 

2,306         CeedoB) 664 

2,331      DOQzenac  (diocèse  de  liaofes).    (i)  738 
1,435 

F.   J.-C.   ROULLAUD, 
Déflaitear  et  Secrétaire  du  Déflnitoire. 


Un  éloge  de  la  ville  de  Paa  par  M.  de  Vicose. 

J'ai  trouvé  dans  le  tome  302  de  la  collection  des  Mtsnons 
étrangères^  à  la  Bibliothèque  Impériale ,  une  lettre  bien  inté- 
ressante écrite  à  Henri  IV  par  M.  de  Vicose,  un  des  plus  dé- 
voués de  tous  ceux  qui  Tentourèrent,  soit  quand  il  était  le 
pauvre  roi  de  Navarre,  soit  quand  il  fut  le  tout-puissant  roi 
de  France  (2).  La  voici  : 

SiRB 

Je  laissay  hyer  Monsieur  le  Mareschal  d'Ornano  à  Tarbe, 
ne  rayant  sceu  persuader  de  venir  voyr  ce  beau  lieu  pour 

(1)  Une  addlllon  de  toutes  ces  sommes  a  été  faite  au  bas  des  pages  que  je 
viens  de  transcrire,  et  le  total  s'élève  à  146,039  livres.  C'est  le  cas  de  ré- 
péter: 

Dieu  prodigue  ses  biens 

A.  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens. 

(?)  Voir  sur  ce  secrétaire  intime  d'Henri  IV  une  note  à  la  page  30  de  mon 
EtMx  sur  la  we  et  les  ouvrages  de  Florimond  de  Raymond, 
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rapréhension  que  Monsieur  de  La  Force  l'y  receut  avec  trop 
d'aparat.  Je  m'en  yray  le  trouver  demain  Dieu  aydant  à  Ban- 
nière, pour  continuer  nostre  voyage  vers  Sainct  Beat,  Sainci 
Oaadens  et  Muret,  où  Monsieur  le  Premier  Présidant  et  Mes- 
sieurs les  Capitouls  de  Thoulouse  viendront  et  croy  je  qu^il 
suffira  sans  nous  approcher  davantag^e,  et  après  à  Beaumont 
de  Lomalgne  et  Grenade.  Le  dict  sieur  Mareschal  s^est  fort 
agréé  à  ce  voyage.  Aussi  a  il  esté  visitté  de  lieu  en  lieu  de 
force  noblesse  mesmement  à  Samatan  et  Lombez,  où  Mon- 
sieur de  Massen,  Monsieur  le  comte  de  Garmaing  et  tout  plein 
de  gentilshommes  du  Gomenge  se  rendirent,  ffi  je  reviens  à 
ce  beau  lieu  qui  se  peult  dire  tel.  Je  me  figure  Fontenebleau, 
Testang  et  les  allées  qui  l'environnent,  mais  il  y  a  je  ne  say 
quoy  en  ceste  assiette  qui  attire  plus  fortement  les  pensées  de 
l'homme  à  méditter  les  merveilles  de  Dieu,  par  l'objet  de  ces 
montagnes,  de  ces  tourrans.  Le  verger  de^Puiz  Frances  est 
incomparable,  et  je  le  considère  tant  plus  volontiers  qu^il  me 
donne  espérence,  qu'une  grande  quantité  que  j^ên  ay  foict 
planter  chez  moi  cette  année  se  pourront  eslever  de  mesme. 

Monsieur  de  La  Force  travaille  à  modérer  ces  esprits  d'es- 
tatz  :  il  n'est  pas  sans  peinne,  car  ils  se  sont  desja  fort  agitez. 
Sa  prudence  est  grande,  et  je  me  remetlray  au  compte  qu'il 
en  rend  à  Vostre  Majesté  priant  le  créateur 

Sire  la  conserver  soubz  l'abry  de  ses  aisles. 

Vostre  très  humble  subject  et  serviteur 
Db  ViœsB  (1). 
A  Pau,  ce  vi  juillet  1606, 


(1)  Henri  IV  dut  être  bien  content  de  cette  description,  car  U  demandait 
souTent  des  nouTclles  de  ses  jardins  de  Pau.  (  Voir  notamment  une  lettre  da 
15  avril  1602  à  M.  de  La  Force,  p.  325  du  1. 1  des  Mémoires  de  Jacques  Nonpar 
de  Caumoni).  J'espère  que  M.  de  Lagrèae  ornera  de  la  lettre  de  Vicose  U  pro- 
chaine édition  de  son  Château  de  Pau, 
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TI 

Letlre  da  l'âsmnfalôe  tel  Estais  de  finteme,  tenue  en  la  tWe 
d'Agea  (1). 

An  Bot 

SiTeviu>u0  avons  souffert  jusqaes  icy  nostre  condition,  bien 
qu'elle  ne  fiost  différente  de  celle  des  esclaves  que  de  la  fonne 
seulement  :  car  ce  que  ces  loix  leur  défendent  d'estre  admis 
aux  charges  et  dignités  duBoyaume^nousest  interdict  par  le 
gouvernement  de  Vostre  Estât,  qui^  tolérant  lavénali té  de  ton- 
tes charges,  nous  empesche  d'y  pouvoir  jamais  parvenir  :  cela 
nôns  est  bien  dur^  nous  ressouvenans  des  promesses  et  sermens 
que  V.  H.  a  fiiict  à  Dieu  et  à  ses  suljecs  à  son  heureux  advène^- 
ment  à  la  Couronne,  et  à  la  faœ  de  ses  Bstast  :  mais  encores 
plua^  considérant  les  services  que  nous  avons  r^idns  à  nos 
Boys  en  la  conqueste  et  conservation  de  oest  Estai,  oh  sans 
difficulté  les  meilleurs  et  pins  signalez  services  (ml  esté  faicts 
*  par  ceux  de  nostre  ordre.  Ils  ont  esté  j  usques  à  ce  poinct,  que 
quelques  foules,  quelques  peines  et  quelques  dangers  qui  nous 
ayeniesté  commandée  par  nos  Bois,  nous  n'avons  jamaisiedct 
de  désobéissance  :  et  si  nous  avons  contredit  à  leurs  volontez, 
c'a  esté  seulement  lorsque  quelques  mauvais  conseils  les  a 
jien  persuadez  de  nous  submettre  à  l'estranger  ;  nous  soit  pour 
tesmotng  l'antiquité  de  THisicâre^  et  les  dernières  guerres  ci- 
viles. C'est  pourquoy  ceux  qui,  de  longue  main,  ont  desseing 
sur  Vostre  Estai  ont  glissé  dans  vos  conseils  les  maximes  de 
nous  exterminer  :  ne  croyez  pas,  pourtant»  Sire,  que  nos  in- 

(1)  Ge  document  anonyme  et  non  daté,  mais  qni  appartient  aux  premières 
années  da  règne  de  Louis  XIII,  et  qui  est  un  des  plus  violents  de  tous  les 
p&mpblets  lancés  en  si  grand  nombre  contre  Goncini,  n*est  pas  inédit  comme 
le  précédent;  toutefois,  il  est  si  peu  connu»  qu*îl  paraîtra  nouveau  à  presque 
tout  le  monde.  Je  le  donne  ici  d'après  un  des  rarissimes  exemplaires  qui  ont 
été  conservés  (Bibliothèque  Impériale  BB  36/953,  in-t).  Une  autre  édition 
de  la  même  pièce,  également  sans  indication  de  date  ni  de  lieu  d'impression, 
figure  à  la  même  Bibliothèque  sous  le  n<*  954. 
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térests  particuliers  nous  ayent  poussez  à  entreprendre  ce  que 
nous  avons  résolu  en  nos  assemblées  :  car  tout  autant  de  temps 
que  nous  avons  peu  espérer  que  vous  seriez  nostre  Roy,  nous 
avons  souflFert  la  misère  de  nostre  condition,  croyans  que  V.  M. 
en  un  aage  plus  parfaicl  ne  pourroit  pas  voir  la  perte  de  sa 
Noblesse,  qu^elle  n'apprehendast  celle  de  son  authorité.  Mais 
voyans  le  hasard  auquel  V.  M.  et  Vostre  Estât  est  soubmis, 
nous  avons  cherché  les  remèdes  qui  nous  ont  semblé  pouvoir 
sauver  Tun  et  l'autre  :  et  en  vous  parlant  librement,  faire  voir 
à  V.  M.  que  puisqu'elle  a  Taage  et  le  cœur  d'acquérir  des 
Royaumes  en  faisant  le  Roy,  elle  peut  sauver  cestuy-cy  de  la 
domination  étrangère,  et  vous  opposer  aux  desseings  de  ceux 
qui  soubs  vostre  nom  administrent  Vostre  Estât.  Pour  le  mar- 
quis d'Ancre,  certes,  Sire,  nous  frémissons  d*horreur  et  de 
frayeur,  voyans  la  vie  de  V.  M.,  de  Monsieur  et  de  Messieurs 
les  Princes  du  sang  entre  les  mains  dudict  Marquis,  que  nous 
sçavons  estre  la  cause  de  vostre  peu  de  santé  :  et  ne  devons 
pas  estimer  qu'il  ait  plus  de  révérence  de  vostre  personne, 
que  de  subvertir  les  loix  de  Vostre  Estât,  et  qu'il  ne  vous  este 
aussi  bien  un  jour  le  moyen  d'estre  Roy,  comme  il  oste  à  pré^ 
sent  vos  officiers,  créant  et  destituant  tous  ceux  que  bon  luy  * 
semble,  s'appuyant  et  dedans  et  dehors  le  Royaume  de  forces 
et  intelligences  pour  le  soutien  de  sa  tyrannie,  opprimant  tous 
les  grands  et  tous  les  ordres  de  Vostre  Estât,  et  contraignant 
vostre  personne,  votre  volonté  et  Tauthorité  de  vostre  nom  à 
Tappuy  de  ses  desseings  (1).  Un  Maire  du  Palais  s'est  autres 
fois  emparé  de  cest  Estât  avec  moins  de  puissance  :  et  cestuy- 
cy,  s'il  n'a  le  cœur  de  le  faire,  il  pourroit  bien  avoir  celuy  de 
le  submettre  à  un  estranger,  afin  que  ce  service  l'exemptast 
de  la  peine  que  méritent  les  desservices  qu'il  vous  rend.  Nous 
avons  esté  facilement  persuadez  de  tout  ce  que  nous  vous 
avons  escrit,  parce  qu'il  y  a  certaines  choses  qui  ne  peuvent 
estre  mises  en  doute,  et  les  autres  sont  en  raison  d^Estat  et 


(l)  Il  me  semble  que  tout  ce  passage  est  singulièrement  bien  écrit  et  qu'il 
rappelle,  par  son  éloquente  vigueur,  les  plus  belles  pages  des  pamphlets 
du  xvi«  siècle. 
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conséquence  nécessaire  ;  mesmes  en  y  adjousiant  le  sang*  de 
vostre  Noblesse  et  de  vostre  peuple  mis  en  sa  main  par  les 
extraordinaires  impositions  qu'il  envoyé  dessus  nous,  pour  de 
vos  deniers  corrompre  le  cœur  d^aucuns  de  vos  subjects,  et 
achepter  les  meilleurs  gouvememens  et  meilleures  places  de 
vostre  Koyaume;  et  par  ce  moyen  contraindre  vos  provinces 
à  subir  sa  tyrannie,  ou  la  géhenne  par  ses  violences.  A  quoy 
Cîorbeil,  Ponthoise,  le  Pont-de-r Arche,  Quillebeuf,  La  Bastille 
et  TArsenac,  luy  donnent  de  très  grandes  commodités,  par 
tout  ce  qui  est  au-delà  de  la  rivière  de  Loyre,  Caumont,  Fron- 
sac,  Blaye,  qu'il  poursuit  par  menaces  et  par  presens,  luy  ser- 
viront puissamment  pour  ce  qui  est  de  Guyenne  et  de  Lan- 
guedoc. Et  bien  que  sa  naissance  et  son  mérite  luy  eussent 
deu  feire  désespérer  des  biens  et  des  grandeurs  qu'il  possède, 
si  est-ce  que  son  bonheur,  son  ambition,  et  le  malheur  de  la 
France  nous  devroient  rendre  insupportables  des  maux  qu'il 
rend  présens,  et  ceux  que  nous  craignons  à  l'avenir  (1).  Nous 
eussions  mieux  désiré,  Sire,  que  le  remède  fust  venu  de  vostre 
main,  et  que  la  Royne  vostre  mère  vous  eust  assisté  de  ses 
bons  conseils,  et  vous  eust  autant  occupé  aux  actions  Royalles 
qu'à  celles  de  l'Enfance,  afin  que  (comme  vous  estes  Timage 
de  Dieu  en  terre),  vostre  Royauté  fust  appuyée  en  justice  et 
en  jugement,  récompensant  vos  bons  serviteurs,  et  les  gens 
d'honneur  de  charges  et  dignitez,  punissant  les  méchants  de 
honte  et  d'ignominie  :  et,  attendant  de  vous  voir  ainsi  ré- 
gner nous  nous  sommes  résolus  avec  les  villes  catholiques 
et  ceux  de  la  Religion  d'arrester  les  deniers  de  ceste  pro- 
vince, non  pour  nous  enrichir,  et  en  priver  Vostre  Majesté, 
mais  pour  empescher  que  le  mareschal  d* Ancre,  en  les  pillant, 
n'en  appauvrisse  vostre  Royaume,  et  n'en  récompense  les 
estrangers  qui  luy  servent  à  la  garde  de  vostre  personne,  et 
des  Princes  du  sang.  Prodige  que  la  France  ne  peut  supporter 


(1)  U  était  diflQcile,  on  en  conviendra,  de  faire  parler  plus  énergiquement 
la  prétendue  Assemblée  d*Agen.  Je  regretterai  toujours  de  ne  pas  connaître 
le  nom  de  l'auteur  de  cette  flamboyante  protestation  contre  les  excès  du 
maréchal  d'Ancre. 
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ne  demeurer  muette  parmy  une  si  horrible  calamité.  Nous 
payeronB  les  garnisons,  gouverneurs  et  officiers  qui  sont  esta- 
blis  pour  vostre  service,  et  du  surplus  en  compterons  à  V.  M. 
lorsqu'elle  sera  en  aage  de  pouvoir  employer  nos  vies  et  nos 
moyens  que  nous  recognoissons  estre  entièrement  en  sa  dis- 
position. Nous  bénirons  les  occasions  d'estre  employez  pour 
la  paix  et  augmentation  de  vostre  Bstat^  et  ferons  continuelles 
prières  à  Dieu,  que  toute  la  France  vive  en  m&mte  désir  que 
nous,  ait  le  mesme  coeur  à  vous  rendre  des  services,  p^our  oster 
vostre  personne  et  Vostre  Estât  du  péril  où  il  est  :  et  qu'avec 
longueur  de  jours  et  heureux  succès  vostre  règne  soit  benii, 
et  vostre  peuple  soit  Tefiroy  de  vos  ennemis.  En  Tun  et  en 
l'autre  nous  serons  ceux  de  vos  subjects  qui  paroistrons  le 
le  plus  asseurément  et  dignement 

Sire 

Vos  très  humbles ,  très  obeissans  et  très  fidèles  subjects 
et  serviteurs. 


vn 

Un  billet  inédit  du  d«c  d'Antin. 

Les  catalogrues  sont  quelquefois  trompeurs  1  BUn/oi  $st  qui 
s'yjieî  Tous  les  habitués  de  la  salle  des  maatoscrits  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale  counaissenl  un  catalogue  (en  une  ving- 
taine de  volumes  au  dos  vert],  rédigé  par  ordre  alphabétique 
de  noms,  lequel  a  été,  dans  ces  dernières  années,  très  libéra- 
lement mis  à  la  disposition  du  puUic.  Ayant  vu  dans  le  pre* 
mier  volume  de  ce  Recueil,  sous  le  mot  dL!AfUii^  Findicaticm 
de  lettres  de  ce  grand  seigneur  accompli,  je  demandai  avec  un 
fiévreux  empressement  communication  de  ces  lettres.  Quel 
fut  mon  désappointement  en  ne  trouvant,  dans  le  volume  qui 
me  fut  donné  (n^'  6944  du  fonds  français],  après  avoir  vingt  fois 
retourné  tous  les  feuillets,  qu'un  seul  tout  petit  billet  du  fils 
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—  Sol- 
de M™«  de  Monlespanî  Ce  billet,  autographe,  mais  non  signé, 
est  adressé  à  la  maréchale  de  Noailles  : 

À  Rambouillet  le  21  d'avrU  1731. 

Je  vous  ftdsmon  compliment,  Madame  la  Maréehalle,  non 
SHf  la  fortune  de  votre  petit-fils,  mais  d'avoir  une  fille  comme 
Madame  la  comtesse  de  Toulouse,  gui  mérite  toute  sorte  de 
louange.  Je  suis  pénétré  de  tout  ce  qu'elle  a  ftiit.  —  Vous 
eonnoissez.  Madame,  mon  respectueux  attachement  pour 
vous. 

Le  duc  de  Noailles  est  le  premier  homme  du  monde. 


vm 

Dem  petits  prodiges  de  TttMien  collège  de  Nèrac. 

J^ai  mis  la  main,  en  remuant  de  vieux  papiers,  sur  le  pro- 
gramme imprimé  d'une  fête  scolaire  donnée,  le  siècle  dernier, 
aux  habitants  de  Nérac  par  deux  de  leurs  jeunes  concitoyens. 
La  reproduction  de  ce  programme  m'a  paru  devoir  intéresser 
quelques  lecteurs  : 

EXERCICE  LITTÉRAIRE 

DÈDTk  AUX  GENS  DE  LETTRES 

PAR  MM.  JEAN  RAUUN   (1)   ET  JEAN   HUART, 

ÉGOLIBRB  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE   DU  GOLLÈaS  ROYAL  DE  NÈRAC, 

DES  PRÊTRES  SÉCULIERS  DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 


(t)  Ce  Jean  Raàlin  était-il  an  parent  (fils  ou  neyen)  du  doeteur  Joseph 
Baulin^  né  en  1708  dans  les  environs  d'Auch,  et  qui  vint  s'établir  à  Nérac, 
où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  ?  On  sait  que,  plus  tard,  attiré  à  Paris 
par  Montesquieu,  Joseph  Raulin  y  acquit  une  grande  réputation,  fut  nommé 
médecin  ordinaire  du  Roi,  devint  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres 
et  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Berlin,  et  écrivit  une  dixaine  d'ouvrages 
de  médecine  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  le  Dictionnaire  historique mde 
médecine  d'Éloy,  et  aussi  dans  nos  principaux  recueils  biographiques.  Un 
de  ces  recueils,  le  Dictionnaire  de  Ghaudon,  assure,  en  style  d'épitaphe,  que 
Rattiin  <  étoit  bon  père,  bon  époux,  bon  ami.  > 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  362  — 

DU  NOUTEAU  TESTAMENT. 

Les  répondants  expliqueront  quelques  chapitres  des  Actes 
des  Apôtres  :  en  feront  Targiiment,  et  tâcheront  de  satisfaire 
aux  diflEérentes  difficultés  qu'on  voudra  bien  leur  proposer. 

DE  CIGÉHON. 

Ils  rendront  compte  de  TOraison  de  Gicéron  pour  le  poète 
Archias,  et  après  avoir  fait  connaître  de  quoi  il  s'agfit  dans  ce 
plaidoyer,  ils  diront  d'où  est  pris  Texorde,  dans  quel  genre  il 
est,  quelle  est  la  proposition,  la  division  du  discours,  où  com- 
mence la  narration  :  si  elle  a  les  qualités  nécessaires  :  com- 
ment Gicéron  prouve  sa  première  partie  :  quels  en  sont  les 
arguments  réfutés  :  comment  l'orateur  entre  dans  sa  seconde 
partie  :  comment  il  la  confirme  :  d'où  il  prend  l'éloge  des  Belles- 
Lettres,  de  la  Poésie  en  particulier,  et  d'Archias  :  quelles  sont 
les  objections  qu'il  réfute  dans  cette  seconde  partie  :  quelles 
sont  les  preuves  de  convenance  et  quelle  est  la  Péroraison  de 
ce  discours. 

DE  VIRGILE. 

Ils  répondront  de  la  Fable  d'Aristée,  de  la  quatrième  Géor- 
gique  de  Virgile,  et  satisferont  aux  questions  qu'on  leur  fera 
sur  les  traits  fabuleux  qui  s'y  rencontreront. 

d'hoeaoe. 

Ils  diront  par  cœur  et  traduiront  les  quatre  premières  épî- 
tres  du  I«'  livre  d'Horace,  après  avoir  expliqué  en  peu  de  mots 
de  quoi  il  s'agit  dans  chacune  de  ces  épîtres. 

DE  sàluste. 

En  traduisant  Saluste  sur  la  guerre  de  Jugurta,  ils  diront 
ce  que  fit  Macinissa  :  quel  fut  son  successeur  :  comment  Ju- 
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gurta  fui  élevé  :  quel  étoit  son  caractère  :  quelles  furent  ses 
premières  occupations  :  quelles  inquiétudes  sa  valeur  causa  à 
Micipsa  ;  les  moyens  que  ce  dernier  employa  pour  s'en  défaire, 
leur  réussite. 

DB  LA  NARRATION. 

Ils  expliqueront  ce  que  c'est  que  Narration,  combien  d'es- 
pèces il  y  en  a  ;  ils  établiront  là-dessus  quelques  règles  géné- 
rales :  ils  diront  s'il  est  requis  pour  ne  pas  pécher  contre  la 
brièveté  de  n'employer  que  peu  de  mots  :  combien  de  choses 
peuvent  contribuer  à  rendre  une  histoire  claire  :  dans  quelles 
occasions  on  peut  se  contenter  de  la  vraisemblance  :  quelles 
sont  les  circonstances  qu'un  historien  doit  mettre  :  s'il  esV 
permis  de  déranger  quelquefois  l'ordre  de  ces  circonstances, 
d'insérer  des  réflexions  dans  un  récit,  et  en  quoi  consiste  l'é* 
quivoque  qu'on  doit  éviter. 

DR  LA  FABLE. 

Ils  diront  ce  que  c'est  qu'un  Apologue  :  pourquoi  l'Apolo- 
gue est  un  récit,  combien  ce  récit  doit  avoir  de  qualités  essen- 
tielles :  quand  est-ce  qu'il  sera  court,  clair,  vraisemblable  : 
en  quoi  consiste  l'ornement  du  récit  :  combien  il  y  a  de  sortes 
de  Fables  :  qu'elles  en  sont  les  parties  :  quelles  doivent  être 
les  qualités  de  l'action  :  ce  qu'on  entend  quand  on  dit  que 
l'action  de  la  Fable  doit  être  une,  juste  et  naturelle  :  quel  doit 
être  le  style  de  la  Fable  :  en  quoi  consiste  la  Moralité  :  où  il 
feut  la  placer.  Ils  parleront  ensuite  des  différents  Fabulistes 
et  de  leurs  ouvrages,  et  feront  la  comparaison  de  quelques 
Fables  de  Phèdre  avec  celles  de  La  Fontaine. 

DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

Après  avoir  expliqué  les  termes  les  plus  usités  dans  la  Géo- 
graphie, comme  Ile,  Presqu'île,  Continent,  Isthme,  Cap,  Lac, 
Golfe,  Promontoire,  Détroit,  ils  diront  combien  de  sortes  de 
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gouvememeûts  il  y  a  :  ce  qu^on  entend  par  État  Monarchique, 
Despotique,  Aristocratique  et  Démocratique  :  en  combien  de 
parties  on  divise  l'Europe  :  quelles  en  aont  les  Capitales  : 
quelles  en  sont  les  Iles,  les  Rivières,  les  Montagnes  les  plus 
considérables,  les  Lacs,  les  Caps,  les  Isthmes,  les  Détroits  les 
plus  connus  :  puis  ils  passeront  à  la  France  dont  ils  feront  la 
division,  et  assigneront  les  principales  villes. 

Après  avoir  prononcé  quelque  petit  ouvrage  de  leur  com- 
position, les  répondants  termineront  Texereice  par  un  Dia- 
logue où  l'on  fera  l'Apologie  des  Dames. 

Cet  exercice  se  fera  dans  la  salle  du  collège  de  Nérac,  des 
Prêtres  de  la  Doctrine  Chrétienne,  le  8  juin  IWl,  à  2  heures 
après-midi. 

(A  Condom,  chez  PierreJacques  Larrolre,  impiimeur4ibFaire 
privilégié  du  Roi), 

Philippb  Tamizsy  db  Labboqub. 
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M.  ALCÉB  DURRIEUX 

atocat  a  la  cour  impériale  de  paris,  membre  di  la  fiocfété 
d'aqrigultxjbe  du  QERS. 


En  Taa  de  grâce  1837,  un  jeune  homme  de  Lectoure, 
M.  Alcée  Durrieuz,  pounru  du  dipltoie  de  bachelier  et 
d'une  forte  volonté,  venait  chercher  ouvrage,  fortune  et 
notoriété  dans  cet  immense  atelier  de  la  parole  et  de  la 
plume  qu'on^ppelle  Paris.  Trois  ans  plus  tard,  il  était  avo- 
cat. Son  isolement  dans  cette  foule  tumultueuse,  la  con- 
currence qui  obstruait  toutes  les  issues  dans  la  carrière 
du  barreau,  n'affaiblirent  ni  son  courage,  ni  son  espoir.  Il 
sentait  en  lui  les  ressources  de  caractère,  de  patience, 
d'honneur  et*  de  capacité  qui,  tôt  ou  tard,  renversent  les 
plus  solides  obstacles.  Sa  vie  militante  et  laborieuse  étant 
un  bel  exemple  pour  la  génératicm  nouvelle,  nous  allons  le 
mettre  sous  ses  yeux. 

Son  p^e,  soldat  de  marine  de  la  République,  avait 
concouru  modestement  aux  expéditions  des  Iles  et 
d'Egypte.  Il  était  sur  la  flotte  de  Brueys,  lorsque  cet  ami- 
ral, malgré  les  ordres  de  Bonaparte,  vint  si  malheureuse- 
ment s'embosser  dans  la  rade  d'Âboukir,  où  il  fîit  acculé 
et  anéanti  par  Nelson.  M.  Durrieux  était  devenu  as- 
pirant devaisseau  lorsqu'aux  Pyramides  un  éclat  de  poudre 
lui  brOdia  les  yeux,  et  brisa  sa  carrière.  Cet  accident,  qui 
l'aveuglait  en  partie,  ne  lui  permettait  plus  de  continuer 
le  service.  Nécessité  fut  de  retourner  en  France  où  il  se 
maria  avec  Catherine  Denjoy,  tante  du  conseiller  d'État 
de  ce  nom.  Quatre  enfants  issus  de  cette  union  n'enrichi- 
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rent  point  la  maison  ;  leur  établissement  et  leur  éducation 
avaient  réduit  la  modique  fortune  des  parents. 

M.  DurrieuX)  âgé  de  16  ans,  vint  donc  à  Paris  engager 
la  lutte  %vec  les  difficultés  de  l'existence  et  de  l'avenir. 
Dans  cette  terrible  arène,  où  les  antagonistes,  je  le  répète, 
se  pressent,  jusqu'à  l'étouffement,  pour  atteindre  un  ré- 
sultat ordinaire,  il  faut  être  doué  d'une  triple  volonté  et 
d'un  vrai  mérite.  Aussi  tous  ceux  qui  sortent  de  l'aligne- 
ment vulgaire  des  capacités  et  qui  se  mettent  en  relief, 
sans  l'aide  des  intrigues  ou  des  patronages,  peuvent  être 
rangés  entre  les  héroïques  et  les  forts.  A  vingt  ans,  où 
d'habitude  les  étudiants  grèvent  plus  fortement  que  jamais 
le  budget  de  leur  famille,  M.  Durrieux  dégrevait  totale- 
ment celui  de  la  sienne  et  vivait  de  son  travafl. 

Il  fit  ses  premières  armes  dans  les  affaires,  au  profit 
d'une  veuve.  Madame  Vial,  femme  d'un  ancien  ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople.  Cette  cliente  était  en 
désaccord  avec  ses  locataires;  âon  avocat  mena  le  diffé- 
rend à  bonne  fin.  Cent  francs  d'honoraires  furent  larécom- 
pense  de  ce  coup  d'essai.  Le  jeune  Durrieux,  quoique  peu 
pourvu  d'argent,  oubliant  ses  besoins,  et  résistant  aux  teiv- 
tations,  eut  la  généreuse  pensée  d'envoyer  cette  somme 
à  ses  parents,  à  titre  d'à-compte  sur  leiurs  sacrifices.  Son 
premier  gain,  au  lieu  d'être  converti  en  agrément,  le  fut 
en  œuvre  pie.  Inaugurer  ainsi  sa  carrière,  doit  nécessai*- 
rement  porter  bonheur  ;  c'est  ce  qui  est  advenu. 

M.  Durrieux,  en  1848,  ayant  son  domicile  au  quartier 
des  Halles,  se  trouvait  incorporé  dans  la  4<^  légion  de  la 
garde  nationale.  Le  soir  du  24  février,  les  vainqueurs  en 
blouse,  les  mains  et  la  bouche  noircies  par  la  poudre,  te- 
naient encore  les  barricades,  épaulant  leur  fusil.  Dans 
cette  attitude  saisissante,  ils  disaient,  s'adressant  à  la 
foule  :  Rude  a  été  notre  besogne;  nous  avons  faim.  Leur 
accent  et  leur  débraillé  dramatiques  glaçaient  d'effroi  les 
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marchands  d'alentour  qui  craignaient  irruption  de  leui^s 
magasins.  A  cette  pressante  réclamation  de  vivres,  M.  Dur- 
rieux,  qui  était  présent,  répondit  en  faisant  installer  une 
table  sur  des  monceaux  do  pierres,  de  meubles  et  de  char- 
rettes qui  clôturaient  la  rue  Saint-Denis,  du  côté  de  la 
place  du  Châtelet.  Du  haut  de  cette  tribune  improvisée, 
le  jeune  avocat  annonça  au  groupe  menaçant  qu'il  avait 
mission  de  reconforter  les  estomacs.  Sans  autre  préam- 
bule, il  délivra  des  bons  de  pain,  de  vin  et  de  viande  du- 
rant plusieurs  heures,  et  conjura  ainsi  tout  danger. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  le  coup  d'État, 
celui  qui  avait  émis  ces  billets  au  porteur  fut  appelé  à  la 
Préfecture.  Bien  que  l'invitation  fut  courtoise  et  sa  con- 
science tranquille,  notre  compatriote  n'était  pas  sans 
appréhension.  A  son  arrivée,  un  vieux  chef  de  bureau 
ouvrit  un  carton  d'où  il  exhiba  des  liasses  de  petits  pa- 
piers, et  demanda  à  M.  Durrieux  si  la  signature,  mise  au 
bas  de  chacun  d'eux,  était  la  sienne.  Après  réponse  affir- 
mative, le  jeune  avocat  fut  complimenté  d'avoir  souscrit 
ces  valeurs  d'occasion^  dont  le  cours  forcé  avait  peut-être 
prévenu  des  malheurs.  La  ville  de  Paris  fit  honneur  aux 
engagements  circonstantiels  de  son  garde  national. 

L'intégrité  et  le  talent  de  M.  Durrieux  lui  ont  attiré  une 
excellente  clientèle  et  lui  ont  valu  l'amitié  de  ses  collè- 
gues du  barreau  (1). 

Ses  pubUcations  se  résument  à  trois  ou  quatre,  qui  ont^ 


(0  L*im  d'eux,  qui  le  tenait  en  grande  estime,  la  lui  témoigna  en  lui  accor- 
dant la  main  de  sa  fille.  C'est  ainsi  que  M.  Durrieux  est  devenu  le  gendre  de 
M.  Emile  Leroux,  ancien  représentant  de  l'Oise  à  la  Constituante  et  à  la  Légis- 
lative. Diverses  commissions  confièrent  à  M.  Emile  Leroux  le  mandat  de  rap- 
porteur dans  des  questions  politiques  et  financières.  Son  esprit  droit  et 
positif,  sa  pertinence  juridique,  son  caractère  à  la  fois  modéré  et  libéral, 
jouèrent  un  rôle  pondérateur  entre  les  partis  extrêmes  de  droite  et  de 
gauche.  Quoique  M.  Leroux  eut  été  disgracié  par  les  événements  de  dé- 
cembre, la  fonction  de  Conseiller  d'État  lui  fut  offerte,  mais  il  crut  devoir  la 
refuser. 
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il  est  vrai,  un  caractère  à  la  fois  moral  et  utile.  Sa  Mono^ 
graphie  dupaysan  du  Gers  est  l'exposé  d'une  théorie  par- 
ticulière de  culture  applicable  au  susdit  département.  Sa 
compétence  en  matière  agronomique  est  en  lui  une  fa- 
culté naturelle.  Tout  ce  qui  tend  à  rendre  plus  abondante 
la  fécondité  de  la  nourrice  commune,  de  Y  Aima  mater  ^ 
l'intéresse  au  premier  degré.  Avant  son  mariage,  toutes 
ses  soirées  étaient  consacrées  aux  cours  professés  par 
MM.  MoU  et  Baudement.  Il  y  a  peu  de  temps,  la  loi  qui 
régit  les  successions,  fut  battue  en  brèche  au  Corps  Légis- 
latif, au  Sénat  et  dans  une  fraction  de  la  Presse.  Plusieurs 
Sociétés,  entre  autres  celle  à! Économie  sociale^  excitaient 
aux  études  qui  pouvaient  déterminer  une  révision  de  cette 
partie  de  notre  code. 

En  réponse  aux  Partisans  du  droit  d'ainesse,  M.  Dur- 
rieux  publia  la  Monographie  du  paysan  du  Gers,  et  dé- 
montra que  la  propriété  est  en  FVance  accessible  aux  cul- 
tivateurs par  le  travail  et  l'épargne,  avantage  qui  lui  était 
interdit  au  t^saps  des  substitutions  féodales  ou  des  trans- 
missions eu  ligne  de  primogéniture.  A  la  puissance  de 
l'argumentation  déployée  dans  cette  thèse,  l'auteur  ajouta 
un  parallèle  entre  notre  loi  successorale  et  celle  des  États- 
Unis  et  d'Angleterre.  De  ce.  rapprochement  il  résulte  que 
les  Français  seuls  sont  en  possession  d'un  ordre  de  choses 
qui  assure  la  stabilité  sociale,  l'émancipation  du  proléta- 
riat, et  la  pratique  des  grands  principes  de  1789. 

L'an  passé,  un  gros  projet  de  réforme,  déguisé  en  simple 
loi  de  procédure,  réduisait  les  offices  ministériels  à  des 
simulacres  de  ce  qu'ils  sont  par  l'abolition  de  la  loi  des 
partages.  M.  Durrieux ,  jaloux  de  prouver  que  le  mal  ve- 
nait de  ceux  qui  cherchaient  le  remède,  fit  Tautopsie  de 
la  question  et  trouva  que  les  mâchoires  aspirantes  du  fisc 
étaient  les  grandes  coupables.  Il  expliqua  la  causalité  po- 
litique de  la  loi  des  successions,  et  analysa  les  change- 
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ments  qu'on  avait  tenté  de  lui  faire  subir.  Sa  conclusion 
fut  que  le  projet  nouveau  était  la  négation  radicale  de  la 
sagesse  des  nations  durant  4,000  ans.  Dans  son  opinion,  ce 
système,  dont  on  préparait  l'avènement,  substituait  l'ar- 
bitraire administratif  aux  fonctions  normales  de  la  loi. 

Son  esprit  de  justice  posait  ce  dilemme  :  Ou  les  études 
ministérielles  sont  utiles,  ou  elles  ne  le  sont  pas?  Si  elles 
le  sont,  il  faut  maintenir  aux  titulaires  les  moyens  de  vivre, 
et  rogner  la  part  du  timbre  et  de  l'enregistrement;  si  elles 
ne  le  sont  pas,  qu'on  les  supprime,  après  indemnité  préa- 
lable. En  dehors  de  ce  raisonnement  et  de  cette  applica- 
tion, on  ne  peut  faire  que  de  l'iniquité. 

M-  Durrieux,  lors  de  notre  concours  départemental, 
tenji  à  Condom  au  mois  de  septembre  dernier,  a,  dans 
une  séance  de  la  Société  d'Agriculture,  fait  un  discours 
sur,  ou  plutôt  contre  l'impôt  des  boissons  et  l'institution 
des  octrois.  Celui  qui  délivrera  nos  vignes  de  ce  mal  ter- 
rible qui  frappe  leurs  produits,  aura  mieux  mérité  de 
notre  pays  que  les  guérisseurs  d'oidium.  Cette  dernière 
épidémie,  bizarre  dans  ses  phénomènes,  déplace  ses 
ravages  dont  l'intensité  décroît  avec  le  temps  :  le  fléau 
de  la  régie,  au  contraire,  frappe  partout  avec  une  ardeur 
progressive  et  une  constance  éternelle.  Aussi,  dans  la 
réunion  agricole  du  5  septembre,  M.  Durrieux,  en  atta- 
quant de  front,  avec  sa  dialectique  vigoureuse  et  sa  pro- 
fonde science  du  droit,  les  contributions  des  barrières  et 
des  faubourgs,  se  trouva-t-il  en  communauté  parfaite  de 
sentiments  avec  l'assistance. 

Sans  vouloir  mettre  le  pied  dans  le  domaine  politique, 
je  puis  dire  que  M.  Durrieux  aime  profondément  la  liberté 
et  que  ses  préférences  sont  pour  la  décentralisation  et  la 
self  governement.  Il  veut  que  l'initiative  individuelle  soit 
à  son  aise  dans  toutes  les  sphères,  et  que  l'échelle  des 
expériences  en  toutes  choses  soit  aussi  large  que  possible. 
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A  ses  yeux^  les  Étas-Unis  sont  le  peuple  modèle,  la  forme 
judiciaire  exceptée.  Sa  doctriue  est  celle  que  Victor  Hugo 
a  résumée  en  deux  phrases  que  je  découpe  dans  sa  Litté-^ 
rature  et  sa  philosophie  mêlées  : 

«  De  ce  foyer  (États-Unis),  s'étendra  sur  le  monde  la 
»  lumière  qui,  loin  de  dessécher  les  anciens  continents, 
j>  leur  redonnera  peut-être  chaleur,  vie  et  jeunesse.  Le 
»  principe  d'autorité  fera  place  au  principe  de  liberté  qui, 
»  pour  être  humain,  n'est  pas  moins  divin,  n^ 

J.   NOULENS. 
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CONTES  POPULAIRES  RECUEILLIS  EN  AGENAIS 


m 

X^os   deux.  px*6se]:its 

Henri  IV  {!)  était  un  roi  haut  d'une  toise,  gros  en  pro- 
portion, fort  comme  un  bœuf,  et  hardi  comme  un  César.  Il 
faisait  beaucoup  d'aumônes  et  n*aimait  j)as  les  Intrigants. 
Avant  d'aller  s'établir  à  Paris,  ce  roi  demeurait  à  Nérac,  et 
il  avait  toujours  auprès  de  lui  son  ami  Roquelaure ,  qui  était 
ITioînme  le  plus  ferceur  de  ce  temps-là. 

Un  jour  que  Henri  IV  et  Roquelaure  jouaient  aux  cartes 
après  dîner,  ils  virent  entrer  dans  la  chambre  un  paysan  qui 
portait  sur  sa  tête  une  citrouille  si  grosse,  qu'on  n'a  jamais  vu 
et  qu'on  ne  verra  jamais  la  pareille. 

—  Bonjour,  mon  prince  et  la  compagnie. 

—  Bonjour,  mon  ami.  Que  viens-tu  faire  ici  avec  ta  ci- 
trouille? 

—  Mon  prince,  je  viens  vous  porter  ce  présent.  La  soupe 
de  citrouille  et  de  haricots  frais  est  une  fort  bonne  chose; 
mais  ne  manquez  pas  de  recommander  à  votre  cuisinière 

(i)  Le  nom  de  Henri  IV  est  encore  très  populaire  en  Gascogne.  On  débite 
sur  son  compte  (principalement  dans  Farrondissement  de  Nérac,  qui  est  en 
dehors  de  mon  domaine  actuel) ,  un  certain  nombre  d'anecdotes  dont  la 
plupart  ont  été  imprimées  dans  divers  ouvrages.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part 
celle  que  je  donne  ici.  Elle  a  été  racontée  devant  moi ,  il  y  a  quatre  ans, 
par  nn  vieux  chasseur  d'alouettes,  à  la  gare  de  Libos,  où  j'attendais  le  pas- 
sage du  train  pour  revenir  à  Àgen.  Le  conteur  me  parut,  à  son  langage , 
être  né  dans  le  Haut-Àgenais  ;  mais  j'eus  le  tort  de  ne  pas  lui  demander  son 
nom  et  sa  demeure.  Je  me  souviens  fort  bien  que  dans  mon  enfance ,  une 
Jeune  fille  nommée  Glaire ,  servante  chez  ma  grand'mère,  M"*  Liaubon,  de 
Marmande,  m'a  raconté  une  histoire  à  peu  près  semblable.  Cependant, 
le  personnage  de  Henri  IV  était  remplacé  par  celui  d'un  roi  quelconque. 
11  n'y  était  pas  non  plus  question  de  Roquelaure. 
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de  conserver  les  graines.  Vous  en  donnerez  à  tons  vos  amis  ei 
connaissances,  et  je  viendrai  moi-même  en  chercher  pour 
Tannée  prochaine. 

—  Merci,  mon  ami;  va-i-en  manger  un  morceau  ei  boire 
un  coup  à  la  cuisine. 

—  Avec  plaisir,  mon  prince. 

Le  paysan  descendit  à  la  Cuisine ,  où  on  ne  le  laissa  pas 
manquer  de  pain,  de  vin  et  de  viande.  Pendant  qu'il  bu^vait 
et  mangeait,  Henri  IV  dit  à  Roquelaure  : 

—  Roquelaure,  ce  paysan  m'a  Tair  d'un  brave  homme,  et  je 
crois  qu'il  m'a  porté  sa  <2itrouille  de  bon  cœur.  Que  pourrais- 
je  lui  donner? 

—  Mon  prince,  mettez^le  à  l'épreuve ,  et  s'il  ne  vous  a  pas 
porté  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf,  faites-lui  présent  d'un  beau 
cheval. 

—  Roquelaure ,  tu  as  raison. 

Quand  le  paysan  eut  mangé  à  sa  faim  et  bu  à  sa  soif,  il 
revint  dans  la  chambre  pour  saluer  le  roi  avant  de  partir. 

—  Mon  ami,  que  demandes-tu  pour  récompense? 

—  Mon  prince,  je  vous  demande  de  ne  pas  oublier  de  me 
faire  garder  des  graines  de  citrouille,  pour  me  maintenir  en 
belle  .semence. 

Alors  Henri  IV  commanda  qu'on  donnât  un  beau  cheval  au 
paysan,  qui  rentra  chez  lui  fort  content. 

Ce  paysan  était  métayer  de  M.  de  Cachopeu(l),  un  noble 
glorieux  comme  un  paon  et  avare  comme  un  juif.  Quand 
M.  de  Cachopeu  vit  que  son  métayer  avait  été  si  bien  ré- 
compensé pour  une  citrouille,  il  pensa  : 

—  Demain  j'irai  trouver  Henri  IV,  et  je  lui  ferai  présent  de 
mon  plus  beau  cheval.  Pour  le  moins  il  me  fera  marquis,  et 
me  donnera  un  barril  plein  de  doubles  louis  d'or. 

En  effet,  le  lendemain  matin  M.  de  Cachopeu  descendit 
dans  son  écurie,  choisit  son  plus  beau  cheval,  partit  pour 

(i)  Cachopeu  signifle  àcrase-pou.  Inutile  de  dire  que  ce  mot  a  été  forgé 
par  la  malice  populaire,  et  qu'il  n^existe ,  ni  en  Agenais ,  ni  en  Gascogne , 
une  famiUe  ou  une  terre  de  ce  nom. 
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la  ville  de  Nérac,  et  trouva  Henri  IV  et  Boquelaure  qui 
jouaient  aui  cartee  après  dîaer. 

—  Bonjour,  mon  prince  et  la  compagnie. 

—  Bonjour,  mon  ami.  Qu'y  a-t-il  pour  ton  service? 

—  Mon  prince,  je  suis  M.  de  Cachopeu,  et  j'ai  appris  que 
vous  aviez  donné  un  beau  cheval  à  mon  métayer,  qui  vous 
avait  ftdt  présent  d'une  citrouille.  Je  vous  amène  une  autre 
bêle  pour  remplacer  celle  que  vous  n^avez  plus. 

—  Merci ,  mon  ami.  Et  où  est  cette  bête? 

—  Mon  prince ,  je  l'ai  laissée  là-bas  à  l'écurie. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  je  veux  aller  la  voir.  Passe  devant  : 
moi  et  Boquelaure  nous  te  rattraperons  dans  cinq  minutes. 

M.  de  Cachopeu  descendit  à  l'écurie.  Alors  Henri  IV  dit  : 

—  Boqudaure,  ce  Cachopeu  m'a  l'air  d'un  bien  brave 
homme,  et  je  crois  qu'il  m'a  amené  son  cheval  de  bon  cœur. 
Que  pourrai-je  lui  donner? 

—  Mon  prince,  mettez-le  à  répreuve ,  et  s'il  ne  voua  a  pas 
donné  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf,  donnez-lui  sept  métairies 
et  un  grand  pouvoir  dans  tout  le  pays. 

—  Boquelaure,  tu  as  raison. 

Henri  IV  et  Boquelaure  descendirent  à  l'écurie. 

—  Mon  prince,  voici  le  cheval. 

—  Mon  ami,  je  n'en  ai  jamais  vu  aucun  de  si  beau.  Que  de- 
mandes-tu pour  récompense  ? 

—  Mon  prince,  je  vous  demande  pour  le  moins  de  me  faire 
marquis,  et  de^  me  donner  un  baril  plein  de  doubles  louis 
d'or. 

—  Mon  ami,  je  veux  te  donner  mieux  que  ça.  Viens  avec 
moi  à  la  cuisine. 

Roqudaure  et  M.  de  Cachopeu  suivirent  Henri  IV. 

—  Cuisinière,  as-tu  gardé  les  graines  de  la  grosse  citrouille 
qu'un  paysan  m'a  apportée  hier  ? 

—  Oui ,  mon  prince. 

—  Eh  bien  !  remplis-en  deux  cornets  de  papier.  L'un  sera 
pour  Cachopeu ,  l'autre  pour  son  métayer. 
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]Li'li6in.iae   avLx.  dents  rouges 

11  y  avait  une  fois  (1)  un  homme  et  une  femme  qui  avaient 
trois  enfants  :  une  fille  et  deux  garçons.  Quand  la  fille  fut 
grande,  son  père  et  sa  mère  voulurent  la  marier;  mais  elle 
n'écoutait  aucun  galant,  et  toujours  elle  disait  : 

—  Je  veux  pour  mari  un  homme  qui  ait  les  dents  rouges. 
Le  père  et  la  mère  firent  tambouriner  partout  la  volonté 

de  leur  fille,  et  attendirent  pendant  sept  ans.  Alors  un  homme 
qui  avait  les  dents  rouges  se  présenta  dans  leur  maison. 

—  Voici  rhorame  qu'il  me  faut,  dit  la  fille. 

On  les  maria  sans  tarder  ;  le  lendemain  de  la  noce,  Thomme 
aux  dents  rouges  se  leva  de  bonne  heure,  descendit  à  Té- 
curie,  donna  Tavoine  à  son  cheval,  lui  mit  la  bride  et  la  selle, 
et  partit  au  grand  galop  sans  qu'on  pût  voir  où  il  allait.  Il 
ne  revint  à  la  maison  qu'à  l'entrée  de  nuit. 

—  D*où  viens-tu ,  mon  homme  ?  dit  la  femme. 
L'homme  aux  dents  rouges  ne  répondit  pas. 

Le  lendemain,  Thomme  aux  dents  rouges  se  leva  de  bonne 
heure,  descendit  à  Técurie ,  donna  Tavoine  à  son  cbeval ,  lui 
mit  la  bride  et  la  selle,  et  partit  au  grand  galop  sans  qu'on 
pût  voir  où  il  allait.  Il  ne  revint  à  la  maison  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit. 

—  D'où  viens-tu,  mon  homme?  dit  la  femme. 
.  L'homme  aux  dents  rouges  ne  répondit  pas. 

Le  lendemain,  l'homme  aux  dents  rouges  se  leva  de  bonne 
heure,  descendit  à  l'écurie,  donna  l'avoine  à  son  cheval,  lui 

(1)  Écrit  BOUS  la  dictée  de  Catherine  Sustrac. 
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mit  la  bride  et  la  selle,  et  partit  au  g^rand  galop ,  sans  qu'on 
pût  voir  où  il  allait. 

Alors  la  femme  dit  à  son  père,  à  sa  mère  et  à  ses  deux 
frères  : 

—  Vous  voyez  ce  qui  se  passe.  Mon  homme  part  le  matin 
de  bonne  heure  et  ne  rentre  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Quand 
je  lui  demande  d'où  il  vient,  il  ne  me  répond  pas.  Peut-être 
s'en  va-t-il  voir  quelque  ancienne  maîtresse.  Cela  ne  peut 
point  se  passer  ainsi. 

—  Sois  tranquille,  ma  sœur,  dit  le  frère  aîné.  Demain  je 
demanderai  à  ton  homme  de  me  prendre  en  croupe,  et  je  te 
dirai  où  il  va. 

L'homme  aux  dents  rouges  revint  à  la  maison  à  Ventrée  de 
la  nuit.  Le  lendemain,  il  se  leva  de  bonne  heure,  descendit  à 
récurie,  donna  l'avoine  à  son  cheval,  et  lui  mit  la  bride  et  la 
selle.  Alors  le  frère  aîné  de  la  femme  entra  dans  Técurie. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  dît-il,  je  veux  Raccompagner 
dans  ton  voyage. 

—  Monte  en  croupe,  mon  beau-frère. 

Le  cheval  partit  au  galop  à  travers  les  bois.  Au  bout  de  trois 
heures,  il  s'arrêta  dans  un  endroit  où  coulait  une  fontaine 
d'argent. 

—  Mon  beau-frère,  dit  l'homme  aux  dents  rouges,  descen- 
dons de  cheval  pour  boire  à  cette  fontaine. 

Us  descendirent  tous  deux  :  mais  à  peine  le  beau-frère 
eut-il  bu  tant  soit  peu  de  l'eau  qui  coulait  de  la  fontaine 
d'argent,  qu'il  s'endormit  au  pied  d'un  arbre  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  Alors  Thomme  aux  dents  rouges  le  réveilla. 

—  Mon  beau-frère,  tu  as  dormi  longtemps.  Il  est  trop  tard 
pour  continuer  notre  voyage.  Retournons  à  la  maison. 

Tous  deux  remontèrent  à  cheval,  et  à  minuit  ils  étaient 
rentrés  à  la  maison. 

L'homme  aux  dents  rouges  se  mit  au  lit  et  s'endormit. 
Alors  sa  femme  se  leva  doucement,  doucement,  et  s'en  alla 
dans  la  chambre  du  frère  aîné, 

—  Eh  bieni  mon  frère,  où  êtes-vous  allés? 

—  Nous  avons  galopé  à  travers  les  bois  jusqu'à  midi.  Alors 
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nous  sommes  descendus  de  cheval,  dans  un  endroil  où  cou- 
lait une  fontaine  d'argent.  J'ai  voulu  boire  tant  soit  peu  d^eau, 
et  je  me  suis  endormi  au  pied  d'un  arbre  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  Alors  ton  homme  m'a  réveillé,  et  nous  sommes  re- 
venus à  la  maison.  Mais  il  ne  m'a  pas  dit  ce  qu'il  avait  fiait 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Retourne  dans  ton  Ut,  ma  sœur, 
et  dors  tranquille.  Demain  J'accompagnerai  encore  Ion 
homme,  et  je  ne  boirai  point  de  l'eau  qui  coule  de  la  fontaine 
d'ai^ent 

Le  lendemain, rhomme  aux  dents  rouges  se  leva  de  bonne 
heure,  descendit  à  l'écurie,  donna  Tavoine  à  son  cheval,  et 
lui  mit  la  bride  et  la  selle.  Alors  le  frère  aîné  de  la  femme 
entra  dans  Técurie. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  dit-il,  je  veux  Raccompagner 
dans  ton  voyage. 

—  Monte  en  croupe,  mon  beau-frère. 

Le  cheval  partit  au  grand  galop  à  travers  les  bois.  Au  bout 
de  trois  heures,  il  s'arrêta  de  nouveau  dans  l'endroit  où 
coulait  la  fontaine  d'argent. 

—  Mon  beau-frère,  dit  l'homme  aux  dents  rouges,  descen- 
dons de  cheval  pour  boire  à  cette  fontaine. 

Ils  descendirent  tous  deux;  mais  le  beau-frère  était  sur  ses 
gardes  et  ne  voulait  point  boire. 

—  Allons,  bois;  cela  te  fera  du  bien. 

—  Non ,  je  n'ai  pas  soif. 

—  Bh  bien,  mange,  si  tu  ne  veux  pas  boire. 
L'homme  aux  dents  rouges  tira  de  son  porte-manteau  une 

miche  de  pain  et  un  grand  morceau  de  porc  très  salé.  Quand 
le  beau-frère  en  eut  mangé  quelques  bouchées,  la  soif  le  prit, 
et  il  s'approcha  de  la  fontaine  d'argeni.  Mais  a  peine  eut-il 
bu  tant  soit  peu  d'eau,  qu'il  s*endormit  au  pied  d'un  arbie 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Alors  l'homme  aux  dents  rouges 
le  réveilla. 

—  Mon  beau-frère,  tu  as  dormi  longtemps.  Il  est  trop  tard 
pour  continuer  notre  voyage.  Retournons  à  la  maison. 

Tous  deux  remontèrent  à  cheval,  et  à  minuit  ils  étaient 
rentrés  h  la  maison. 
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L'homme  aux  dents  rouges  se  coucha  et  s'endormit.  Alors 
sa  femme  se  leva  doucement,  doucement,  et  s'en  alla  dans  la 
chambre  de  ses-firères. 

—  Eh  bien ,  mon  frère,  où  êtes- vous  allés? 

—  Nous  avons  ^lopé  à  travers  les  bois  pendant  trois 
heures.  Alors  nous  sommes  descendus  de  cheval  dans  Ten- 
droit  où  coule  la  fontaine  d'argent.  Je  ne  voulais  pas  boire; 
mais  ton  homme  m'a  donné  à  manger  du  pain  et  du  porc 
très  salé.  Après  quelques  bouchées,  la  soif  m^a  pris,  et  je  me 
suis  approché  de  la  fontaine  d'argent.  Mais  à  peine  ai-je  eu 
bu  tant  soit  peu  d'eau  que  je  me  suis  endormi  au  pied  d'un 
arbre  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Alors  ton  homme  m'a  ré- 
veillé, et  nous  sommes  revenus  à  la  maison;  mais  11  ne  m'a 
pas  dit  ce  qu'il  avait  ftiit  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mainte- 
nant j'ai  assez  de  ces  voyages,  et  je  n'y  veux  plus  retourner. 

Quand  la  femme  entendit  cela,  elle  se  mit  à  pleurer  comme 
une  Madeleine  ;  mais  à  toutes  ses  prières  le  frère  aîné  ré- 
pondait toujours  : 

—  J'ai  assez  de  ces  voyages,  et  je  n'y  veux  plus  retourner. 
A  la  fin,  le  frère  cadet,  qui  était  niais,  prit  pitié  de  sa  sœur. 

—  Ma  sœur,  ne  pleure  plus  ainsi  toutes  les  larmes  de  tes 
yeux.  Retourne  dans  ton  lit  et  dors  tranquille.  Demain  j'ac- 
compagnerai ton  homme ,  sans  manger  ni  pain  ni  porc  salé , 
et  sans  boire  de  l'eau  qui  coule  de  la  fontaine  d'argent. 

—  Toi,  pauvre  niais ,  tu  veux  accompagner  mon  homme. 

—  Retourne  dans  ton  lit  et  dors  tranquille. 

Le  lendemain  l'homme  aux  dents  rouges  se  leva  de  bonne 
heure,  descendît  à  l'écurie,  donna  l'avoine  à  son  cheval,  et 
lui  mit  la  bride  et  la  selle.  Alors  le  niais  entra  dans  l'écurie. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  dit-il,  je  veux  t'accompagner 
dans  ton  voyage. 

—  Monte  en  croupe,  niais. 

Le  cheval  partit  au  grand  galop  à  travers  les  bois.  Au  bout 
de  trois  heures,  il  s'arrêta  dans  l'endroit  où  coulait  la  fon- 
taine d'argent. 

—  Niais,  dit^l'homme  aux  dents  rouges,  descendons  de 
cheval  pour  boire  à  cette  fontaine. 
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—  Je  n*aî  pas  soif. 

—  Descendons  pour  manger  un  peu  de  ce  pain  et  de  ce 
porc  salé. 

—  Je  n'ai  pas  feim. 

—  Descendons  au  moins  pour  nous  reposer. 

—  Je  ne  suis  point  las. 

L'homme  aux  dents  rouges  eut  beau  prêcher,  le  niais  ne 
voulut  rien  entendre,  et  il  fallut  se  remettre  en  route.  Tous 
deux  cheminèrent  ainsi  jusqu'à  un  champ  où  quelques 
hommes  bêchaient. 

—  Niais,  dit  l'homme  aux  dents  rouges,  j'ai  besoin  d'aller 
parler  à  ces  bêcheurs.  Tiens  mon  lûon  cheval  jusqu'à  ce  que 
je  revienne. 

—  Sois  tranquille,  il  ne  m'échappera  pas. 

Le  niais  attacha  le  cheval  à  un  arbre  et  suivit  l'homme  aux 
dents  rouges  sans  être  vu.  Au  bout  d<»une  heure,  il  arriva 
dans  des  prés  si  maigres  qu'on  eût  pu  y  ramasser  du  sel; 
pourtant  les  bœufs  et  les  vaches  y  étaient  gras  à  lard. 

Un  peu  plus  loin,  il  arriva  dans  des  prés  où  il  y  avait  de 
l'herbe  deux  pieds  par  dessus  la  tête;  pourtant  les  bœufe  et 
les  vaches  y  étaient  maigres  comme  des  clous. 

Un  peu  plus  loin  il  arriva  dans  des  près  ordinaires,  où 
paissaient  des  chèvres  qui  n'étaient  ni  maigres  ni  grasses. 

Un  peu  plus  loin,  il  vit  l'homme  aux  dents  rouges  entrer 
dans  une  petite  église  et  fermer  la  porte.  Le  niais  regarda 
par  le  trou  de  la  serrure,  et  vit  un  autel  avec  un  cierge 
beaucoup  plus  court  que  les  autres.  Un  prêtre  disait  la  messe, 
et  l'homme  aux  dents  rouges  la  servait.  Pendant  ce  temps-là 
des  volées  d'oiselets  arrivaient  des  quatre  vents  du  ciel  et 
venaient  frapper  contre  les  vitres  de  la  petite  église  avec  leurs 
becs  et  leurs  ailes;  pourtant  les  fenêtres  ne  s'ouvraient  pas, 
et  les  pauvres  petites  bêtes  demeuraient  toujours  dehors  à 
fipapper  et  à  crier  : 

—  Sin^  ehiuy  ehiu. 

La  messe  finie,  l'homme  aux  dents  rouges  ferma  le  misfiiel 
et  souffla  les  cierges.  Alors  le  niais  prit  la  course,  et  revint 
auprès  du  cheval. 
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—  Eh  bieni  niais,  veux-tu  retourner  à  la  maison? 

—  Je  suis  à  ton  commandement. 

Tous  deux  remontèrent  à  cheval,  et  arrivèrent  à  la  maison 
au  coucher  du  soleil.  Pendant  le  souper,  le  niais  raconta  ce 
qu'il  avait  vu  depuis  le  moment  où  l'homme  aux  dents  rouges 
lui  avait  donné  son  cheval  à  garder. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  pourquoi  ne  Ves4u  pas  ar- 
rêté avec  les  bêcheurs? 

L'homme  aux  dents  rouges  ne  répondit  pas. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  parle-nous  de  ces  prés  si  mai- 
gres qu'on  aurait  pu  y  ramasser  le  sel  ;  pourtant  les  bestiaux 
étaient  gras  à  lard. 

—  Niais,  ces  prés  étaient  le  paradis,  et  ce  bétail  les  sain- 
tes âmes. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  parle-nous  des  prés  où  j'avais 
de  l'herbe  deux  pieds  par-dessus  ma  tête  ;  pourtant  les  bes- 
tiaux y  étaient  maigres  comme  des  clous. 

—  Niais ,  ces  prés  étaient  Tenfer,  et  ce  bétail  les  âmes 
damnées. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  parle-nous  des  prés  ordi- 
naires où  paissaient  des  chèvres  qui  n'étaient  ni  maigres  ni 
grasses. 

—  Niais ,  ces  prés  ordinaires  étaient  le  purgatoire ,  et  ces 
chèvres  ni  maigres  ni  grasses,  les  âmes  qui  attendent  le 
moment  de  la  délivrance. 

—  Homme  aux  dents  rouges ,  parle-nous  du  prêtre  qui 
disait  la  messe  dans  la  petite  église. 

—  Niais,  ce  prêtre  est  le  Bon  Dieu. 

—  Homme  aux  dents  rouges,  parle-nous  des  volées  d'oi- 
selets qui  arrivaient  des  quatre  vents  du  ciel  et  venaient 
frapper  contre  les  vitres  de  la  petite  église  avec  leurs  becs  et 
leurs  ailes;  pourtant  les  fenêtres  ne  s'ouvraient  pas,  et  les 
pauvres  petites  bêtes  demeuraient  toujours  dehors  à  crier  : 
Xi9y  chiu,  ehiic. 

— Niais,  ces  oiseaux  étaient  les  âmes  des  petits  enfants 
morts  sans  baptême ,  qui  n'entreront  point  en  paradis. 
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—  Homme  aux  dents  rouges,  parle-nous  du  cierge  plus 
court  que  les  autres  qui  brûlait  sur  l'autel. 

—  Niais,  quand  on  a  vu  ce  que  tu  as  yu,  on  n'a  plus  rien 
à  apprendre  dans  ce  monde.  Aussi  vrai  que  tu  seras  tout*à- 
rheure  en  paradis,  ce  cierge  était  ta  propre  vie,  et  il  s'é- 
teignait sur  Tautel  à  la  fin  du  dernier  évangile. 


II 
iLi'lioiiiLXiaie  l>laixo 

Voici  ce  qui  est  arrivé  (1)  à  un  vieux  soldat  qui  a  perdu  une 
jambe  à  la  guerre ,  et  qui  va  demander  son  pain  de  porte  en 
porte. 

Ce  vieux  soldat  suivait  un  jour  le  chemin  de  Nérac  à  Agen 
avec  un  seul  morceau  de  pain  dans  sa  besace.  Arrivé  près  de 
Moncaut,il  s'assit  au  bord  d'un  fossé,  et  il  commençait  à 
manger,  quand  il  vit  venir  à  lui  un  homme  vêtu  de  blanc  de 
la  tête  aux  pieds  :  chapeau  blanc,  habits  et  souliers  blancs, 
et  un  grand  bâton  blanc  à  la  main  droite. 

—  Que  feis-tu  là ,  mon  ami. 

—  Vous  le  voyez,  Monsieur;  je  mange  un  morceau  de  paîn. 
Nous  le  partagerons  si  vous  voulez. 

—  Avec  plaisir,  mon  ami. 

L'homme  blanc  s'assit  sur  le  bord  du  fossé  à  côté  du  vieux 
soldat,  qui  lui  donna  la  moitié  de  son  morceau  de  pain.  Quand 
ils  eurent  mangé,  l'homme  blanc  se  leva  et  dit  : 

—  Merci,  mon  ami.  Tu  peux  suivre  ton  chemin.  Rien 
ne  te  manquera  aujourd'hui,  et  avant  que  tu  rentres  ce  soir 
dans  ta  maisonnette,  tu  auras  ramassé  du  pain  pour  vivre 
pendant  im  mois. 

Le  vieux  soldat  se  remit  en  chemin.  De  toutes  les  métairies 
on  l'appelait  pour  lui  donner,  et  quand  il  rentra  le  soir  dans 

(1)  Bcrit  sous  la  dictée  de  M"*  Lacroix. 
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sa  maisoimetie ,  il  avait  ramassé  du  pain  pour  vivre  pendant 
un  mois. 

Ce  même  jour,  l'homme  blanc  rencontra  sur  le  chemin  un 
voiturier  qui  portait  trois  religieuses. 

—  Mes  sœnrs,  je  suis  las.  Donnez -moi  une  petite  place  dans 
votre  voiture. 

—  Passe  ton  chemin,  homme  blanc;  il  n'y  a  pas  de  place . 
ici  pour  toi. 

Alors  le  voiturier  eut  pitié  de  Fhomme  blanc ,  et  lui  donna 
une  place  à  son  côté. 

—  Merci,  mon  ami.  Ta  charité  te  sera  payée. 

Ils  cheminèrent  ainsi  jusqu'à  un  quart-d'heure  de  Nérac. 
Alors  l'homme  blanc  descendit  et  dit  au  voiturier  : 

—  Je  t'ai  dit  que  ta  charité  te  serait  payée.  Aussi  vrai  que 
ces  trois  religieuses  que  tu  vois  si  pleines  de  vie  seront  mortes 
avant  d'arriver  à  Nérac,  tu  trouveras  ta  femme  qui  est  malade 
depuis  sept  ans,  tout-à-fait  guérie  et  occupée  à  te  &ire  la 
soupe. 

L'homme  blanc  s'en  alla.  Quand  le  voiturier  arriva  à  Nérac, 
il  trouva  les  trois  religieuses  mortes  ;  mais  sa  femme  était  sur 
la  porte  et  criait. 

—  Allons ,  mon  homme,  dépêche-toi  :  la  soupe  se  refroidit. 


m 

Xj€>  vovas^  ^^  Notice  Seieneiix» 

Un  jour  (1)  Notre  Seigneur  partit  avec  saint  Pierre  et  saint 
Jean,  pour  aller  demander  l'aumône.  Ils  s'arrêtèrent  tous 
trois  devant  la  boutique  d'un  forgeron  qui  essayait  de  ferrer 
un  cheval.  Mais  la  bête  ruait,  et  le  forgeron  jurait  comme  un 
païen,  sans  pouvoir  faire  de  bon  travail. 

—  Forgeron,  dit  Notre  Seigneur,  laisse-moi  ferrer  ce  cheval. 

(1)  Ecrit  sous  la  dictée  de  M-*  Lacroix. 
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—  Passe  ion  chemin  «effironté,  ou  je  te  marque  avec  mon 
fer  chaud. 

—  Forgeron ,  je  te  dis  de  me  laisser  ferrer  ton  cheval. 
Le  forgeron  finit  par  laisser  Mre. 

—  Voilà,  dit  Notre  Seigneur,  comment  on  ferre  un  cheval. 
Il  coupa  à  la  bête  la  jambe  droite  de  devant,  la  ferra  tout  à 

son  aise,  la  remit  en  place,  et  repartit  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean. 

—  J'en  ferai  bien  autant  cpie  cet  homme,  pensa  le  forgeron. 
Alors  il  coupa  au  cheval  la  jambe  gauche  de  devant  et  la 

ferra  tout  à  son  aise.  Mais  la  pauvre  bête  saignait,  et  le  forge- 
ron ne  put  remettre  le  membre  à  sa  place.  Aussitôt  il  courait 
après  Notre  Seigneur. 

—  L'ami,  venez  m'aider,  je  vous  prie,  à  remettre  ,1a  jambe 
au  cheval. 

Notre  Seigneur  vint  remettre  le  membre  à  la  bête  et  dit  au 
forgeron  : 

—  Voilà  qui  est  fait.  A  Tavenir  ne  jure  plus  comme  un 
païen,  et  n'insulte  plus  ceux  qui  veulent  te  rendre  service. 

Notre  Seigneur  se  remit  en  chemin  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  et  tous  trois  s'en  allèrent  frapper  à  la  porte  d'une 
pauvre  métairie. 

—  Un  morceau  de  pain ,  s'il  vous  plaît ,  métayère,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pater  nostery 
çuies  incœlis.,. 

—  Pauvres  gens,  vos  prières  ne  vous  profiteront  guère.  Je 
n'ai  que  ce  morceau  de  pâte  dans  le  pétrin. 

—  N'ayez  pas  peur,  métayère,  votre  pâte  va  augmenter,,  et 
il  y  en  aura  assez  pour  nous  tous. 

En  effet,  la  pâte  augmenta  à  vue  d'œil,  jusqu'à  déborder 
par-dessus  le  pétrin.  Alors  la  métayère  chauffa  le  four,  et 
quand  le  pain  fut  cuit,  tous  quatre  se  mirent  à  manger.  Pen- 
dant qu'ils  mangeaient,  les  trois  enfants  de  la  métayère  s'é- 
taient cachés  dans  la  loge  à  cochons  et  criaient  : 

—  Métayère,  dit  Notre  Seigneur,  qu'avez-vous  dans  cette 
loge. 

—  Pauvre ,  ce  sont  trois  porcelets. 
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Le  repaâ  fini,  Notre  Seigneur  partit  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean  ;  mais  quand  la  métayère  voulut  aller  chercher  ses 
enfants  dans  la  loge  à  cochons,  elle  y  trouva  trois  porcelets. 
Aussitôt  elle  courut  après  Notre  Seigneur. 

—  Mon  ami,  je  vous  al  menti  cpiand  je  vous  ai  dit  que  c'é- 
taient trois  porcelets  qui  criaient  dans  la  loge  à  cochons. 
O^étaient  mes  trois  enfants;  et  quand  vous  avez  été  parti, 
j'ai  trouvé  trois  porcelets  à  la  place. 

—  Bentrez  chez  vous,  métayère,  vous  retrouverez  vos  trois 
enfants  :  mais  il  ne  faut  plus  mentir. 

Notre  Seigneur  se  remit  en  chemin  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  et  tous  trois  s'en  allèrent  firapper  à  la  porte  d'un 
chftteau. 

—  Un  morceau  de  pain,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  pour 
Tamour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pater  notter  qui 
es  in  ealiê,  saneti/cêtur 

—  Foutez-moi  le  camp,  canailles;  vous  n'aurez  pas  un 
croûton,  fainéants.  Si  vous  ne  tournez  pas  les  talons  tout  de 
suite ,  je  lâche  les  chiens  après  vous. 

—  Saint  Pierre,  dit  Notre  Seigneur,  bâte-moi  cet  âne. 

Le  mattre  du  château  se  trouva  aussitôt  changé  en  fine. 
Saint  Pierre  le  hâta  et  lui  mit  un  licou. 

Notre  Seigneur  se  remit  en  chemin  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  et  tous  trois  s'en  allèrent  frapper  à  la  porte  d'un 
petit  moulin,  où  il  n'y  avait  qu'une  femme. 

—  Un  morceau  de  pain,  s'il  vous  plaît,  meunière,  pour 
Tamour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pater  noster  qui 
esinealis 

—  Pauvres  gens,  vos  prières  ne  vous  profiteront  guère.  Je 
n'ai  à  vous  donner  que  ce  petit  morceau  de  pain.  Partagez- 
vous-le. 

—  Merci,  meunière,  dit  Notre  Seigneur.  Pour  votre  petit 
morceau  de  pain,  je  vous  donne  cet  âne  avec  son  bât  et  son 
licou.  Faites-le  travailler  ferme,  et  ne  lui  donnez  ni  foin  ni 
paille,  n  saura  bien  aller  tout  seul  chercher  sa  vie  le  long 
des  chemins  et  à  travers  les  haies. 

Notre  Seigneur  se  remît  en  chemin  avec  saint  Pierre  et 
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saint  Jean.  Au  bout  de  sept  ans,  Us  repassèrent  devant  le 
petit  moulin ,  et  s'en  allèrent  tous  trois  frapper  à  la  porte. 

—  Un  morceau  de  pain,  meunière,  s'il  vous  plaît,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pater  noster  qut 
estneœlù 

—  Avec  plaisir,  pauvres  gens.  Entrez,  la  soupe  est  sur  la 
table.  Voici  une  miche  de  pain  pour  chacun,  de  Tail,  du  sel, 
et  je  descends  à  la  cave  pour  vous  tirer  du  vin  vieux.  Il  y  a 
sept  ans,  trois  pauvres  moins  vieux  que  vous,  passèrent  par 
ici.  Pour  un  petit  morceau  de  pain ,  ils  me  donnèrent  un  âne 
avec  son  bât  et  licou,  en  me  recommandant  de  le  ftiire  tra- 
vailler ferme,  sans  lui  donner  ni  foin  ni  paille.  Je  Tai  toujours 
laissé  aller  chercher  sa  vie  tout  seul  le  long  des  chemins  et  à 
travers  les  haies.  Pourtant  j'avais  pitié  de  ce  pauvre  ani- 
mal. C'est  avec  lui  que  j'ai  achalandé  mon  petit  moulin  et 
fait  ma  fortune. 

—  Meunière ,  c'est  nous  qui  vous  avons  donné  cet  âne  avec 
son  bât  et  son  licou;  maintenant  il  faut  nous  le  rendre. 

—  Avec  plaisir,  pauvre  gens. 

Notre  Seigneur,  saint  Pierre  et  saint  Jean  montèrent  tous 
trois  sur  l'flne ,  qui  les  porta  jusqu'à  son  château. 

— ^Un  morceau  de  pain,  Madame,  s'il  vous  plaît,  pour 
Tamour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Marie.  Pat&r  noster  .... 

—  Avec  plaisir,  pauvres  gens.  Voici  trois  miches  de  dix 
livres  chacune.  Voilà  sept  ans  passés  que  trois  pauvres 
vinrent  demander  TaumOne  à  la  porte  de  ce  château.  Mon 
mari  les  insulta  et  les  menaça  des  chiens.  Alors  un  de  ces 
trois  pauvres  le  changea  en  âne;  un  autre  le  bâta  et  lui  mit 
un  licou,  et  ils  l'emmenèrent  avec  eux. 

—  Reconnaîtriez-vous  votre  mari.  Madame?  dit  Notre 
Seigneur. 

—  Oui,  pauvre,  je  le  reconnaîtrais. 

—  Ane,  lève -toi,  et  reprends  ta  première  forme. 

L'âne  se  leva,  reprit  sa  première  forme,  et  la  dame  re- 
connut son  mari.  Le  maître  du  château  mourut  le  lendemain  ; 
mais  il  avait &it  sa  pénitence  sur  la  terre,  et  Notre  Seigneur 
lui  donna  place  dans  son  paradis. 

J.-P.  Blabé. 
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MISGELLANÉËS 


La  Société  internationale  des  Études  pratiques  d'économie  sociale 
a  élu  son  président  pour  la  session  de  1869,  et  son  choix  est 
tombé  sur  notre  compatriote  M.  Batbie,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  Droit  de  Paris.  Les  suffrages  des  membres  qui  ne  le 
portaient  pas  s'étaient  partagés  entre  MM.  le  vicomte  de  Me* 
lun,  Léon  Comudet,  président  de  section  au  Conseil  d^État, 
Michel  Chevalier,  sénateur,  membre  de  Tlnstitut.  Dans  son 
discours  de  remerclment,  notre  compatriote  a  débuté  par 
cette  phrase  : 

«  Messieurs,  en  acceptant  l'honneur  de  vous  présider  pen- 
»  dant  cette  session,  je  crois  &ire  un  acte  de  grande  modestie, 
c(  car  je  m'expose  à  une  longue  et  périlleuse  comparaison 
»  avec  les  hommes  qui  ont  honoré  ce  fauteuil  depuis  la  créa- 
D  tion  de  la  Société.  Votre  bienveillance,  j'en  suis  sûr,  atté- 
y>  nuera  les  désavantages  de  ce  rapprochement.  »  M.  Batbie 
s'est  félicité  ensuite  de  voir  ses  collègues  appliquer  la  mé- 
thode expérimentale  aux  études  qui  sont  l'objet  et  le  but  de 
la  Compagnie.  Dans  cette  même  séance  du  17  janvier,  à  pro- 
pos de  la  Monographie  du  tisserand  d*ffilversum(Hol\djiAe)y 
par  le  docteur  Coronel,  le  professeur  d'économie  de  la  Faculté 
de  Paris  s'est  occupé  du  même  métier  dans  le  Gers,  et  a  émis 
les  réflexions  suivantes  résumées  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  : 

«  A  la  campagne,  Touvrier  tisserand  gagne  ordinairement 
»  moins  que  le  brassier  ou  que  l'ouvrier  de  charrue.  C'est  ce 
»  qu'il  a  pu  constater  lui-même  dans  le  département  du  Gers, 
)»  toutes  les  fois  qu'il  a  interrogé  les  ouvriers  qui  tissent  les 
1»  toiles  de  lin  pour  draps  de  lit  et  services  de  table.  Comment 
»  se  fait-il  que  le  travail  rudimentaire.des  uns  soit  plus  rému- 
x>  néré  que  le  travail  relativement  compliqué  des  autres?  Cela 
A  tient  à  ce  que  la  vie  du  tisserand  est  plus  agréable.  Il  tra- 
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»  vaille  dans  sa  maison,  les  pieds  secs  en  hiver  et  à  l'ombre 
)»  pendant  Tété;  de  plus,  11  travaille  ordinairement  à  la  tâche, 
D  ce  qui  &it  que  l'ouvrier  s'intéresse  à  son  ouvrage  et  ne  sent 
»  pas  sa  peine  ou  au  moins  la  trouve  plus  supportable.  Le 
»  brassier  et  l'ouvrier  de  charrue,  au  contraire,  travaillent  à 
»  la  journée,  exposés  aux  intempéries.  Or,  il  est  admis  que  le 
»  salaire  courant  est  souvent  déterminé  par  Tagrément  ou  le 
»  désagrément  de  la  profession,  et  d'autant  moins  élevé,  que 
»  la  besogne  est  plus  attrayante.  )» 


Au  temps  joyeux  où  nous  habitions  le  pays  latin,  dans  le 
groupe  gascon  vivait  un  étudiant,  originaire  d'Auvergne  : 
c'était  le  baron  Henri  d'Ideville,  dont  l'aménité  et  les  douces 
manières  contrastaient  avec  la  rudesse  et  les  emportements 
de  quelque&-uns  d'entre  nous.  Pendant  qu'à  vingt  ans,  la 
destinée  me  jetait  dans  les  péripéties  politiques,  elle  intro- 
duisait notre  jeune  compagnon  dans  la  diplomatie  où  il  a  été 
successivement  secrétaire  d'ambassade  à  Turin,  à  Rome,  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Dresde.  J'ai  trouvé  naguère  sur  ma 
table  de  travail  une  petite  plaquette  en  papier  fil  également 
imprimée  ;  je  l'ai  ouverte,  et  dans  la  page  préliminaire  com- 
posée en  italiques,  meayeux  sont  tombés  sur  le  nom  d'Henri 
d'Ideville,  plein  d'intérêt  pour  moi.  Quelques  pages  plus  loin, 
j'ai  lu  ces  mots  :  DiUetofilio  Baroni  ffenrieo  d'Ideville  Piut  IJ, 
pmitifex  maaimus.  Sa  Sainteté,  en  vertu  de  ce  bref,  élève  le 
baron  d'Ideville  au  rang  héréditaire  de  comte.  Cette  récom- 
pense honorifique  est  assortie  de  grâces  spirituelles  qui  ne 
sont  point  de  notre  ressort.  Je  signale,  toutefois,  cette  conces- 
sion de  titre  en  faveur  d'un  homme  auquel  je  suis  toujours 
heureux  de  témoigner  sympathique  souvenir. 


Nous  empruntons  au  Figaro,  un  piquant  croquis  à  la 
plume  de  M.  Achille  Jubinal. 
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M.  JUBINAL 

DBPUTÉ  DES  HÂUTBS-PYBÉNÉBS 

EnTiron  SO  ans.  -  Élu  en  1852.  —  Réélu  en  1857.  ^  Réélu  en  1863 
par  25,590  Toix  sur  25,746  Tofanto. 

Quand  donc  ce  gros  bcmime  accouchera-i-il?  On  dit  partout 
qu'il  a  cinquante-huit  ans;  mais  c^est  une  mauvaise  plaisan- 
terie :  il  n'en  parait  pas  quarante-cinq.  Ses  cheveux  sont  d'un 
noir  de  jais,  et  sa  figure  en  cuir  de  Russie  n'a  pas  une  ride. 
Au  premier  abord ,  on  le  prendrait  pour  un  caporal  d'ordi- 
naire qui  a  épargné  sur  la  soupe  du  soldat;  mais,  de  près,  il 
ressemble  à  un  correspondant  de  Vlndépenianee  Belge. 

M.  Achille  Jubinal  est,  avant  tout,  un  littérateur  d'une 
jovialité  pyrénéenne.  Il  a  débuté  dans  l'archéologie;  mais 
c'est  plus  fort  que  soi,  on  ne  peut  jamais  voir  un  grave  ar- 
chéologue dans  ce  gai  compère.  Il  fait  des  mots  dont  rougi- 
rait M.  de  Tillancourt.  Jugez  1 

n  ne  parle  pas  plus  mal  qu'un  autre;  mais  il  parle  plus 
vite  que  n'imporle  qui,  et,  au  troisième  mot,  il  s'emballe. 
Souvent  il  a  défendu  avec  talent  le  budget  des  beaux-arts; 
il  ne  l'a  jamais  défendu  avec  succès.  Il  a  parlé  aussi  et  plu- 
sieurs reprises  et  fort  énergiquement,  pro  domo  sua,  c'est-à- 
dire  pour  la  maison  de  son  beau-père ,  M.  de  Saint-Albin,  qui 
a  le  malheur  de  se  trouver  dans  la  zone  militaire,  et  il  a 
trouvé  un  moment,  à  cette  occasion,  la  vraie  éloquence  du 
cœur. 


L'extrait  ci-après  ayant  été  oublié  en  portefeuille,  nous  ré- 
parons aujourd'hui  notre  négligence  en  reproduisant  l'appré- 
ciation du  Bulletin  monumental  sur  un»  excellente  étude  ^e 
M.  Curies-Seimbres. 

«  La  Bévue  d'Aquitaine^  publiée  sous  la  direction  de  M.  Nou- 
»  lens,  à  Condom  (Gers),  est  dans  sa  13«  année  d'existence,  et 
i>  continue  de  publier  des  articles  intéressants  et  variés.  Nous 
»  avons  r^narquéy  dans  le  dernier  numéro,  un  travail  d» 
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»  M.  Curie&hSeimbies  sur  la  position  des  açua  eoMmMwn^  qu'il 
9  place  à  Capbem,  où  il  existe  des  antiquités  romaines  et  des 
»  eaui  thermales.  » 


Extrait  du  Gaulois,  n^  du  ii  diambre  4868. 

«  Une  curieuse  brochure  est  le  &ctum  récemment  publié 
»  &  Cîondom,  et  qui  a  pour  titre  : 

D  Réponse  aux  eonclusions  de  MM.  de  Treil,  aesignis  devait 
D  le  Triiunal  de  la  Seine  eovnme  uiurpateure  des  titrée  et  nom 
»  de  comte  et  baron  de  PardailAan,  par  J.  Noulens,  directeur 
»  de  la  Bévue  d* Aquitaine,  pris  à  partie  dans  lesdites  conclu- 
»  sions  comme  ayant  outrepassé  les  droits  de  la  défense. 

»  Ce  piquant  factum  est  écrit  avec  la  science  d'un  béné- 
D  dictin  et  la  Verve  de  Beaumarchais. 

»  C'est  de  la  prose  èi  Temporte-pièce.» 


Extrait  du  Dbrbt,  n""  du  H  dicmbre  1868. 

a  M.  J.  Noulens,  directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine,  inspee* 
»  teur  des  travaux  archéologiques  de  France,  un  des  hommes 
À  les  plus  versés  dans  les  matières  nobiliaires,  vient  de  pu- 
»  blier  une  intéressante  brochure  qui  a  pour  titre  :  Réponse 
»  aux  conclusions  de  MM.  de  Treil,  assignés  devant  le  Triiunal 
n  de  la  Seine  comme  usurpateurs  des  titres  et  nom  de  comte  et 
»  iaron  de  Pardailhan. 

»  M.  Nouions  est  un  terrible  adversaire ,  et  je  plains  de 
)»  tout  mon  cœur  les  gentilshommes  de  douteux  aloi  qui  ont 
»  le  malheur  de  tomber  sous  sa  férule  généalogique. 

»  Sa  réponse  aux  conclusions  de  MM.  de  Treil  a  le  mérite 
)>  âe  réunir  et  la  science  et  Tesprit;  c'est  faire  aller  de  corn- 
D  pagnie  deux  personnages  bien  étonnés,  sans  doute,  de  se 
»  trouver  ensemble.  » 


Bofdem. -- lapriiAwte  MiMnle  4é  V>  A.  DK  UMibuqw  «i  ttft,  iM  P«^^ 
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LÀ  QUESTION  DES  LUSI6NAN 


A  MONSIEUR  PHILIPPE  TÀMIZEY  DE  LARROQUE. 


J'arrive  bien  tard,  trop  tard  même.  Pendant  que  j'exhu- 
mais de  la  poussière  des  Archives  les  anciens  Lusignan 
de  TAgenais^  l'homme  studieux  qui  avait  mis  beaucoup 
de  son  temps  et  tout  son  cœiu'  à  cette  tâche,  s'éteignait. 
Le  7  Janvier  1868,  M,  le  conseiller  du  Bernet  de  Bosp 
m'écrivait  :  «  Je  me  suis  aperçu  que  je  n'ai  plus  rien  à 
espérer  des  documents  publics  ou  généraux.  ^M.  de  Bosc 
se  trompait  étrangement.  D'autre  part,  il  s'était  adressé 
à  M.  Noulens,  et  celui-ci  lui  avait  répondu  :  «  Le  travail 
de  M.  de  Thezan  sur  les  Croisades,  suspendu  à  la  lettre  B, 
ne  sera  point  continué.  Cette  affirmation  est  tout  sim-» 
plement  inexacte.  La  note  qui  accompagne  la  fin  de  la 
lettre  B  dans  le  numéro  de  la  Revue  d'Aquitaine  de 
Juillet  1866,  page  55,  est  celle-ci  :  a  Les  immenses  et  pré- 
cieuses découvertes  qui  ont  couronné  nos  ardues  recher- 
ches portent  ce  Relevé  (des  chevaliers  croisés)  non  plus  à 
sept  mille  noms,  mais  à  vingt  mille  noms  au  moins,  em- 
brassant toutes  les  nations  chrétiennes  de  l'Occident.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  comprendront  que  ce 
n'est  plus  dès  lors  un  travail  régional  limité,  et  nous 
croyons  devoir  nous  arrêter.  Notre  Relevé  de  tous  les 
croisés  et  chevaliers  des  Ordres  religieux  et  militaires 
compris  dans  l'espace  de  1096  à  1396,  formera  une  publi- 
cation à  part.  )> 

Ainsi,  non-seulement  ce  travail  sera  continué,  mais  ce 
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qui  en  a  paru  des  deux  lettres  A  et  B  dans  la  Revue 
d'Aquitaine^  n'est  que  la  plus  c  mince  ^  expression  d'un 
travail  qui,  à  cette  heure,  est  aussi  complet  que  possible. 

Donc,  à  défaut  du  regrettable  conseiller  M.  du  Berne t 
de  Bosc,  permettez-moi,  Monsieur  et  cher  collaborateur, 
de  vous  adresser,  à  vous,  son  compatriote  et  ami,  le  ré- 
sumé de  mes  aperçus  et  de  mes  recherches.  Cet  article 
ne  concluera  à  rien,  je  me  hâte  de  vous  le  dire,  mais  il 
élargira  le  passé  et  suppléera  peut-être  à  quelques  insuf- 
fisances  

Trois  brochures  sur  les  Lusignan  d'Agenais  ont  paru 
en  1867  et  1868.  Deux  ont  été  publiées  par  M.  le  conseiller 
du  Bernet;  la  troisième,  qui  porte  un  titre  fort  long,  est 
due  à  M.  Samazeuilh,  avocat,  correspondant  du  ministère 
de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  etc. 

Dans  sa  Notice^  M.  du  Bernet  s'est  livré  à  une  certaine 
fantasia  qui  ne  déplsdt  pas  à  la  lecture.  Mais,  pour  ce  qu^ 
est  du  fait  capital  —  l'origine  —  malgré  son  vif  désir  de 
rattacher  aux  Lusignan  du  Poitou  les  Lusignan  d'Agenais, 
M.  du  Bernet  hésite  et  ne  conclut  pas,  faute  de  preuves, 
en  homme  de  bonne  foi  qu'il  est,  d'ailleurs.  Il  accumule 
les  probabiUtés,  voilà  tout. 

Son  Complément,  publié  un  peu  avant  sa  mort  (17  août 
1868),  n'a  pas  de  beaucoup  avancé  la  question.  M.  de  Bosc, 
cette  fois,  s'est  rattaché  aux  Saint-Gelais,  et  se  contente 
d'indiquer  un  document  à  lui  transmis  par  un  sien  savant 
compatriote.  Cependant,  il  n'a  garde  de  le  transcrire,  ce 
document  étant  plutôt  nuisible  qu'utile  à  la  cause. 

Arrive  M.  le  correspondant  de  Son  Exe.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  etc.. 
—  M.  le  correspondant  officiel  débute  ainsi  :  «  Les  Lusi- 
gnan d'Agenais  eurent-ils  la  même  origine  que  ceux  du 
Poitou?  Deux  considérations  nous  portent  à  le  croire  : 
en  premier  lieu,  ils  avaient  le  même  nom  ;  en  second  lieu, 
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on  trouve  la  fée  Mélusine  dans  leurs  âmes....  d  La  conclu- 
sion est  celle-ci  :  Grâce  aux  précieuses  recherches  de 
M.  le  conseiller  du  Bernet  de  Bosc,  il  nous  paraît  dé- 
montré que  les  Lusignan  d'Agenais,  par  malheur  éteints 
aujourd'hui,  provenaient  des  Lusignan  du  Poitou.  » 

Opinion  flatteuse  pour  M.  le  conseiller  ;  et  les  preuves? 
Pas  une  donnée  appuyée  sur  un  fait  probant. 

Dans  son  filial  amour  des  Lusignan,  M.  du  Bernet  ap- 
pelle à  la  rescousse  tous  les  chroniqueurs  ou  écrivains  de 
l'Âgenais  :  les  Boudon-Saint- Amant,  les  Argenton,  les 
Labenazie,  les  Delpit,  et  tutti  quanti.  Après  quoi  la  ques- 
tion n'en  est  pas  plus  claire.  M.  du  Bernet  place  l'arrivée 
—  probable  —  des  Lusignan  du  Poitou  en  Agenais  entre 
l'année  1459  et  Tannée  4205.  La  croisade  contre  les  Albi- 
geois et  l'occupation  anglaise  sont  deux  événements  assez 
sérieux  pour  étouffer  l'existence  d'un  mince  cadet  de  fa- 
mille, quelque  chevaleresque  qu'il  dût  être.  —  Retrouver 
la  présence  d'un  Lusignan  en  Agenais,  dès  le  commen- 
cement du  xiii^  siècle,  est  déjà  quelque  chose  d'assez  res- 
pectable. Mais  ce  Lusignan  vènait-il  de  loin  ou  n'est-il 
qu'un  naturel,  qu'un  colon?  La  question  en  est  là.  Elle  y 
restera,  je  le  crains  fort. 

Négligeant  les  trois  opuscules  sus-mentionnés,  je  re- 
prends le  sujet  des  Lusignan  pour  mon  propre  compte, 
mais  simplement  comme  page  historique,  et  nullement 
comme  rattache  positive.  A  quoi  bon? 

On  a  émis  plusieurs  opinions  sur  l'étymologie  du  nom 
de  Lusignan.  Campus  ou  Sepes  LuscinicBy  champ  ou  haie 
du  rossignol,  ont  dit  quelques-uns.  D'autres  ont  écrit  : 
Ager  Licinii,  campagne  de  Licinius.  Les  Licinius,  en 
effet,  ont  été  connus  dans  la  famille  romaine  et  alliés  aux 
Crassus  et  aux  Lucullus.  La  Gaule  narbonnaise,  entre 
autres,  est  féconde  en  étymologies  de  l'espèce  :  Ager 
Poppeianij  Bassani^  Comelianiy  propriété  de  Poppéius, 
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tte  Bassanus,  de  Cornélius,  d'où  sont  venus  Popiaa» 
Bassan^  Croneillan,  etc. 

Les  étymologistes  (qui  n'en  a  souvent  ri!)  sont  très 
ingénieux.  De  là  ces  conjectures,  ces  hypothèses,  ces  in- 
terprétations, ces  conclusions  qui  ne  sont,  en  résumé, 
que  des  mécomptes  de  conscience  ou  des  opinions  or- 
gueilleusement risquées.  La  Gascogne,  que  je  quitte,  four* 
mille  d'étymologies  et  d'homonymies  singulières  :  TAM- 
que,  l'Espagne,  l'Italie  semblent  avoir  déteint  sur  ce  pays 
de  la  vigne  et  du  soleil.  Vous  y  trouvez,  en  fait  de  loca- 
lités, notamment  Boulogne,  Pavie^  Valence,  Cologne, 
Barcelonne,  Tudèle,  Montferrand,  Mielan,  Sion,  Mas- 
caras, etc.  En  fait  de  noms  de  famiUes,  vous  rencontrez 
à  foison,  dans  les  plus  humbles  couches  sociales,  des  Ver- 
duzan,  Faudoas,  Garros,  Bazillac,  Blanquefort,  Cazenove, 
Pontac,  Thiard,  Loubens^  Debatz,  Dantin,  Comminges, 
Gardailhac,  Podenas,  Narbonne,  Leberon,  Foix ,  Loma^ 
gne.  Armagnac,  etc.,  etc. 

Voyez,  maintenant,  combien  de  dérivés  de  Lusignan? 
Lusigny  en  Bourgogne,  diocèse  de  Châlons  et  Lusigny, 
même  province,  diocèse  d'Autim;  Lusigny  en  Cham- 
pagne; Lusigny  en  Bourbonnais;  Lusignan  en  Bigorre; 
Lésigny  en  Anjou;  Lésigny  dans  la  Brie;  Lesigny  ou  le 
port  de  Lusignan  en  Poitou;  Lezignan  en  AngoumcHs; 
Lezignac  dans  La  Marche  ;  Lezignan  en  Languedoc,  dio- 
cèse de  Narbonne,  et  Lesignan-la-Cèbe,  au  diocèse  de 
Béziers.  Je  cite  au  hasard. 

Ces  identités  de  noms  locaux  n'ont,  en  général,  rien 
que  de  très  arbitraire  et  tiennent  au  hasard  pour  la  plu- 
part. Il  faudrait  pour  que  le  contraire  fût  vrai,  admettre 
tout  d'abord  une  sorte  de  réfraction  géologique  inaccep- 
table. Certes,  une  vallée  est  l'opposé  d'un  coteau,  comme 
le  contraire  d'un  puits,  a  dit  un  romantique,  c'est  une 
tour.  Rien  aussi,  au  demeurant,  ne  ressemble  plus  à  un 
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coteau  qu'on  autre  coteau;  une  plaine  rappelle  une  autre 
plaine  ;  un  ruisseau  sinueux  contournant  une  élévationy 
remet  en  mémoire  un  accident  semblable.  Toute  yiHOi 
toute  bastide,  tout  château  —  au  moyen-âge  —  a  une  re- 
présentation presque  semblable  ailleurs.  Certains  sites 
étant  donnés,  le  choix  et  le  goût  ont  dû  présider  aux  éta- 
blissements qui  s'y  sont  formés.  Un  cours  d'eau  a  natu- 
rellement révélé  l'utilité  à  en  tirer,  et  toutes  les  consé- 
quences en  dérivant.  Une  montagne  a  éveillé  des  avanta* 
ges  analogues. 

Mais  tout  esiril  là?  Non.  La  similitude  a  produit  des 
effets  semblables,  d'accord.  Quant  aux  désignations  no« 
minales,  la  chose  n'est  pas  absolue. 

Il  est  évident  que,  du  moment  où  un  coin  de  terre  eut 
un  possesseur,  ce  coin  de  terre  —  à  moins  d'accidents 
particuliers  —  dut  prendre  le  nom  de  son  propriétaire. 
Le  dicton  null&  terre  sans  seigneur^  nul  seigneur  scms 
terre,  me  semble  applicable  à  ce  fait.  Autrefois  on  tenait 
à  son  nom  avant  tout.  C'est  naturel.  On  l'appliquait  dès 
lors.  C'est  le  droit.  Le  cadet,  émigrant,  devait,  en  mé- 
moire de  son  origine,  imposer  son  nom  au  fief  sur  lequel 
il  se  fixait,  quelles  que  fussent  la  distance  et  la  contrée. 
Ce  cadet  vivait  parfois  ce  que  vivent  les  roses.  S'il  n'avait 
pas  de  progéniture,  le  fief  passait  à  ses  héritiers  collaté- 
raux, et  ceux-ci,  à  moins  d'uu  nouvel  établissement,  lui 
laissaient  son  appellation.  D'où  l'origine  perdue  de  tant 
de  noms. 

D'autres  fois,  les  hoirs  de  ce  cadet  avaient  pullulé.  La 
plupart  de  ses  enfants  tombaient  nécessairement  dans  la 
misère.  Je  pourrais  citer  beaucoup  de  localités  de  G-as- 
cogne  où,  aux  xvi«  et  xvii®  siècles,  les  cadets,  réduits  à 
prendre  des  états  mécaniques,  vivaient  là,  sur  place,  côte 
à  côte  avec  leur  aîné  —  héritier  principal  et  noble  —  sans 
trop  de  désavantage.  Cependant  survenaient  la  taîlle  et  le 
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fisc,  et  avec,  la  roture  par  dérogeance.  Au  bout  de  trois 
générations,  la  parenté  de  sang  avait  disparu.  La  mimie 
inèxtirpable  de  la  prise  de  surnoms  de  terre  a  sa  source 
dans  ce  fait  :  dérober  son  berceau  et  s'éloigner  surtout 
d'homonymies  désormais  peu  flatteuses.  Je  tiens  en  ré- 
serve quelques  exemples  du  fait  parfaitement  prouvés  et 
probants. 

Et  cependant,  tous  les  jours  J'entends  dire  que  les 
vieilles  races  s'en  vont.  Moi-même  j'ai  dû  écrire  cela 
quelque  part.  Il  convient  de  s'expliquer.  Par  vieilles  races 
on  veut  désigner,  évidemment,  celles  dont  im  des  mem- 
bres a  fait  date  et  souche  ipso  facto.  Eh  bien!  la  plupart 
de  ces  grands  noms  qui  disparaissent  aujourd'hui  pour  ne 
plus  reparaître,  pair  suite  des  mœurs,  des  modifications 
territoriales  et  de  la  législation  actuelle,  la  plupart,  dis-je, 
de  ces  grands  noms  ne  comptent  pas  —  titres  et  preuves 
en  main  —  plus  de  trois  ou  quatre  cents  ans.  C'est  déjà 
très  Joli,  me  répondra-t-on.  Très  joli,  je  vous  l'accorde, 
mais  très  historique,  très  traditionnel,  très  primitif,  nul- 
lement. Les  gens  qui  se  disent  de  bonne  foi  les  derniers 
de  leur  race,  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  les  der- 
niers de  leur  filiation  directement  héréditaire. 

Et  d'abord,  non-seulement,  en  général,  ils  n'ont  été 
que  les  continuateurs  de  générations,  mais  encore  ils  ont 
laissé  à  côté  d'eux  des  frères  qui  ont  formé  des  branches 
collatérales  éparpillées  çà  et  là,  le  sang  se  perpétuant. 

L'héritière  de  la  terre  de  Montmorency  apporta  en  dot 
à  son  conjoint  son  fief,  qui  devint  dès  lors  l'appellation 
successive  de  Messieurs  de  Montmorency,  dont  on  re- 
trouve des  membres  en  Irlande  et  en  Autriche,  si  ceux  de 
France  sont  sans  descendance  mâle,  nonobstant  un  duc 
titulaire  du  nom  qui  les  représente,  sans  les  continuer. 

Murât,  qui  devint  roi  de  Naples,  avait  plusieurs  frères. 
Moins  sabreurs  que  lui,  ils  n'en  ont  pas  moins  dû  ftôre  de 
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bons  pères  de  famille  dont  les  enfants  sont  tout  aussi  Murât 
que  les  descendants  de  S.  M.  Napolitaine,  aux  titres  près. 
Se  poser  en  dernier  de  son  nom  est  donc  une  naïveté 
risible. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  race,  il  faut  remonter  au  point 
de  départ  certain,  avoué,  reconnu.  Â  défaut  de  ce,  ou  est 
en  droit  de  rejeter  toute  prétention,  relativement  s'en- 
tend. 

n  faut  encore  ici  tenir  compte  d'une  raison  d'être, 
longtemps  passive,  légitime  aujourd'hui. 

Les  bâtards  jouent  un  gi*and  rôle  dans  les  fastes  mili- 
taires de  la  vieille  France.  Leur  devoir  était  de  se  faire 
tuer  le  plus  tôt  possible,  glorieusement  toujours.  Les  héros 
des  croisades  furent,  en  général,  des  puînés  :  les  héros 
des  XV®  et  xvi®  siècles  s'appelaient  Dunois,  Bourbon,  An- 

gouléme,  Vendôme 

Cependant,  à  la  longue,  par  ci,  par  là,  la  bâtardise,  di- 
versement comprise,  mais  en  principe  acceptée,  la  bâtar- 
dise entra  dans  l'ordre,  dans  la  société,  dans  les  mœurs. 
Beaucoup  de  grandes  familles  sortent  de  légitimés. 

Voilà  ce  qui  est  à  établir.  Qu'on  ne  se  récrie  pas  que 
c'est  erroné.  Les  ouvrages  héraldiques  sont  là. 
J'arrive  maintenant  aux  Lusignan. 
Le  château  de  Lusignan  en  Poitou  (Leziniacum,  Lid^ 
niacum  castrum)  passait  au  xvi®  siècle  pour  imprenable. 
Sa  construction  première  remontait  à  Hugues  II,  fils  de 
Hugues  P^^,  seigneur  dudit  lieu,  vivant  au  x«  siècle,  Geof- 
froy, comte  de  La  Marche,  surnommé  d  la  grande  dent^ 
l'avait  achevé.  Quant  à  la  fable  de  la  Melusine,  inutile  de 
s'en  occuper.  Le  temps  de  la  raison  est  venu.  Adieu  sorti- 
lèges, et  fables,  et  miracles.  Le  château  de  Lusignan  s'é- 
levait au  sommet  d'une  hauteur  au  pied  de  laquelle  coule 
la  rivière  de  Vonne, 
Comme  le  Lusignan  poitevin,  le  château  de  Lusignan 
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d'Âgeoais  était  aussi  construit  sur  une  éminence  arrosée 
par  la  petite  rivière  de  Toukat.  Voilà  pour  la  ressem* 
blance»  Ce  sera  tout,  je  crois.  Userait  superflu  de  s'occu- 
per des  Lusignan  du  Poitou^  tour  à  tour  comtes  de  La 
Marche,  de  Jaffa,  d'Ascalon,  rois  de  Jérusalem,  de  CSiypre 
et  d'Arménie.  Donnons  avis  seulement  à  MM.  les  généa- 
logistes si  empressés  à! éteindre  ceux  qui  ne  souscrivent 
pas  à  leurs  compilations,  qu'il  y  a  présentement,  dans  un 
collège  de  Paris,  un  Guy  de  Lusignan,  natif  de  Constanti- 
nople,  qui  paraît  venir  de  trop  loin  poiu*  ne  pas  être  sûr 
possesseur  de  son  ncmi. 

Les  armes  des  Lusignan  du  Poitou  sont  :  huréU  (for- 
cent et  d'azur. 

«  Lusignan  en  Guienne,  d'après  le  dossier  conservé  au 
cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris, 
porte  :  écartelé  au  P^  d'argent,  au  lion  de  gueules,  armé 
et  lampaseé  de  sable;  au  2^  d'azur,  à  trois  étoiles  d^or;  au 
5«  de  sinople,  d  trois  chevrons  brisés  d'argent;  au  4*  de 
sable,  à  la  balance  d'or.  s> 

La  filiation  commence  à  Jean  de  Lusignan,  écuyer,  sei- 
gneur  dudit  lieu  et  de  Galapian,  qui  fit  hommage  au  roi« 
le  16  mars  1589  ;  il  fut  le  quatri-aïeul  de  Pierre  de  Lusi- 
gnan, marquis  dudit  lieu,  qui  eut  acte  de  la  représentation 
de  ses  titres  de  M.  Pellot,  intendant  de  Guienne,  le 
9  février  1668. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  de  donner  chronologiquement 
l'état  de  ceux  de  cet  estoc  agenais  dont  mes  recherches 
m'ont  fourni  l'existence.  Vous  verrez  qu'ils  peuvent  se 
passer  du  lustre  de  la  maison  poitevine ,  et  qu'ils  suivent 
parallèlement  daAs  le  passé  le  sentier  des  belles  et  bonnes 
actions. 

Vital  de  Lusignan  (Lausignac),  qui  vivait  au  commen- 
cément  du  xiii®  siècle,  fut  père,  entre  autres  enfants,  de 
Honors  de  Lusignan,  laquelle,  par  contrat  de  Tannée 
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Ârmand-Ramon  de  La  Mothe,  chevalier  de  la  milice  du 
Temple  et  commandeur  d'Argentens,  de  la  moitié  du 
moulin  de  Batpaumes  et  de  la  moitié  de  celui  de  Sourbet, 
sis  en  la  juridiction  de  Nérac,  pour  la  somme  de  cin- 
quante-cinq francs  morlas.  Cinq  cent  quarante-trois  ans 
plus  tard,  le  5  avril  1785,  par  acte  retenu  par  Bivès,  no- 
taire de  Toulouse,  survenait  une  transaction  au  sujet  dudit 
moulin  de  Batpaumes,  entre  le  marquis  de  Lusignan  et 
M.  le  grand  prieur  de  Léaumont,  commandeur  d'Argen- 
tens.  —  Honors  de  Lusignan  avait  été  mariée  à  Pierre  de 
Lamarqùe. 

Savary  de  Lusignan  (Louzinhan,  Lausignan),  que  je 
trouve  ensuite,  fut  témoin  du  serment  de  fidélité  fait  au 
roi  d'Angleterre  et  à  son  fils  aîné  par  Guiraud,  comte 
d'Armagnac  et  de  Fézensac,  le  10,  à  l'issue  d'octobre  1254. 
Par  acte  retenu  par  Pierre  Dellac,  notaire,  Savary  fit  don 
en  faveur  du  Temple  de  Cours,  membre  d'Argentens,  de 
Bernard  de  Luchen,  son  mandataire,  avec  toutes  ses  sei- 
gneuries et  devoirs.  Cette  donation  est  de  Tannée  1264. 
Six  ans  plus  taid,  Savary  fit  aussi  une  donation  aux  Hos- 
pitaliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Vers  le  même  temps  (1270),  Bernard  de  Lusignan  (Lau- 
senan),  gratifia  les  Templiers  de  cent  sols  sur  ce  qu'il 
avait  en  la  paroisse  d'Achères  et  sur  la  métairie  de  la 
porte  del  Castel,  près  la  rivière  de  Bayse.  Ces  biens  dé- 
pendaient du  fief  de  Meilhan  et  du  membre  de  Nérac, 
membre  de  la  commanderie  d'Argentens.  Peu  après,  ledit 
Bernard  de  Lusignan  se  donna  lui-même  aux  Templiers 
avec  sa  terre  de  Balarc. 

n  n'était  pas  rare  à  ces  époques  de  foi^  de  prière  et  de 
recueillement,  que  des  gens  de  condition  élevée,  jeunes 
encore  ou  surtout  déjà  avancés  en  âge,  se  donnassent  aux 
massons  delà  Milice  du  Temple  ou  à  celles  des  Hospita'^ 
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liers.  En  se  présentant  pour  être  reçu  donnée  rindividu 
apportait  presque  toujours  sa  fortune  à  la  maison  qu'il 
avait  choisie.  Il  promettait  avant  tout  bienveillance  et 
amour  aux  frères  de  la  religion,  jurait  de  défendre  TOrdre 
en  actions  et  en  paroles ,  et  de  n'appartenir  jamais  à  au- 
cune autre  confrérie.  Il  demandait,  à  titre  de  retour, 
d'être  enseveli  dans  le  cimetière  de  ladite  religion.  Il  de- 
vait faire  don,  tous  les  ans,  le  jour  de  la  nativité  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  quelque  chose  à  l'Ordre,  à  titre  de  gra- 
titude confraternelle. 

Les  donnés  n'étaient  pas  proprement  dits  religieux  mi- 
litaires ;  on  ne  les  qualifiait  pas  frères,  et  ils  portaient  au 
côté  gauche  de  leur  vêtement  trois  branches  seulement 
de  la  croix  de  l'Ordre. 

Le  comte  de  Guines  se  donna  aux  pauvres  de  l'Hôpital 
pour  les  servir  à  jamais  ;  et  Geraud-Amic  de  Sabran, 
comte  de  Forcalquier,  se  fit  également  agréger  en  donné 
dans  la  milice  du  Temple,  l'an  1209. 

Plus  tard,  pour  éviter  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
la  réception  des  donnés,  défense  fut  faite  de  les  admettre 
autrement  que  par  commission  du  Grand-Maître.  Le  pos- 
tulant devait  prouver  qu'il  était  de  bonne  naissance,  qu'il 
n'était  ni  juif,  ni  sarrazin,  ni  mahométan,  et  qu'il  n'avait 
jamais  rempli  que  des  professions  honorables. 

Par  lettres  de  l'octave  de  la  Saint-Barnabe  1364,  frère 
Robert  de  Juilly,  grand-prieur  de  France,  «  considérant 
»  la  grande  affection  et  dévotion  que  son  amé  Jeannet  de 
j>  Vallée,  sergent  des  bois  du  grand-prieuré,  avoit  eu  de 
»  tout  temps  à  la  religion,  et  aussi  qu'il  avoit  donné  et  dé- 
»  dié  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  Monsieur  Saint 
»  Jean-Baptiste,  patron  de  l'Ordre,  et  à  la  Religion,  ses 
»  maisons,  meubles,  bois  et  héritages,  ne  s'en  réservant 
y>  que  l'usufruit,  sa  vie  durant,  du  Conseil  du  chapitre 
»  dudit  Grand-Prieuré,  reçut  ledit  Jeannet  de  Vallée  en 
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»  donxié  de  la  Religion,  avec  tous  les  bienfaits  et  prières 
»  attachés  à  cette  faveur.  » 

Le  même  grand-prieur  avait  été  saisi,  Tannée  précé- 
dente, d'une  demande  d'entrée  en  la  religion  des  Char- 
treux, formée  par  Pierre  Gilbert,  écuyer,  déjà  donné  de 
la  religion  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cette  affaire  fut 
examinée  dans  le  Chapitre  général  tenu  le  mercredi,  après 
la  Saint-Barnabe,  et,  le  donné  Gilbert,  relevé  de  ses 
vœux,  fut  autorisé  à  se  faire  chartreux. 

Parmi  les  donnés  au  Temple,  contemporains  de  Ber- 
nard de  Lusignan,  et  dans  la  même  commanderie  d'Ar- 
gentens,  je  remarque  :  Hugues  de  Pardaillan,  Bernard 
d'Ândiran,  Arnaud  de  Couture,  Rostang  de  Padiern,  For- 
ton  d'Arconques,  Arnaud  d'Anglades,  Arnaud  d'Argen- 
tens,  Forton  de  Calabé,  Guillaume- Arnauld  del  Poy,  Ray- 
mond Lartigue,  Constantin  de  La  Veyre,  Guillaume  del 
Bosc  et  beaucoup  d'autres. 

Savary  de  Lusignan  (Lausignan),  et  Amaude  de  Mon- 
long,  sa  femme,  firent  donation  au  commandeur  du  Tem- 
ple de  Cours,  d'un  bois  assis  dans  la  paroisse  d'Auzac, 
appelé  lou  bosc  d'Auzac^  confrontant  avec  le  bois  de  la 
Couture,  appartenant  à  Seigneron  de  Mourlet,  écuyer,  et 
avec  les  bois  des  hommes  de  Caillac,  d'une  part,  et  autres 
confrontations.  Cet  acte  est  de  l'année  1288  et  fut  retenu 
par  Bernard  Labrouste,  notaire  de  Casteljaloux.  L'année 
suivante  (1289),  la  dite  Arnaude,  femme  de  Savaric  de  Lu- 
signan (sic)^  fit  vente  au  commandeur  du  Temple  d'Ar- 
gentens  du  bois  d'Auzac,  sis  en  la  paroisse  dudit  nom, 
confrontant  avec  terre  de  Seigneron  Loubens,  écuyer, 
d'une  part;  terres  de  Raymond  Ops,  écuyer,  et  Pélegrine 
de  Loubens,  mariés ,  d'autre  ;  bois  de  la  Sauvetat  de  la 
maison  de  Cours,  d'autre,  et  chemin  de  Casteljaloux, 
d'autre.  Ladite  vente  retenue  par  Bertrand  Cazeneuve, 
notaire  de  Bazas. 
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Raymond  de  Lusîgnan  (sic)^  écuyer,  conjointement  avec 
Arnaude  de  Monlong  (qui  paraît  être  sa  mère),  fit  bail  à 
fief  à  Pélegrin  Causel,  d'une  terre  située  dans  la  paroisse 
d'Auzac,  lieu  appelé  au  Pradias,  confrontant  avec  terre  de 
Seigneron  Loubens,  écuyer  d'une  part  ;  terre  du  Temple 
de  Cours,  d'autre,  et  terre  de  Guillaume  d'Auzac,  de  deux 
parts,  sous  la  rente  de  sept  sols  morlas,  payable  le  1«^  août. 
Cet  acte,  daté  de  l'année  1282,  fut  dressé  par  Bernard 
Labrouste,  notaire. 

L'an  1280,  Guillaume  Delprit,  notaire,  rédigea  une  sen- 
tence arbitrale  passée  entre  frère  Vital  de  Caupène,  com- 
mandeur de  Cours,  et  Ramon-Garsie  de  Saint-Sauveur, 
pour  raison  de  deux  bois  sis  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre 
de  Larroque,  confrontant,  l'un,  d'une  part,  avec  le  bois 
de  Raymond  de  Lusignan.  Enfin,  l'an  1288,  ledit  Ray- 
mond (de  Lausignan),  fit  donation  au  commMtdeur  de 
Cornas,  d'un  bois  assis  en  la  paroisse  d'Auzac,  appelé  lou 
base  d'Auzac,  avec  les  terres  y  joignant. 

Bernard  de  Lusignan  (Lausignan),  par  acte  de  l'année 
1330,  retenu  par  M^^  Guillaume  Domens,  passa  bail  à  fief 
à  Pierre  de  Maubert,  d'une  pièce  de  terre  dans  la  paroisse 
d'Auzac,  lieu  appelé  al  Maurenay.  Par  acte  de  l'année 
1337,  dressé  par  Vital  del  Mais,  notaire  de  Casteljaloux, 
frère  Pons  d'Alps,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  comme  procureur  de  frère  Roussel  de  Mira- 
peis,  commandeur  de  Romestang,  passa  une  lausime  en 
faveur  de  Raymond  Gredin,  d'une  pièce  de  terre  confron- 
tant avec  le  bois  dudit  Bernard  de  Lusignan  (Losignan)^ 
écuyer. 

Savary  (Alias  Alary),  de  Lusignan,  passa  bail  à  fief  au 
profit  de  Bernard  et  Guillaume  del  Castéra,  d'une  pièce 
de  terre  située  sur  la  paroisse  d'Auzac  et  Flaviac,  lieu 

appelé  al  Bernet ,  pour  la  rente  de  douze  deniers  bof^ 

délais,  en  date  de  l'an  1354;  acte  retenu  par  Bernard  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  401  — 

Camps,  notaire  de  Loutrange.  —  Par  acte  de  Taimée  sui* 
vante  (1355),  le  même  Savary  de  Lusignan  fit  bail  à  flef  à 
Vidal  del  Casai  d'un  «  estage  »  dans  ladite  paroisse  d'Âu-^ 
zac,  confrontant,  d'ime  part,  terre  de  Laurent  d'Auzac, 
tenant  de  Raymond-Guillaume  de  Lusignan,  écuyer,  d'au- 
tre. —  C'est  peut-être  la  fille  de  ce  Savary,  Charlotte  de 
Lusignan,  qui  fut  mariée  à  Jacques  de  Lomagne,  comte 
d'Astafort,  et  dont  la  fille,  Armoise  de  Lomagne  s'unit,  le 
11  Janvier  1378,  avec  Joseph-François  de  Fumel. 

A  partir  du  milieu  du  xiv«  siècle,  on  ne  trouve  plus  trace 
des  Lusignan  d'Agenais  :  la  seigneurie  elle-même  était 
passée  dans  la  maison  de  Montpezat  et  ensuite  dans  celle 
d'Albret  A  quelle  cause  attribuer  la  défaillance  et  l'é- 
clipse  des  Lusignan?  Sans  doute  aux  terribles  luttes  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  qui  inondèrent,  durant  cette 
période^  du  plus  précieux^  sang  nos  belles  contrées  méri- 
dionales. Que  de  famUles  durent  s'éteindre  dans  cette 
guerre  à  mort  !  Que  de  ruines  de  toutes  parts  !  Pour  der- 
nier coup,  les  vaincus  emportèrent  dans  leur  ile  tous  les 
titres  de  propriétés  des  familles  gasconnes  à  jamais  ap- 
pauvries, mais  qui  allaient  enfin  déafurmais  rester  fran- 
çaises. 

A  la  fin  du  xv^*  siècle  reparaissent  les  Lusignan. 

Briant  de  Lusignan  figure  en  archer  à  la  montre  passée 
à  Provins,  le  13  novembre  1475,  des  quatre-vingt-huit 
hommes  d'armes  et  des  deux  cents  archers  sous  la 
charge  et  conduite  de  M.  le  comte  de  Dampraarthi,  grand- 
maitre  de  France.  Il  avait  pour  compagnons  M.  de  Bajau- 
mont,  Jehannot  de  Montcassin,  N.  de  Bordes,  Carbonieu 
du  Busca,  Jean  de  Montcault,  Guillot  de  Castanet,  hommes 
d'armes,  Pierre  Bordes,  Aistelas  de  Marignac,  Raymond 
d'Anglade,  Jean  de  Lian,  Claude  de  Comarque,  archers, 
tous  gentilshommes  circonvoisins. 

Le  15  avril  1491,  à  la  revue  de  cent  hommes  d'armes  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  402^^ 

de  deux  cents  archers  commandés  par  le  sire  d*AI- 
bret,  faite  à  Nantes,  on  trouve  Âuzac  de  Lusignan,  archer, 
avec  les  sieurs  de  Verduzan,  de  BezoUes,  d'Antras,  de 
Labat,  de  Gaupenne,  de  Massencome,  d'Arcîzas,  de  Cas- 
sagnet,  de  Bonas,  de  Bordes,  de  Bourrouilhan,  de  Broca^ 
de  Saint-Pé,  de  Lavenère,  de  Pardaillan,  etc. 

A  la  revue  passée  à  Castres,  en  Albigeois,  le  27  juin 
1498,  de  la  compagnie  de  monseigneur  d'Albret,  on  ren- 
contre Colart  de  Lusignan,  avec  des  Durfort,  Pontac, 
Mainvielle,  de  Caupenne,  de  Bordes,  de  Polastron,  de 
Montpézat,  de  Mérens,  etc. 

Bertrand  de  Lusignan,  archer,  est  compris  au  rôle  de  la 
montre  faite  à  Salvaignac,  en  Agenais,  le  5  octobre  1526 , 
des  quarante-huit  hommes  d'armés  et  quatre-vingt-seize 
archers  faisant  le  nombre  de  quarante-huit  lances  fournies 
des  ordonnances  du  roi,  sous  la  charge  du  sieur  d'Es- 
parros,  capitaine,  Raymond  de  Lian,  Macé  de  l'Isle,  Jean 
de  Béarn,  ditMiossens,  la  Vielle,  Mathieu  de  Castelnau, 
Gaston  de  Baulac,  étaient  également  archers  dans  cette 
compagnie. 

Jehan  de  Lusignaa  servit  longtemps  et  successivement 
en  qualité  d'archer  et  d'homme  d'armes  dans  la  compa- 
gnie de  cinquante  lances  fournies  des  ordonnances  du  roi 
sous  la  charge  de  M.  le  comte  de  Tende.  Parmi  ses  com- 
pagnons d'armes,  on  voit  figurer  Jean  et  Joachim  de  Mou- 
lue, frères  du  maréchal,  Poncet  de  Lavardac,  Pierre, 
Bertrand  et  François  de  Séridos,  de  la  maison  de  Saint- 
Gresse,  Guillaume  de  Verfeuil,  Antoine  d'Aignac,  Jean  de 
Varaignes,  Gaspard  et  Antoine  de  Laval,  François  de  So- 
liers,  Jean  du  Bernet,  Jean  de  Flamarens,  Michel  de  La 
Coste,  Jean  Marin,  Philibert  de  Monts,  Michel  de  Redon, 
Salvy  de  LaPeyre,  Antoine  Roland,  Antoine  de  Raymond, 
Simon  Sac,  François  de  Savignao,  Etienne  Mellet,  Jacques 
de  Montault,  Pierre  du  Puy,  Louis  de  Castillon,  etc.,  etc. 
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Les  hommes  d'armes  en  titre  et  les  archers^  leurs 
seconds,  étaient  tous  gentilshommes  sous  Louis  XII  et 
François  I^^.  En  1509,  lors  du  siège  de  Padoue,  sur  Tavis 
de  Bayard,  le  seigneur  de  La  Palisse  fit  dire  à  l'empereur 
Maximilien  que  les  hommes  d'armes  de  France  ne  de- 
vaient monter  à  l'assaut  qu'à  côté  des  comtes,  barons  et 
gentilshommes  de  son  armée,  et  non  avec  les  simples 
lansquenets  ;  ce  qui  fut  fait.  Charles-Quint  ayant  demandé 
à  François  I«^  sa  gendarmerie ,  ainsi  que  de  l'argent  par 
forme  d'emprunt,  pour  repousser  les  Turcs  : — «  Pour 
de  l'argent,  répondit  le  roi,  je  ne  suis  pas  banquier  ;  pour 
ma  gendarmerie,  comme  elle  est  le  bras  qui  porte  mon 
sceptre,  je  ne  l'expose  jamais  sans  aller  chercher  la  gloire 
avec  elle,  »  —  Ma  gendarmerie  est  composée  de  l'élite  de 
ma  noblesse,  »  écrivait  ailleurs  François  I®^. 

Tous  les  archers,  dit  Fauchet,  devaient  être  nobles. 

L'homme  d'armes  avait  par  jour  un  demi-écu,  c'est-à- 
dire  quatre  livres  ;  les  archers  n'avaient  que  la  demi- 
paye  de  l'homme  d'armes.  Chaque  homme  d'armes  me- 
nait à  sa  suite,  pour  faire  une  lance  fournie^  cinq  person- 
nes, trois  archers,  un  coustillier  et  np  page  ou  varlet.  Ces 
cinq  personnes  devaient  être  nobles,  étant  des  aspirantes 
à  la  place  de  gendarme.  Le  gendarme  était  tenu  d'avoir 
quatre  chevaux  :  son  cheval  de  bataille,  qu'il  laissait  avec 
le  harnais  dans  la  garnison  ;  son  cheval  particulier  et  pour 
l'ordinaire;  un  pour  les  bagages  et  un  pour  son  valet. 
L'archer  n'avait  que  deux  chevaux.  —  a  C'estoit  la  cous- 
tume,  dit  M.  de  La  Noue,  dans  ses  Discours  politiques  et 
militaires^  de  mettre  les  jeunes  gentilshommes  parmi  les 
archers  des  compagnies  d'ordonnances.  »  Monluc  nous 
apprend  qu'il  débuta  en  qualité  d'archer,  «  ce  qui  s'esti- 
moit,  ajoute-t-il,  beaucoup  en  ce  temps-là.  »  —  A  la  re- 
vue delà  compagnie  de  ce  maréchal,  passée  à  La  Plume, 
le  26  avril  1572,  nous  voyons  que  Jacques  La  Ville,  de 
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Layrac,  en  Armagnac,  fut  enrôlé  en  qualité  d*archtf  au 
lieu  de  Jean  du  Franc,  oc  cassé  la  monstre  précédente, 
poiu*  n'estre  gentilhomme.]!)  Jean  de  Bière,  de  Laurel,  en 
Condomois,  fut  également  admis  à  la  place  de  Bertrand 
de  Condom  (d'une  famille  fort  ancienne  pourtant),  aussi 
<K  cassé  pour  n'estre  gentilhomme.  » 

Henri  III,  par  son  ordonnance  de  1575,  prescrivit  que 
^  tout  archer  des  ordonnances  serait  noble  de  race.  » 

La  qualité  d'archer  était  employée  dans  les  preuves  de 
noblesse.  C'est  ainsi  que  dans  celle  de  Baradat,  en  Arma- 
gnac, il  est  dit  que  Jean  de  Baradat  était  archer  de  la  com- 
pagnie du  roi  de  Navarre  en  1558.  —  Philippe  Doulcet, 
archer  des  ordonnances  sous  M.  le  duc  de  Bouillon^  en 
1570,  et  Antoine  Doulcet,  archer  sous  la  charge  de  M.  de 
La  Rochepot,  en  1572,  sont  employés  dans  les  preuves  de 
cette  famille,  de  même  que  Christophe  de  Lenharé,  ar- 
cher de  la  compagnie  de  M.  le  grand-prieur  de  France, 
en  1572. 

Enfin,  citons  encore  ici  l'opinion  d'un  écrivain  des  plus 
compétents  dans  la  matière,  M.  de  Fréminville,  le  savant 
auteur  des  Antiqui^  du  Finistère^  s'exprime  ainsi  au 
sujet  des  montres  et  revues  de  la  noblesse  :  —  «  Celles 
des  familles  encore  existantes,  dit-il,  dont  les  ascendants 
figurent  dans  ces  monstres^  peuvent  en  déduire  une  irré- 
cusable preuve  de  l'ancienneté  de  leur  noblesse.  Nul 
titre,  nul  acte,  nul  aveu  ne  peut  avoir  plus  de  poids  pour 
constater  la  noblesse  que  les  monstres  des  gens  de  guerre, 
puisque  aux  époques  où  on  passait  officiellement  ces  re- 
vues militaires,  les  nobles  seuls  étaient  appelés  à  y  figu- 
rer, et  que  ceux  qui  s'y  présentaient  quelquefois  sans  être 
bien  et  dûment  reconnus  pour  gentilhommes  ,  étaient 
rejetés  par  les  commissaires.  » 

Ces  explications  ont  pour  but  d'établir  que  si  les  Lusi- 
gnan  avaient  perdu  de  leur  splendeur  au  xv«  siècle,  ils 
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avaient  au  moins  conservé  la  pureté  de  leur  origine.  En 
efiety  Jean  de  Lusignan,  dont  je  viens  de  parler,  rendit 
hommage  au  roi,  le  16  mars  1589,  pour  les  terres  de  Lu^ 
signan,  Galapian  et  Clermont-Dessous. 

Henry  de  Lusi^an,  écuyer,  son  fils,  avait  épousé,  en 
premières  noces,  le  i^^  décembre  1565,  damoiselle  Isa- 
beau  d'Isalguier  ;  il  est  qualifié  gouverneur  des  ville  et 
château  de  Puymirol,  en  1590.  Henry  forma  une  seconde 
alliance,  le  15  juillet  1594,  avec  dame  Madeleine  de  Saint- 
Gelais,  veuve  du  sieur  de  Neuchèze,  chambellan  de 
France.  A  cette  dernière  date,  il  prend  le  titre  de  cheva- 
lier. Il  laissa  du  premier  lit  : 

François  de  Lusignan,  baron  dudit  lieu,  sieur  de  Gala- 
pian,  de  Montbalen,  de  Saint-Severin,  de  Goué,  etc. 
Nommé  capitaine  d'une  compagnie  de  cinquante  hom- 
mes d'armes  des  ordonnances  du  roi,  par  lettres  du 
20  août  1590,  il  prêta  serment  ès-mains  du  maréchal  de 
Biron,  le  dernier  septembre  suivant.  Il  épousa,  par  le 
même  contrat  que  son  père,  le  15  juillet  1594,  Margue- 
rite de  Neuchèze,  fille  dudit  seigneur  de  Neuchèze  et  de 
Madeleine  de  Saint-Gelais.  Par  lettres-patentes  du  mois 
d'août  1618 ,  enregistrées  au  Parlement  de  Bordeaux  le 
2  jtdllet  1619,  Lusignan -le -Grand,  Lusignan-le^Petit, 
Saint-Hilaire  et  Marignac  furent  érigés  en  sa  faveur  en 
titre  de  marquisat  de  Lusignan.  Dans  le  contrat  de  ma- 
riage de  sa  fille,  en  1621,  François  prend  la  qualité  de 
chevalier  de  l'Ordre  du  Roi  et  de  conseiller  en  ses  conseils 
d'Etat  et  privé.  Ses  enfants  furent  : 

i®  François,  qui  suit  ; 

9p  Guy  de  Lusignan  :  il  était  mort  en  1658  ; 

9^  Pierre  de  Lusignan,  seigneur  et  baron  de  Galapian, 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  de  gens  de  pied,  en 
1644.  n  transigea  avec  son  neveu,  comme  héritier  de 
Guy,  son  frère,  sur  la  succession  de  leur  père,  le  16  fé- 
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vrier  1658  ;  il  était  alors  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  et 
obtint  acte  de  là  représentation  de  ses  titres  de  noblesse, 
de  *M.  Pellot,  intendant  de  la  généralité  de  Guieime,  le 
9  février  1668; 

¥  Madeleine  de  Lusignan,  veuve  de  Jean  du  Lion,  sei- 
gneur de  Sireùil,  se  remaria  par  contrat  passé  au  châ- 
teau de  Lusignan,  devant  Pomeyrol,  notaire  royal  de  Ga- 
lapian,  en  présence  du  maréchal  de  Themines ,  avec 
François  du  Pouget,  chevalier,  baron  de  Nadaillac.  Le 
roi  Louis  XIII,  en  considération  des  bons ,  fidèles  et 
agréables  services  du  baron  de  Nadaillac,  le  pourvut  de  la 
charge  de  capitaine  et  gouverneur  du  château  de  Boussac, 
le  14  octobre  1626.  Nadaillac  se  trouvait  au  camp  devant 
La  Rochelle,  lorsqu^il  se  rendit  caution,  le  12  août  1628, 
avec  plusieurs  seigneurs  de  Guienne,  de  la  fidélité  et 
obéissance  envers  le  roi  du  seigneur  de  Lusignan,  arrêté 
prisonnier  à  Bordeaux  ; 

5<>  Marie  de  Lusignan,  mariée  le  27  décembre  1603  avec 
noble  Odet  de  Verduzan,  baron  dudit  lieu,  fils  de  noble 
Biaise  de  Verduzan  et  de  damoiselle  Elix  de  Montlezun. 

François  de  Lusignan,  marquis  de  Lusignan,  épousa, 
par  contrat  du  28  mai  1621,  Jeanne  d'Escodéca  de  Boisse. 
Etant  mestre-de-camp  d'un  régiment  composé  de  vingt 
compagnies,  il  eut  ordre  du  roi  de  se  porter  aux  environs 
de  La  Rochelle,  le  30  avril  1640. 

Pierre,  marquis  de  Lusignan,  son  fils,  mort  le  6  octo- 
bre 1692,  laissa  de  Rose  de  Loubates  : 

Anne  de  Lusignan,  femme  de  Jean-Joseph  du  Lau, 
dont  le  fils,  Armand  du  Lau,  institué  héritier  de  son  aïeul 
maternel,  par  testament  du  6  septembre  1687,  obtint  des 
lettres  de  confirmation  du  marquisat  de  Lusignan,  et  ses 
descendants  n'ont,  depuis  lors,  porté  que  le  nom  de  Lusi- 
gnan. 

Je  m'arrête.  Les  du  Lau,  qui  viennent,  eux  aussi,  de 
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s'éteindre,  parait-il,  n'ont  rien  à  voir  ici  historiquement. 
La  descendance  par  les  femmes  ne  sam*ait  avoir  —  à 
un  moment  donné  —  qu'une  valeur  relative.  A  mon  sens, 
on  ne  doit  reconnautre  et  admettre,  en  fait  de  filiation  hé- 
réditaire, que  la  descendance  de  mâle  en  mâle.  Tout  ce 
qui  est  substitution  est  secondaire  et  presque  non  avenu, 
même  physiologiquement  parlant.  Au  moyen-âge,  une 
substitution  in  extremis j  en  faveur  de  l'aîné  des  enfants 
mâles  de  la  fille  aînée  —  en  tant  qu'héritière  et  sauf  le 
consentement  des  branches  collatérales  du  même  nom  — 
pouvait  avoir  sa  raison  d'être.  Plus  tard,  ce  ne  fut  plus 
qu'une  vanité  posthume,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  y  a,  par 
le  temps  qui  court,  de  porteurs  de  noms  de  l'espèce.  La 
loi  les  couvre.  Soit.  Mais  le  faux  reste.  Il  suffit. 

Denis  de  Thezan. 
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LBS  CAMPAGNES  DU  COMTE  DE  DERBY 

EN  GUICNNE,  SAINTONGÉ  ET  POITOU. 


XÏIV 

Si  la  ville  de  La  Béole  ouvrit  spontaDément  ses  portes  à 
Derby^  le  château  lui  ferma  les  siennes  et  résista.  Pendant 
combien  de  temps  ?  Pendant  cinq  semaines,  répond  le  ma- 
nuscrit d'Amiens  :  «c  et  se  tint  depuis  v  sepmaines  que  la  ville 
eut  estet  rendue.  » 

Si  les  calculs  de  probabilités,  au  moyen  desquels  on  cher- 
che à  défendre  Tordre  et  la  réalité  du  récit  de  Froissart, 
étaient  admissibles,  cette  nouvelle  période  de  cinq  semaines, 
qui  devrait  s'ouvrir  au  3  décembre  1345,  se  terminerait  au 
6  janvier  1346.  Je  vous  laisse  à  penser  si,  par  là,  nous  arri- 
verons à  des  conséquences  singulières,  car  mon  intuition 
est  bien  de  conduire,  si  je  le  peux,  le  raisonnement  jusqu'au 
bout.  Four  Tinstant,  et  en  Tabsence  de  témoignages  plus 
précis,  il  faut  se  borner  &  considérer  le  13  novembre  1345, 
comme  étant  la  date  de  rentrée  de  Derby  dans  la  ville  de  La 
Béole  :  alors,  s'il  était  vrai  que  le  ch&teau  fût  soumis  cinq 
semaines  après,  la  soumission  serait  du  18  décembre  1345. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  dates,  il  est  un  fait  hors  d^  doute, 
non  pas  certamement  parce  que  Froissart  l'indique,  mais 
bien  parce  qu'on  en  trouve  l'affirmation  dans  un  document 
d'une  incontestable  authenticité  :  ce  fait,  c'est  la  résistance 
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du  chftteau  de  La  Béole  après  q^^e  les  Anglais  se  furent  ins- 
tallés dans  la  ville. 

La  preuve,  c'est  le  comte  Derby  lui-môme  qpii  va  nous  la 
fournir,  n  s'agit  encore  de  ce  document  du  26  janvier  1346, 
auquel  nous  avons  déjà  fait  des  emprunts.  Vous  n'avez  pas 
oublié  qne  cet  acte  a  pour  objet  principal  de  téoompem&t  la 
fidélité  des  habitants  de  La  Béole  par  ToctrQl  d'uQ  droit  fixe 
de  vingt  sous  bordelais  sur  chaque  tonneau  dQ  marchandises 
passant^  par  eau,  devant  La  Béole.  Mais  Derby  n'avait  pas 
entendu  laisser  aux  habitants  la  libre  et  complète  disposition 
du  produit  de  cet  octroi;  il  veut  que  ce  revenu  soit  ajOTecté 
aux  réparations  du  château  de  La  Béole,  jusqu'à  ce  que  ledit 
chftteau  aura  été  rétabli  en  l'état  où  il  sa  trouvait  le  jour  où 
lui.  Derby,  entra  d'abord  ou  pour  la  première  fois  dans  la 
vUle  :  «  Prout  er<mt  die  et  tempore  guo  primo  ii^ir(mm%$  ipewm 
viUoim.  y> 

De  ces  derniers  termes,  il  ressort  clairement  que  la  sou^ 
mission  du  chftteau  de  La  Béole  fut  postérieure  à  l'entrée  du 
comte  de  Derby  dans  la  ville;  que  cette  soumission,  loin 
d'être  volontaire,  spontanée,  comme  l'aVait  été  celle  de  la 
viUe,  fut  le  résultat  d'une  lutte  ;  que  cette  lutte  fut  sérieuse, 
meurtrière,  puisqu'elle  entraîna  des  dégftts  matériels  assez 
considérables  pour  nécessiter  l'emploi  d'un  revenu  spécial, 
dont  le  chif&e  variable  pouvait  s'élever  très  haut;  enfin  que 
ces  dégftts  n'avaient  pas  encore  été  réparés  à  la  date  du 
as  janvier  1346. 

Cette  dernière  circonstance  permet  d'attribuer  une  longue 
durée  à  la  résistance  du  chftteau  de  La  Béole,  parce  qu^on 
est  autorisé  à  penser  qu'un  des  premiers  soins  de  Derby, 
après  s'être  rendu  maître  du  chftteau,  fut  de  le  réparer,  et  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de 
soutenir,  avec  succès,  une  attaque  vigoureuse. 

Mais,  si  nous  pénétrons  dans  les  détails  de  œtte  lutte,  qui 
constituent  un  des  récits  les  plus  attrayants  de  Froissart,  y 
trouverons-nous  toujours  la  vérité  î  C'est  ce  que  je  vais,  main- 
tenant, examiner.  .     . 
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XXV 


«  De  la  ville  et  du  ch&tel  de  La  Béole  étoit  capitaine,  pour 
le  tempe,  un  chevalier  de  Provence,  qui  se  nommoit  messire 
Aghos  de  Baulz,  et  avoit  dessous  lui  et  de  sa  charge  plusieurs 
bons  compagnons  (1).  »  Ainsi  s^exprime  Froissart.  D'après 
Froissart,  ce  serait  donc  Âgout  de  Baux  qni  aurait  défendu 
le  chftteau  de  La  Béole  contre  Derby. 

Certes,  Agout  de  Baux  n'est  pas  indigne  de  cet  honneur. 

Des  talents  administratife  et  militaires  éprouvés  rélevèrent 
successivement  à  des  charges  très  importantes.  Le  30  octo- 
bre 1340,  il  fut  nommé  sénéchal  de  Beaucaire  et  de  Nîmes  (2). 
Dès  Tannée  1342,  nous  le  trouvons  sénéchal  de  Toulouse  et 
d'Albigeois,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  assista,  le  21  octo- 
bre 1345,  à  la  bataille  d'Auberoche,  où  il  fut  &it  prisonnier, 
s'il  iSaut  en  croire  Villani,  et  Froissart  lui-même. 

Le  premier  donne  l'énumération  suivante  des  personnages 
tombés  entre  les  mains  des  Anglais  à  Auberoche  :  «  Presi 
fiiron,  messer  Luigi  di  Pitiero,  il  conte  de  Yalentinese,  il 
conte  délia  Illa,  il  visconte  di  Nerbona,  il  visconte  di  Vila- 
trico,  il  visconte  di  Garamagna,  messer  Rinaldo  Duosi,  nipote 
che  fù  di  papa  Clémente  quinto ,  fneêsere  Uyotto  dal  BaMo,  il 
SâHêsealio  di  Tolosa,  » 

Le  second,  c'est-à-dire  Froissart,  dans  le  manuscrit 
d'Amiens,  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet  :  «  Là  furent 
pris  li  comtes  de  Laille,  li  comtes  de  Coumminges,  li  contes 
de  Pierregorch,  et  mors  messire  Rogiers,  ses  frères,  et  li  sires 
de  Duras,  et  li  viscomtes  de  Murende,  li  viscomtes  de  Bruni- 
kiel,  li  viscomtes  de  Thalar,  et  pris  li  viscomtes  de  Yillemur, 
li  viscomtes  de  Quarmiang,  li  sénescaux  de  Boeghe,  li  sénes- 
caux  de  Quersin,  li  comtes  de  Yalenthinois ,  et  mors  messire 
Aimars  de  Poittiers,  ses  fïrères,  et  li  viscomtes  de  Lautrec,  et 

(1)  BucB.,  p.  197. 

n)  Cabin.  des  Tit.  orig.,  art.  de  Baux. 
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pris  liséneseatêx  de  Thouhuse,  et  li  sires  de  la  Barde,  et  ly  doy 
frères  de  Dyon,  messire  Philippe  et  messire  Renaud»  » 

À  la  vérité,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  Froissart,  auteur  du 
manuscrit  d'Amiens,  Agout  de  Baux  n'aurait  pas  assisté  à  la 
tataiUe  d'Auberoche  :  car,  je  lis,  dans  ce  dernier  texte  :  ce  Sy 
se  parti  li  comtes  de  Laille,  quant  il  eut  fet  sen  assamblée 
de  barons  et  des  chevaliers  de  Gascoingne,  qui  pour  fran- 
choîs  se  tenoîent  et  estoient  bien  II™  hommes  d'armes  et  Vil" 
de  piet  a  lances  et  as  pavais  ;  et  laissièrent  en  gamisson,  en 
Le  Riolle,  monseigneur  Agoth  des  Baus,  1  chevalier  de  Pro- 
vence, et  puis  s'aroutèrent  en  grant  arroy.  »  Mais  il  est  évi- 
dent que  Froissart  a  vu  deux  personnages  dans  Agout  de 
Baux  et  le  sénéchal  de  Toulouse,  tandis  que  le  sénéchal  de 
Toulouse  et  Agout  de  Baux  n'étaient,  à  cette  époque,  qu'une 
seule  et  même  personne ,  ainsi  que  le  dit,  avec  raison ,  This- 
torien  Villanî. 

Sans  doute,  si  l'on  n'avait  à  s'appuyer  que  sur  le  témoi- 
gnage de  Froissart  pour  avancer  que  le  sénéchal  de  Tou- 
louse, qui,  lors  de  la  bataille  d'Auberoche,  était  Agout  de 
Baux,  fut  feit  prisonnier  par  les  Anglais,  l'hésitation  serait  de 
la  prudence,  et  môme  on  ferait  sagement  en  ne  se  prononçant 
pas,  attendu  que  la  liste  des  guerriers  français  qui  eurent 
plus  ou  moins  à  souffrir,  dans  leur  personne,  de  la  victoire 
de  Derby  à  Auberoche,  devient,  sous  la  pluoie  de  Froissart, 
une  liste  de  fantaisie  sous  bien  des  rapports.  Yillani  attire 
davantage;  dans  ce  C8s  particulier,  son  témoignage  offre 
plus  de  garantie ,  et  je  n'entends  pas  le  récuser  lorsqu'il 
m'apporte  la  preuve  que  le  sénéchal  de  Toulouse ,  Agout  de 
Baux,  Vjjiotto  dal  Bakio,  il  senescalio  di  Tolosa,  fut  feit  pri- 
sonnier à  la  bataille  d'Auberoche. 

Comme  il  ne  faut  rien  négliger,  si  l'on  peut,  je  ne  dois  pas 
omettre  la  mention  suivante,  qui  se  trouve  dans  un  tableau 
généalogique  manuscrit  de  la  maison  de  Baux,  en  Provence, 
et  comtat  Yenaissiu  :  «  Agout  de  Baux,  sire  de  (Brantouls), 
Branteult  (chevalier),  gouverneur  et  sénéchal  de  Toulouse, 
tué  à  la  bataille  d'Hauteroche...  »  C'est  évidemment  Auberoche 
qu'il  faut  lire. 
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Si  ce  denuer  renseigaernent  était  d'une  exactitude  incon- 
testable, }a  question  qui  s'agite  ici  serait  résolue  par  le  &it  : 
car  Agout  de  Baux,  tué  à  la  l)ataille  d'Àuberoché,  le  21  octo- 
bre 1345,  ne  pouvait  pas  défendre  le  cbftteau  de  La  Béole,  dn 
13  novembre  au  18  décembre  1345  ou  au  26  janvier  1346.  Far 
malheur,  un  article  généalogique  n'eBt  pas  on  article  de  foi , 
et  s'il  engendre  des  présomptions,  il  ne  saurait  piodjuire  une 
certitude  absolue. 

Cependant,  il  faut  opter  entre  la  prison  et  la  nu>rt  d'A^ni 
de  Baux;  et  voici  pourquoi  :  S'il  est  positif  que,  le  jour  même 
de  la  bataille  d'Auberocbe ,  c'est-à-dire  le  21  octobre  1345, 
Agout  deiBaux  était  encore  sénéchal  de  Toulouse,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  ne  l'était  d^à  plus  à  la  date  du  6  novrai- 
bre  1345;  car  ce  jour-là,  Girard  de  Montfoucon  donna  quit- 
tance en  qualité  de  sénéchal  de  Toulouse.  (IV  '. 

Le  remplacement  d'Agout  de  Baux  par  Girard  de  Mont*  j 

âiucon,  dans  les  fonctions  élevées  de  sénéchal  de  Toulonde,  l 

s'explique  parfoitement),  soit  par  la  double  affirmation  de  | 

Villani  et  de  Froissart,  c'est-àdire  en  admettant  qul^goui  de 
Ba)ix  fut  Séii  prisonnier  à  la  bataille  d'Auberoché,  soit  par 
l'assertion  du  tableau  généologique  dont  j'ai  parlée  c'es^à- 
dire»  en  admettant  qu' Agout  de  Baux  fut  tué  à  cette  mâme 
bataille,  le  21  octobre  1345. 

Ainsi  l'on  n'entrevoit  pas  la  possibilité  de  proposer  plus  de 
deux  hypothèses  sur  le  sort  d'Agout  de  Baux  à  la  bataille 
d'Auberoche  :  ^u  il  y  fut  tué,  ou  il  y  fut  fiât  prisonnier.  Dans 
le  premier  cas,  la  discussion  est  close  immédiatement,  et  { 

nous  pouvons  dire  que  Froissart  se  trompe  en  attribuant  à 
Agout  de  Baux  la  défense  du  château  de  La  Béole.  Dans  le 
second  cas,  la  discussion  reste  ouverte  :  nous  allons  en  pro- 
fiter. 


(1)  Girard  de  Montfaucon,  chetalier,  sénéchal  de  Toulouse,  et  imand  de 
Roquefeuil,  cheyalier,  reçolTont  de  Bernard  Fermant,  thrésorier  denostre 
très  redouté  seigneur,  le  duc  de  Normandie,  100  escus  d'or,  pour  aler  ea. 
Gascogne,  où  nostredit  seigneur  les  envoie.  6  novembre  1345.  (BibL  Impér.^ 
Titres  scellés ,  vol.  I,  p.  819.  ) 
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XXVI 


Si  Agoui  de  Baux  fat  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  la 
bataille  d'Âoberoche,  le  21  octobre  1345,  et  que  nous  le  re- 
irouYÛniS)  défendant,  contre  Derby,  la  ville  de  La  Béole,  où 
nous  savons  que  Derby  était  entré  dès  le  13  novembre  1345, 
et,  plus  tard,  le  ch&leau  de  La  Béole  qui,  s'il  n'était  pas  en- 
core po^tivement  au  pouvoir  des  Anglais  à  la  date  du  18  dé^ 
cembre  1345,  possédait,  pour  sûr,  une  garnison  anglaise  le 
26  janvier  1346,  si,  dis-je,  ces  deux  faits  consécutifs  sont 
exacts  par  rapport  à  Agout  de  Baux,  il  faut  admettre  ou 
qu'Âgout  de  Baux  parvînt  à  s'échapper  des  mains  des  An- 
glais, ou  qu'il  se  libéra  immédiatement  moyennant  finance. 

Sans  doute,  une  évasion  peut  être  supposée;  mais  elle 
n'est  guère  probable,  quand  il  s'agit  d'un  personnage  qui, 
comme  le  sénécbal  de  Toulouse,  devait  être  l'objet  d'une  vi- 
gilance particulière  en  raison  de  l'importance  de  ses  fonctions 
et  du  taux  élevé  de  sa  rançon ,  conséquence  inévitable  de 
cette  haute  situation  personnelle. 

n  n'est  pas  moins  difficile  de  se  persuader  que,  immédiate- 
ment après  la  bataille  d'Auberoche,  Agout  de  Baux  ait  trouvé, 
soit  dans  ses  propres  ressources,  soit  dans  le  concours  de 
ses  amis,  soit  dans  l'assistance  de  l'État,  la  somme  nécessaire 
pour  acquitter  sa  rançon.  Le  désastre  d'Auberoche,  s'il  ne 
tartt  pas  instantanément  les  sources  de  la  prospérité  publique, 
dût  en  rendre  l'écoulement  moins  abondant;  les  cordons  de 
la  bourse,  pour  employer  une  expression  vulgaire,  ne  man- 
quèrent pas  de  se  resserrer,  ne  fût-ce  que  dans  la  prévision 
de  sacrifices  auxquels  il  allait  peut-être  devenir  impossible 
de  se  soustraire.  Au  reste,  quand  nous  voyons  de  riches  sei- 
gneurs tenir  prison,  pendant  longtemps,  feule  de  pouvoir 
réunir  les  fonds  nécessaires  pour  se  libérer,  nous  ne  pouvons 
devliier  à  quels  moyens  efficaces  aurait  eu  recours  Agout  de 
Baux  pour  trouver  immédiatementi  sous  sa  main,  ce  que  tant 
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d'autres  ne  parvinrent  à  rassembler  qu'après  un  temps  assez 
long  et  par  des  efforts  considérables.  Écartons  donc  encore 
cette  hypothèse,  qu'à  peine  entre  les  mains  des  Anglais, 
Âgout  de  Baux  aurait  racheté  sa  libeAé  moyennant  finance. 
Et,  cependant,  si  Âgout  de  Baux  n'eut  pas  le  bonheur  de 
s'évader;  s'il  ne  paya  pas  sa  rançon  immédiatement,  com- 
ment se  peutril  faire  que  Froissart  nous  le  montre  comman- 
dant à  La  Béole,  moins  de  vingt-cinq  jours  après  la  bataille 
d'Âuberoche?  Répondre  est  très  difficile;  et  je  considère  cette 
difficulté  comme  un  indice  que  Froissart  n'a  pas  dit  la  vérité 
lorsqu'il  a  attribué  à  Agout  de  Baux  la  défense  de  la  ville  et 
du  château  de  La  Béole. 


xxvn 


Au  surplus,  en  y  réfléchissant  bien ,  ne  sommes-nous  pas 
conduits  à  penser  que  le  défenseur  du  château  de  La  Béole 
n'arriva  pas  du  champ  de  bataille  d'Auberoche?  Rappelez- 
vous  les  dispositions  peu  bienveillantes,  hostiles  môme,  des 
habitants  de  La  Réole  ;  rappelez-vous  cette  affection  fervente 
et  dévouée  dont  le  comte  de  Derby  se  plaît  à  les  louer  et  à 
les  récompenser;  rappelez-vous  celte  influence  contraire  &  la 
France,  dont  les  heureux  effets  étaient  acquis,  appréciés  et 
rémunérés,  par  l'Angleterre,  déjà  au  mois  d'octobre  1346;  et 
dites-moi  quel  accueil  attendait  à  La  Réole  les  débris  nobles, 
mais  mutilés,  presque  épuisés,  d'une  troupe  française  ? 

Non,  la  garnison  de  la  ville  et  du  château  de  La  Réole , 
qui  résista  au  comte  de  Derby,  n'arrivait  point  du  champ  de 
bataille  d'Auberoche.  Elle  était  installée  à  La  Réole,  lorsque 
Derby  mit  en  déroute  les  Français,  dans  le  Périgord  :  elle  eut 
quelque  temps  pour  organiser  ses  efforts,  afin  de  résister, 
d'abord,  à  l'entraînement  des  habitants  de  La  Réole  se  jetant 
dans  les  bras  de  l'Angleterre,  et,  plus  tard,  aux  assauts  d'une 
armée  victorieuse. 
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• 

Maïs,  pour  épuiser  le  champ  des  conjectures,  supposons 
que  cette  garnison  ait  recueilli  les  débris  de  la  défaite  d'Au- 
beroche;  supposons  qu'Agout  de  Baux  soit  parvenu  à  se 
renfermer  dans  le  château  de  La  Réole,  ou  après  une  évasion, 
ou  après  le  paiement  d'une  rançon,  et  que  l'intrépide  séné- 
chal, prenant  le  commandement  en  chef,  soit  effectivement 
devenu,  dès-lors,  l'âme  de  la  résistance  ;  ne  reslera-trîl  pas  à 
expliquer  le  silence  absolu  des  chroniques  sur  des  faits  tout 
récents,  sur  un  drame  de  la  veille  où  Agout  de  Baux,  Derby, 
Gautier  de  Manny,  sans  compter  les  autres,  avaient  rempli 
les  premiers  rôles  î 

Dans  ce  long  dialogue  qui  retrace  toutes  les  péripéties  de 
la  chute  de  La  Béole,  Froissart,  malgré  sa  prolixité,  et  contre 
son  habitude,  ne  trouve  pas  un  mot  d'allusion  à  ce  qui  vient 
de  se  passer  en  Périgord,  sur  un  théâtre  voisin ,  entre  les 
personnages  qu'il  met  en  scène  ! 

Allons  plus  loin.  Agout  de  Baux  aura  trompé  la  vigilance 
de  ses  gardiens,  trahi  peut-être  un  serment  solennel,  et,  dans 
le  cours  de  leur  long  entretien.  Derby,  Gautier  de  Manny  ne 
lui  en  feront  même  pas  le  plus  léger  reproche  I  Ou  bien,  le 
sénéchal  de  Toulouse  sera  parvenu,  du  matin  au  soir,  à  se 
procurer  une  forte  somme  pour  payer  sa  rançon,  et  les  An- 
glais négligeront  de  puiser  encore  à  cette  source  abondante  I 
Ils  laisseront  aller  Agout  de  Baux,  qui  paye  si  bien,  sans 
essayer  d'en  tirer  un  denier  tournois  I  Non,  non,  cela  n'est 
pas  possible. 

En  résumé,  après  avoir  attentivement  examiné  la  question 
sous  toutes  ses  faces,  je  crois  qu'on  peut  conclure,  contraire- 
ment à  l'assertion  de  Froissart,  qu'Agout  de  Baux,  fait  pri- 
sonnier à  la.  bataille  d'Auberoche,  n'a  pas  défendu,  contre 
Derby,  la  ville  et  le  château  de  La  Réole. 

Peut-être  l'honneur  d'avoir  défendu  le  château  de  La  Réole, 
revient-il  à  Guillaume  de  La  Baume,  chevalier,  qui  avait 
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épousé  Hélène,  sœur  d'Âmault  de  Mannande,  et  qui,  à  une 
époque  antérieure  au  mois  d'avril  1348,  avait  été  cMtelain 
de  La  Béole  pour  le  roi  de  France,  ainsi  que  rétablissent  des 
lettres  de  Philippe  de  Valois  données  au  MontceUez-Pont- 
Sainte-Marence,  en  avril  1347  (1348)  (1). 

XXIX 

oc  Après  ce  que  le  comte  Derby  eut  sa  volonté  et  fut  venu 
à  son  entente  de  la  ville  et  du  chftteau  de  La  Béole,  où  il 
avoit  été  et  sis  un  grand  temps,  il  chevaucha  outre.  Mais,  il 
laissa,  en  ladite  ville,  un  chevalier  anglois,  sage  homme  et 
vaillant  durement,  pour  entendre  à  la  réfection  de  la  ville  et 
du  châtel,  et  remettre  à  point  et  réparer  ce  qui  brisé  et  Tom« 
pus  estoit* }»  C'est  ainsi  que  commence  le  chapitre  GGXLin 
dans  Buchon. 

Si  le  détail  était  exact,  il  servirait  avantageusement  à  fixer 
le  jour  où  Derby  entra  en  possession  du  château  de  La  Béole; 
et  ce  jour  ne  pourrait  être  que  le  25  ou  le  26  janvier  134&. 
Car,  nous  savons  déjà  que,  le  26  janvier  1346,  Derby  accorda 
aux  habitants  de  La  Béole  un  octroi  particulier,  à  la  condition 
que  le  produit  en  serait  affecté,  avant  tout,  à  la  réparation 
des  dég&ts  causés  au  château  de  La  Béole  par  une  attaque 
longue  et  vigoureuse.  Or,  d'autre  part,  Froissart  assure 
qu'après  avoir  pris  possession  du  château  de  La  Béole,  et 
avant  de  se  remettre  en  marche  pour  continuer  son  expédi- 
tion, Derby  laissa  une  personne  de  confiance  chargée  de  sm^ 
veiller  les  réparations.  La  simultanéité  des  deux  mesures, 
c'est-à-dire,  d'un  côté,  la  création  et  l'affectation  spéciales  des 
ressources,  de  l'autre,  le  choix  d'un  agent  particulier  pour 
les  utiliser  et  en  surveiller  l'emploi,  semble  naturelle  et  logi- 
que, et  incite  à  penser  qu'en  effet,  le  château  de  La  Béole 
tint  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  ne  se  rendit  que  dans  la 
seconde  quinzaine  de  janvier  1346. 

(1)  irch.  de  llSmp.,  Trésor  dei  CharteB,  reg*  76>  f»  68. 
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La  démonstraftion  rigoureuse  de  ee  dernier  Mi  troublerait, 
à  la  vérité,  de  la  façon  la  plus  étrange,  Téconomle  générale 
du  récit  de  Froissart,  et  mettrait  particulièrement  M.  Biba- 
dieu  dans  un  embarras  inextricable. 

«Montpezat,  Monburt,  Ville&ancbe,  Miramont,  Tonneins 
et  Damazan,  dit  M.  Bibadieu  (1),  furent  pris  par  le  comte,  et 
dans  l'espace  de  trois  semaines  à  peu  près,  en  lui  accordant 
un  jour  pour  le  voyage  et  deux  jours  pour  la  capitulation  ; 
car,  il  ftit  presque  partout  obligé  de  recourir  à  l'assaut.  »  Or, 
trois  semaines  après  le  S6  janvier  1346,  c^estrà-dire  après  la 
chute  du  château  de  La  Béole,  nous  conduisent  jusqu'au 
16  lévrier  1846  inclusivement.  Et  si,  au  16  février  1346,  Derby, 
terminant  à  peine  son  expédition  en  Âgenais,  n'a  pas  encore 
entrepris  celle  de  l'Ângoumois,  comment  expliquer  la  sou- 
mission d'Angoulème  à  Derby  avant  le  2  février  1346,  et  le 
stratagème  dont,  ce  jour  là  même,  suivant  Froissart,  usa 
Jean  de  Norwich,  pour  se  sauver,  lui  et  les  siens,  d'Angou- 
lème assiégé  par  les  Français  sous  les  ordres  du  duc  de  Nor- 
mandie ?  L'on  n'y  parviendra  jamais.  Cette  impuissance  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  fausseté  des  renseignements  trans- 
iQis  par  Froissart. 

XXX 

Dès  avant  sonentrée  en  possession  du  château  de  La  Béole, 
Derby,  maître  de  la  ville,  assuré  du  concours  empressé  des 
habitants,  essaya  des  moyens  persuasifs,  basés  sur  des  pré-, 
tentions,  en  quelque  sorte  juridiques,  pour  ramener  à  l'An- 
gleterre les  localités  soustraites  à  sa  domination. 

J'ai  avancé  que,  le  13  novembre  1345 ,  Derby  était  déjà  à 
La  Béole  :  le  document  qui  révèle  ce  fait  est  une  lettre  pu- 
bliée, page  167,  dans  le  tome  III  des  Archives  historiques  de  la 
Oironde;  ce  curieux  document  nous  prouve,  en  même  temps, 
qu'avant  de  recourir  à  la  violence,  Derby  ne  négligeait  pas 
d'employer  la  persuasion,  manifestant  ainsi  son  désir  de 

(1)  Page  55. 
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triompher  légalement,  par  le  droit,  plus  que  par  la  force  des 
armes. 

Donc,  le  13  novembre,  1345,  Derby,  étant  à  La  Réole, 
manda  aux  habitants  de  Bazas  qu'il  était  notoire  que  les  vrais 
maîtres  et  seigneurs  de  Guienne  étaient  les  rois  d'Angleterre, 
auxquels,  à  ce  titre,  les  habitants  de  Bazas  devaient  obéis- 
sance et  fidélité  ;  que^  cependant,  les  habitants  n'avaient  pas 
craint  de  méconnaître  leur  devoir,  en  embrassant  et  dé- 
fendant une  cause  contraire  à  celle  de  leur  maître  naturel. 
Témoignant  sa  surprise  d'une  conduite  pareille,  Derby  s'abri- 
tait derrière  la  nécessité  de  rappeler,  de  la  voie  de  l'erreur, 
des  sujets  égarés,  pour  les  inviter,  d'un  ton  d'autorité,  à  se 
soumettre  immédiatement  à  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre, 
h  renouveler  leur  serment  et  à  remplir  les  devoirs  de  fidèles 
sujets.  Il  finissait  en  demandant  une  réponse  prompte  et 
catégorique. 

La  réponse  ne  se  fit  point  attendre.  Le  lendemain,  14  no- 
vembre 1345,  elle  fut  rédigée,  écrite  et  probablement  expé- 
diée h  Derby.  Thibaut  de  Barbazan,  capitaine  de  Bazas, 
portait  la  parole  pour  lui,  pour  les  jurats,  consuls  et  commu- 
nauté de  Bazas.  Prenant,  pour  ainsi  dire,  mot-à-mot,  le  texte 
de  la  lettre  du  comte  de  Derby,  il  disait  que  Bazas  n'obéissait 
au  roi  de  France  que  par  le  fait  d'un  traité  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  que  le  serment  de  fidélité  avait  été  prêté  au  roi 
de  France  en  exécution  d'un  ordre  du  roi  d'Angleterre  ;  que 
ce  serment  serait  tenu  comme  Derby  devait  désirer  que  le 
fussent  les  serments  prêtés  au  roi  d'Angleterre  :  faire  le  con- 
traire serait  encourir  l'accusation  de  paqure,  et  Derby  ne 
doit  pas  s'étonner  de  voir  la  cité  de  Bazas  résolue  h  ne  pas  se 
parjurer.  Quant  h  Thibaut  de  Barbazan,  il  n'avait  trouvé  h 
Bazas  que  des  citoyens  fidèles;  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il 
ferait  tous  ses  efforts  pour  les  maintenir  dans  ces  sentiments 
d'honneur. 

En  présence  de  cette  attitude  résolue,  s'abritant,  avec 
adresse  et  dignité,  derrière  l'obligation  de  se  maintenir  dans 
le  respect  d'une  convention  qui  liait  deux  monarques,. Derby 
jugea  peut-être  qu'il  était  plus  prudent  de  ne  pas  appuyer 
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sa  sommation  par  des  actes  dliostilité  rigoureuse  et  bruyante 
contre  la  cité  de  Bazas.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu^il  s'en 
remit  absolument  au  temps  et  au  hasard  des  événements 
pour  arriver  au  but  de  ses  désirs. 

Derby  avait  parlé  au  nom  d'un  prétendu  droit;  c'est  en 
s'appuyant  sur  le  droit  qu'on  lui  avait  répondu  :  sa  voix  avait 
été  sinon  méprisée,  du  moins  respectueusement  méconnue. 
L'emploi  de  la  force  n'était  pas  de  saison  et  convenait  peu 
contre  une  ville,  au  sein  de  laquelle  l'Angleterre  comptait 
assurément  des  partisans,  et  dont  les  horreurs  de  la  guerre 
pouvaient  encourager  la  résistance,  en  fournissant  de  nou- 
veaux aliments  à  une  anîmosité  jusque-là  raisonnable.  Le  * 
meilleur  parti  à  prendre  était  encore  de  recourir  à  la  voie  des 
négociations,  d'entamer  l'opposition  par  un  appel  adroit  et 
direct  à  l'intérêt  public  et  à  l'intérêt  particulier. 

Pour  encourager  les  devoûments,  Derby  avait  parfois  re- 
cours à  des  donations  d'un  produitjimmédiat  pour  le  dona- 
taire; parfois,  ses  faveurs,  comme  un  appât  des  plus  excitants, 
s'appliquaient  à  des  objets,  dont  la  jouissance  éventuelle,  en 
perspective,  contribuait  à  tenir  en  haleine  le  courage  plus 
ou  moins  éprouvé  des  partisans  de  l'Angleterre.  Cette  ma- 
nière de  procéder  réussisait  très  bien. 

Le  17  novembre  1345,  Derby,  étant  h  La  Réole,  voulut  ré- 
compenser les  services  rendus  aux  Anglais,  soit  en  temps  de 
paix,  soit  en  temps  de  guerre,  par  Arnaud  Micolli  de  Bazas , 
citoyen  de  Bordeaux,  l'exciter  à  persévérer  dans  son  dévoû- 
ment,  et  montrer,  dans  sa  personne,  que  l'Angleterre  ne  pra- 
tiquait pas  l'ingratitude.  A  cet  effet,  il  donna  à  cet  Arnaud 
la  prévôté  de  Bazas  et  du  Bazadais,  en  spécifiant  naturelle- 
ment que  la  jouissance  de  cet  office  était  subordonnée  à  la 
possession  qu'en  attendait  le  roi  d'Angleterre.  C'était  une 
feçon  engageante  de  pousser  davantage  Arnaud  à  faire  tous 
ses  eflbrts  pour  ramener  Bazas  et  le  Bazadais  sous  la  domi- 
nation anglaise  (1). 


(1)  HenricQS  oomes  Lancastrie.  Derbeye,  Leicestrie  ac  senescaUuB  Aoglie, 
locam  tenens,  etc.  Universis....  scIaUs  quod  nos,  pro  bono  et  gratoito  senri- 
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Une  aulare  tAche  échut  an  sire  d'Âlbiet  et  h  J«an  Wali»WBy& 
connétable  de  Bordeaux.  Au  nom  du  roi  d'Ângleteire ,  ces 
deux  personnages  s'engagèrent  à  procurer  h  la  cité  de  Bazasi 
si  elle  consentait  h,  secouer  le  joug  de  la  France,  le  privilège 
d'introduire  gratuitement  dans  Bordeaux  les  vinâ  récoltés 
dans  un  rayon  d'une  lieue  autour  de  Bazas  (1). 

J^n  de  La  Tour  et  Bernard  de  Cescorio  furenWils  les  Insti- 
gateurs ou  les  intermédiaires  de  cette  négociation  ?  Peutrêtie. 

Peu  de  jours  après  la  reddition  de  Bazas,  Jean  de  La  Tour, 
bourgeois  de  cette  ville,  s^enricMt  des  biens  confisses  sur 
Galhard  de  Cabositz.  La  donation,  £ûte  par  Thomas  Cok»  sé- 
néchal de  Guienne,  est  motivée  sur  les  services  rendus  par 
le  donataire  à  l'occasion  de  la  reddition  de  Bazas.  Le  docu- 
ment, qui  porte  la  date  du  24  janvier  1347,  nous  apprend  que 
Jean  de  La  Tour  s'employa,  dans  cette  afliaire,  de  la  foçon  la 


cio  per  dilectam  nostrum  Amaldnm  Micolli  de  Vusato  cirem  BnrdegaL 
diucius  tam  pacis  tempore  quam  in  gaerris  Vasconie  dicto  Mo  nestro  fiegi 
et  nobifl  ac  nostrLs  prestito  et  impenso,  ac  in  futorum  ijnpendendo,  eidem 
Àrnaldo  tanquam  bene  merito  nt  ad  scrriendum  imposterum  melios  anime- 
tur  et  céleris  setitoribns...  sit  exemplar,  preposituram  de  Vasato  et  Vasa- 
tensi  cumsuispertinenentiisttniTersia  qaoqaomodOodnm  ad  maanmetobe* 
dienciam  dicti  domini  nostri  Régis  perrenerit.,..  damna  et  concedimns.... 
Datum  Reule  XVII  die  notembris  anno  Domtoi  Mo-GGGoXL.  qiUnto  (Bibl.  Imp., 
Bheq.,  fol.  161.) 

(1)  Rex  omnibus....  salutem.  Sapplicarunt  nobis  dUecU  et  âdeles  nofltri 
jurati  et  consnles  eiyitatis  nostre  Vasatensis  pro  se  et  comnmnilate  çlTîtatis 
predicte..  ut  cum  inter  ceteras  couTenciones  inter  ipsos  et  dUectum.».  Ber- 
nardum  dominum  de  Le  Breto  et  magistrum  Jobannem  Walewayn,  nuper 
coDstabttlarum  nostrum  Burdegale,  super  reddicione  dicte  ciTitatis  ad  obe- 
dienciam  nostram,  initas,  et  per  saoramentum  dictomm  domini  de  Le  Breto 
et  oonstabularis  firmatas,  civibus  dicte  ciTitatis  Vasatensis  concessraniniflset 
et  promissum  quod  iidem  dominus  de  Le  Breto  et  constabularis  diligenttam 
suam  apponerent  et  erga  nos  procurarent  quod  magna  eostoma  Tinorom 
ipsorum  clrium  apudBurdegalam  extunc  solvenda  eisdem  cîTibus  remilte* 
retur...  vellmus  concessionem  et  promlssioncm  predictas  eflbctui  debito  Ju- 
bere  mancipari  :  Nos^adgrata  et  laudabilia  obsequia nobis  per  dictes  Juratos, 
consules  et  communitatem,  tam  super  reddicione  civitatls  predicte  quam 
alibi,  multipliciter  impensa  consideracionem  habentes..  conoeasinraB  eisdem 
Juratis...  quodipsi...  de  omnibus  custumis  regalibus...  ipsorum  Tinomm 
suorum  iofra  unam  leucam  in  circuttu  civitatls  predicte  crescencium  et  ad 
civitatem  nostram  Burdegalam  ducendorum  imperpetuum  sint  quicti..  kpoA 
Westm.  XX  die  mail  (20  mai  1348).  Bibl.  Imp.  Mss.,  BnzQmeNT,  28.  foL  181. 
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plus  active ,  avec  le  plus  grand  zèle  et  le  plus  parftdt  dévoû- 
ment  :  aucune  difficulté  ne  le  rebuta,  et  il  ne  craigfnit  pas  de 
compromettre  tous  ses  biens  pour  atteindre  le  but  (1). 

Ce  ne  fut  pas  encore  là  le  seul  profit  que  Jean  de  La  Tour 
retira  de  son  concours  h  l'action  de  TAngleterre.  Le  15  mai 
1348,  il  reçut  d'Edouard  la  terre  de  Rossignol  de  Cozin,  en 
récompense  de  ses  services,  agréables  et  utiles,  et  comme 
indemnité  de  la  perte  d'un  moulin ,  qui  lui  avait  été  d'abord 
concédé  par  les  Français,  et  dont  il  avait  été  privé  par  suite 
de  son  adhésion  au  parti  anglais  (2). 

Le  24  janvier  1347,  Thomas  Cok,  invoquant  des  motifs  ana- 
logues à  ceux  sur  lesquels  il  s'appuyait  pour  récompenser 
Jean  de  La  Tour,  fit  don  à  Bernard  Cescorio,  citoyen  de  Bazas, 


(1)  UnlTersis..  Thomas  Gok,  miles,  ducatus  Aqaitanie  senescaUus,  salutem. 
Seiatis  qaod  nos,  attento  bono  serricio  per  dilectum  nostram  Johamiem  de 
Tnrre,  burgensem  ciTitatis  Vasatensis...,  prestito  et  impenso,  tractando  et 
procurando  qaod  dicta  ciTltas,  in  manibus  Gallicorum  inimicommetadrer- 
sariomm....  tnnc  existens,  ad....  régis  obedienciam  deveniret,  de  quo  anti- 
quitas  esse  solebat,  snstinendo,  propter  hoc,  nimios  et  indefessos  labores, 
et  se  ac  omnia  bona  saa  ezponendo  pericolis  et  Jacturis,  propter  qne  Ipsum 
lavore  gratioso  prosequi  relimas,  in  bac  parte,  ut  cetcris  dicti  domini  régis 
serritoribas  sit  exemplaretad  serriendumeidem  meliusanimetur,  eidem... 
tn  dicti  sui  boni  serricii  recompensacionem,  omme  ]us  et  partem  quod  et 
qnam  Gaihardus  de  Cabositz,  quondam,  habebat  in  molendino  rocato  de 

Cabositz,  prope  dlctam  ciYitatem  nec  non  omnia  alia  bona  que 

dictas  Oalhardus  habebat  et  habere  debebat  in  dicta  civitate  et  e]us  tota  pre- 
positura  Yasadesii  perlinentîa  Régi  conflscata....  ratione  criminum....  per 
dtctum  Galhardum,  tempore  quo  Yivebat,  commissorum...  dedlmud..  ac  da- 
mus....  Datnm  Burdegali  (Burd.)  XXIIII  diè  mensis  Januarii  anno  Domini 
MoCGGoXL  sexto  (24  janvier  1346  (1347)  Bibl.  Imp.,  Mss.,  Brequigny,  28. 

P)  Bex  omnibus....  salutem....  Àttendcntes  grata  et  utilia  obsequia  que 
dilectus  nobis  Johannes  de  La  Tour,  civis  civitatis  nostre  Vasati,  nobis  in 
reddtcione  CiTitatis  iilius  et  alibi  multipliciter  impendit,  ac  Tolentes  pro  Inde 
ipsum  Jobannem  munere  respicere  gratioso,  dedimus....  terram  que  fuit 
Rossinholi  de  Cozyn,  in  civitatc  predicta...  qui,  pro  certis  facinoribus  et  aliis 
excessibus,  per  ipsum/in  civilate  illa....  tempore  quo  eadem  civitas  fuit  de 
obediencia  Gallicorum  rebellium  nostrorum,  commissis,  morti  fuit  adjudi- 
cato8...r eidem  Johanni...,  in  partem  remuneracionis  seryicil  sui  predicli  et 
recompensacionis  cujusdam  molendini  sibi,  per  dictes  Gallicos  quondam 
concessi,  et,  postmodum,  ratione  adbesionis  sue  parti  nostre,  totaliter 
ami88l....ApadWe6tm.XV  die  maii  (15  mai  1348.  Bibl.  Imp.,  Mss.,  Breouiont, 
28,  foL  175.) 
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de  la  terre  de  Pierre  de  Silva  (de  la  Forôt),  neveu  dtidit  Ber- 
nard, dont  on  avait  perdn  les  traces,  depuis  plus  de  seize 

ans  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  le  3  janvier  1347,  la  ville  de  Bazas  devint 
anglaise,  ainsi  que  le  porte  un  registre  consulaire  de  la  ville 
d'Âgen  (2).  Plus  heureux  que  le  commandant  de  La  Béole, 
Thibaut  de  Barbazan  avait,  pendant  plus  d'une  année,  para- 
lysé les  efforts  des  lieutenants  d'Edouard,  combinés  avec  les 
menées  et  les  intrigues  d'un  parti  qui,  en  fin  de  compte,  fai- 
sant bon  marché  d'un  sentiment  national,  pour  la  France , 
peu  développé  et  mal  défini,  dans  la  région,  ne  vit  plus,  dans 
une  conversion  facile,  que  les  avantages  mercantiles  dont 
cette  conversion  devenait  le  prétexte ,  la  source. 

XXXI 

Ck)mbien  de  localités  furent  sollicitées,  comme  Bazas,  par 
le  comte  de  Derby?  Combien  de  capitaines  répondirent  sur  le 
ton  de  Thibaut  de  Barbazan?  Je  ne  sais,  et  je  regrette  infini- 
ment de  ne  pas  ôtre  plus  instruit  à  cet  égard  :  mais,  ce  qui 
est  avéré,  pour  moi,  c'est  que  Derby  n'eut  pas  toujours  be- 
soin de  recourir  à  la  force  des  armes  pour  augmenter  ses 
conquêtes;  c'est  que  le  commandant  d'Aiguillon  ne  fut  pas 
le  seul  qui  trahît  ses  devoirs;  c'est  que  de  nombreuses  défec- 
tions édaircirent,  de  bonne  heure,  les  rangs  des  partisans  de 
la  France.  Derby  l'avoue  lui-même  dans  l'acte  par  lequel,  en 

(1)  Universis...  Thomas  Cok,  miles,  ducatus  Aquitanie  senescallus,  salu- 
tem....  sciatis  quod  nos,  pro  eo  quia  Bernardus  de  [Cescorio,  clvis  Vasati, 
gratis  et  liberaliter  venit  ab  obedlenciam....  Régis,  tractando  et  procurando 
quod  ciyitas  Vasati  et  habitantes  in  ea  ad  dictam  obedienciam  deyenirent, 
nimios  et  indefessos  labores  propter  hoc  sustinendo  ac  corpus  et  bona  sua 
ac  familiarorum  suorum  et  tocius  sui  generis  grayibus  periculis  exponendo , 
eidem  Bernardo....  terram....  Pétri  de  Silva,  nepotis  sui,  de  ejus  conserva- 
cione  et  y  ita  nescitur  nec  scire  potest  ubi  vitam  degit,  cum  fere  per  soKdeciin 
aanos  et  amplius  àbsens  fuerit  a  civitate  et  diocesl  Vasatensi,  dedimns....  ac 
damus...  Datum  Burdegalc  XXIIII  die  januarii  anno  domini  M»  CGGo  XL  sexto 
(Bibl.  Imp.  Uss.,  Brequignt,  28,  fol.  183.) 

(2)  Arch.  com.  d'Agen,  reg.  BB  1. 
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récompense  des  services  rendus  par  Galhard  de  Durfort,  il 
lui  donne,  entre  autres  choses,  le  château  et  la  chftteUenie  de 
Blanquefort.  L'acte  est  daté  à  La  Réole,  le  26  novembre 
1345  (1). 

Aux  yeux  de  Derby,  Durfort  avait  alors  beaucoup  de  méri- 
tes; il  possédait  principalement  celui  d'avoir  entraîné  par  sa 
défection  ou  soumission,  suivant  le  point  de  vue  où  Ton  se 
place,  la  soumission  de  plusieurs  villes,  châteaux,  localités 


(2)  HenriCQS  cornes  Loncastriœ,  Derbeyse  et  Laycestriae,  senescallus  An- 
gU»,  iocaxn  tenens  screnissimi  priacipis  Domini  nostri  Àagli»  et  Pranciae 
régis,  ac  capitaneus  generalis  in  Ducatu  Àquitaniae  et  tota  liagua  occitaaa,... 
nntversis  prsesentes  lilteras  inspecturis  salutem  et  plenam  fidem  prsesen- 
tibus  adhibere:  noYeritis  ({uodnos,  attento  et  considerato  perpentius  boiiam 
affectionem  et  Toluntatem  qaam  habet  et  habuit  dicto  Domino  nostro  Régi 
et  toti  coronse  Galbardus  de  Durofforti  diu  est  (?)  (tam)  in  guerris  Vasconias 
qnam  alias,  prout  per  relationem  capitaneorum  et  aliornm  officialinm  dicti 
Domini  nostri  Régis  in  partibus  occitanis  destinatorum  plenarie  sumns  cer- 
tifficati  :  attento  etiam  quod  dictus  Galhardns,  propter  affectionem  quam 
habet  ad  servttium  dicti  Domini  nostri  Régis,  quem  quidem  Yolt  sequi,  et 
eidem  senrire  in  guerris  sois,  et  ad  ejus  hobedientiam  venire ,  occasione  et 
causa  prœdictis  amittet  seu  perdet,  et  statim  de  prœsenti,  sua  bénéficia 
ecclesiaatica  quse  obtinet  nsque  ad  valorem  trium  millium  librarum  turo- 
nensinm  et  amplius, prout  nobisplena  fides  facta  fuit,  et  hoc  est  etiam  quasi 
notarium  in  partibus  occitanis  ;  attento  etiam  quod  illi  de  génère  dicti 
Oalhardi  per  sua  fructuosâ  servicia  quam  plures  solicitudines  et  labores  in 
negociis  dicti  Domini  nostri  Régis  et  sui  genitoris  promorendis  utiliter 
impenderunt,  attento  etiam  quod  propter  cjus  obedientiam  quam  ni^is 
pnestat,  viUe,  loca  et  plara  castra  et  multi  nobiles  ad  obedienciam  dicti 
domini  nostri  Régis  yeninnt  et  Ycnient  et  plurium  obedienciœ  apportantur, 
propter  quod  dictus  dominus  noster  Rex  est  idem  efflcaciter  obligatus,  ea 
propter  ob  causam  et  remuneracionem  prjedictorum,  dictum  Galhardum  et 
quoslibet  hœredes  et  snccessores  suos  uberiori  dono  gratie  favoreque  gra- 
tioso  remunerarc  volentes,  nostra  grata,  libéra  ac  spontanea  roluntate  et 
potestate....  eidem  Qalbardo....  donamus....  medietatem  terrse  de  Vitrinis 
nec  non  castrum  et  Gastellaniam  de  Blancafforti....  que  omnia  dictus  domi- 
nus nôster  Rex  tenebat  propter  rebellionem  domini  Aymerici  de  Duroforti, 
in  quo  fuit  omni  tempore  rit»  suae  et  mortis ....  IDatum  Reulae  vicesima 
seita  die  novembris,  anno  Domini  millesimo  trecentesimo  quadragesimo 
quinto...  (Bibl.  Imp.,  Doat,  yoI.  189).  — Brequignt,28,  fol.  191. 

Nota,  —  Que  celte  pièce  est  contenue  dans  un  hommage  fait  par  Oombaud  de 
Caupène  à  Oailbard  de  Durfort,  seigneur  de  Blanquefort,  pour  le  chftteau  de  Bu8- 
aacorei.ABlanquefort  ou  Blancaffort,  les  parties  présentes»  et  Arnaud  de  Plas- 
sano,  Bertrand  de  FaYolis,  Goillaume  de  Pelagrua,  Guillaume  Arnold  de  Sancto 
Albinio,  M«  Pierre  de  Podio,  notaire,  et  Raymond  de  Lisiaeo,  notaire,  le  1%  avril 
ISlft.  (larj.) 
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et  gais  noUes  ;  d*aTair  sinffoliàremeDi  llanrorisé  ce  mouve- 
ment, si  heuTeax  pour  les  afiéiies  anglaises,  que  Jkftbj,  en 
appréciant  les  résultats  acquis  et  les  conséquences  éy^ntuel- 
les,  ne  peut  résister  au  besoin  d^en  transmettre  le  souvenir 
aux  générations  futures.  Tel  est  le  caractère  essentiel  de  la 
donation  du  26  novembre  1345. 

xxxn 

Âb  I  nous  ne  sommes  plus  ici  en  pleine  Hstoire-baUUlh. 
Fidèle  à  un  état,  dont  l'exercice  lui  a  valu  déjà  plus  d'un 
succès.  Derby  %  tient,  d'un  pied,  dans  le  domaine  de  la 
diplomatie,  et  il  y  récolte  une  moisson  non  moins  abondante 
que  celle  qu'il  a  ramassée  sur  les  cbamps  de  bataille. 

Mais  ce  n'est  pas  avec  ce  double  caractère  que  Derby  nous 
apparaît  dans  le  récit  de  son  expédition  en  Guienne  par 
Froissart.  Le  cbroniqueur  ne  nous  le  montre  pas  dans  ce 
rôle  multiple  que  l'illustre  anglais  joue  simultanément  avec 
lé  plus  grand  succès.  Capitaine  plein  de  bravoure,  mais  plus 
beureux  qu'habile,  voilà  Derby,  d'après  Froissart.  Le  portrait 
est  &ux;  et  nous  devons  nous  applaudir  que  Derby  ait  pris 
soin  de  nous  laisser  les  traits  principaux  qui  permettent  de  le 
reproduire  dans  sa  remarquable  originalité. 

xxxin 

Parmi  les  localités  que  la  soumission  de  Durfort  entraîna 
vers  l'Angleterre,  convient-il  de  ranger  Caudrotî  Je  n'ose  me 
prononcer  pour  l'affirmative,  ni  pour  la  négative.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  Derby  reçut  la  soumission  volon- 
taire, spontanée  de  Caudrot,  et  que,  pour  témoigner  tout 
l'intérêt,  toute  l'importance  qu'il  attachait  èi  cet  acte  méri- 
toire, il  contracta,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  rengagement 
solennel  de  ne  jamais  rompre  le  lien  qui  venait  d'unir  Cau- 
drot à  la  couronne,  à  moins  que  ce  ne  fût  en  faveur  de  Théri- 
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lier  présomptil  Les  lettres  du  comte  de  Derby  dirent  confir- 
mées par  Edouard  III,  le  3  juin  1347  (1). 


XXXIV 

Nous  avons  vu  que  de  puissants  motifs  attiraient  Derby  à 
La  Réole,  après  la  bataille  d'Auberoche;  nous  savons  que 
Derby  était  dans  la  ville  de  La  Béole,  à  la  date  du  13  novem- 
bre 1345;  qu'il  y  était  également  le  17  et  le  26  du  même  mois, 
et  qu'à  cette  époque,  plusieurs  villes,  plusieurs  châteaux, 
plusieurs  seigneurs  s'étaient  volontairement  rangés  du  parti 
anglais  :  nous  savons,  en  outre,  que  Derby,  sô  trouvant 
encore  h  La  Réole,  le  26  janvier  1346,  y  accorda  aux  habi- 
tants, pour  les  récompenser  de  leur  concours  actif  et  dévoué, 
la  franchise  de  leurs  vins  dans  Bordeaux,  et  un  octroi  spécial, 
dont  le  produit  devait,  avant  toute  chose,  servir  aux  répara- 
tions du  château  ;  mais,  ce  que  nous  ignorons,  c'est  l'époque, 
le  jour  précis,  où  Derby  partit  de  La  Réole  pour  son  expédi- 
tion en  Âgenais,  l'époque,  le  jour  où  cette  expédition  fut 
terminée. 

La  prise  de  Monségur  est,  d'après  moi,  le  seul  fait  de 
guerre  qui  se  soit  produit  entre  le  départ  de  Derby  de  Ber- 
gerac, c'estrk-dire  le  26  octobre  1345,  et  son  entrée  dans  La 


(l)Rex  omnibus....  salutem....  sciatis  quod  cum Hcnricos  cornes.. 

Derbeye...  senescaUas  Angllc,  locum  nostrum  tenens  ac  capitancus  gène- 
rails  in  Ducatu  AquUanie,  pro  gratis  et  utilibus  obsequiis  nobis  per  dilec- 
tos  et  fidèles  nostros  Jaratos  et  universitatem  de  Causdroco,  Diocesis  Va- 
satensis,  in  ducatn  predicto,  yeniendo  spontc  et  gratis  ad  fldelitatem  et 
obedienciam  nostras,  impensis  et  in  futurum  impendendis,  concesserit  pre- 
fatis  ]nratis  et  universitati  quod  locam  predictum  aut  e]U8  pertinencias , 
çom  omnibus  guardiatoriis  vinatis,  coUectis,  Icudis,  nemoribus,  pascuis  et 
aliis  jaribtts  suis  quibuscumque  dicto  loco  pertinentibus  qnoquomodo  per 
donacionem...  extra  manum  nostram  non  ponemus,  boc  tantum  modo  es- 
eepto  qnod  locns  ipse....  per  nos  et  successores  nostros,  nostro  et  beredum 
«e  saccesaorom  nostrorum  primogenitis  ut  f uturis  beredibus.  regni  Anglie 

et  ducatus  predicti  dari  valeat et  locus  ipse. ..  corone  regni  ÀngUe 

speci&liter  conjnnctus  remaneat....  nos....  concessionem  ipsius  coftiitis.... 
rttificamns....  Apud  Redyng  tercio  die  Junii  (3  }uin  1347,  Fibi.  Imp.,  Mef», 
BftS^iesrr,  28,  foU  99.  ) 
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Réole,  c'est-à-dire  le  13  novembre  1345.  Par  conséquent, 
Toccupation  de  Sainte-Bazeille,  de  Meilhan,  d^Aig^illon  et 
de  Caslel-Sagrat,  par  les  Anglais,  occupation  qui,  d'après 
Froissart,  aurait  précédé  celle  de  La  Eéole,  lui  est,  au  con- 
traire, postérieure. 

Pour  CasteKSagrat,  je  ne  pense  pas  que  le  doute  soit  encore 
permis,  après  les  preuves  déjà  administrées.  Quant  à  Aiguil- 
lon, Meilhan,  Sainte-Bazeille,  nous  sommes,  à  la  vérité,  privés 
de  témoignages  officiels  et  authentiques  pour  ruiner  Topinion 
de  Froissart;  mais  nous  avons  la  ressource  d'appeler  la 
simple  raison  et  le  sens  commun  h  notre  aide,  pour  décou- 
vrir toute  J'absurdité  d'une  opération  militaire  qui,  partant 
de  Bordeaux,  avec  La  Réole  pour  objectif,  se  serait  successi- 
vement développée  de  Bordeaux  à  Bergerac ,  de  Bergerac  à 
Sainte-Bazeille,  de  Sainte-Bazeille  k  Meilhan ,  de  Meilhan  à 
Monségur,  de  Monségur  à  Aiguillon,  et,  enfin,  d'Aiguillon  à 
La  Réole.  n  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  se  con- 
vaincre que  les  choses  ne  se  sont  pas  ainsi  passées. 

XXXV 

Si  nous  ignorons  quel  jour  Aiguillon  ouvrit  ses  portes  aux 
Anglais,  il  nous  est  permis  d'avancer  que  ce  fiait  important 
était  déjà  accompli  à  la  date  du  10  décembre  1345. 

Guillaume  de  Lunas,  coseigneur  d'Aiguillon,  ayant  em- 
brassé le  parti  des  Anglais,  eut  à  souffrir  des  préjudices  de 
toutes  sortes,  pour  cause  de  cette  adhésion.  Son  père,  Astorg, 
avait  vendu,  sans  clause  de  rachat,  aux  frères  Raymond  et 
Bernard  Somard,  du  Port-Sainte-Marie,  un  certain  péage  sur 
chaque  tonneau  de  vin,  passant  devant  Aiguillon,  en  descen- 
dant la  Garonne  et  le  Lot.  Au  10  décembre  1345,  les  frères 
Somard  n'avaient  pas  encore  abandonné  la  cause  de  laFrance, 
et,  conséquemment,  traités  comme  rebelles,  ils  se  virent  dé- 
pouillés, par  la  confiscation,  de  la  partie  de  leurs  biens  que 
la  conquête  venait  de  placer  sous  la  main  de  l'Angleterre* 
Parmi  ces  propriétés  figurait  le  péage  en  question.  Raoul  de 
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Stafford,  sénéchal  de  Guienne,  en  profila  pour  récompenser 
Guillaume  de  Lunas»  et  punir  en  même  temps,  les  frères 
Somard  :  se  trouvant  dans  Aiguillon,  le  10  décembre  1345,  il 
réintégra  le  premier  dans  la  jouissance  du  péage,  et,  à  Tégard 
des  seconds,  comme  il  eût  été  fort  impolitique  de  leur  fermer 
à  jamais  toute  voie  de  retour  à  Tobéissance  de  F  Angleterre, 
il  déclara  que,  dans  le  cas  où  ils  se  soumettraient,  le  tréso- 
rier d'Agenais  serait  tenu  de  leur  payer  la  somme  par  eux 
déboursée  pour  l'acquisition  du  péage  (1). 

XXXVI 

Peut-être  ne  s'écarteraitron  pas  trop  de  la  vérité,  en  disant 
que,  du  13  au  26  novembre  1345,  Derby,  surveillant  les  opé- 
rations du  siège  du  château  de  La  Béole,  séjourna  dans  la 
ville,  y  reçut  des  soumissions,  y  prépara  les  moyens  d'agir 
sur  les  populations,  h,  la  fois  par  la  persuasion  et  par  la  force, 
par  la  parole  et  par  Tépée. 

En  Agenais,  le  premier  moyen  paraît  avoir  réussi  tout  au- 

(1)  Radulfas,  Baro  de  StafTord,  miles^ducatnsÂquitaniesenescallus....  uni- 
versis  notum  facimas  quod  nos,  ad  supplicationem  nobilis  Yiri  Gaillelmî  de 
Lunacio,  lilii  quondam  Àuslurciide  Lunacio  defuncti,  domini,  in  sua  parte, 
de  Aculeone ,  asserentis  se  dudum  Pogcsiam  pcdagii  super  quolibet  dolio 
Tint  per  flumina  Garone  et  OUI  descendente  in  dicte  loco  de  Aculeone  reci- 
piendam,  Reymundo  et  Bemardo  Sornard,  fralribus,  de  PortuSancte  Marie, 
nunc  rebeUlbus  et  inimicis...  Régis,  quam  dictuspaterVilielmide  Lunacio... 
eisdem  fratribus,  perpétue  yendiderat...  Nos,  itaque,  considérantes  dicfam 
Pogesiam  pedagii  pretextu  rebellionis  dictorum  fratrum  fore  conflsca- 
tam....  Régi,  ipso  facto,  in  partem  remuneracionis  bonorum  scrviciorum 
impensorum  et  dampnorum  passorum  per  eundem  Guillelmum,  ratione 
adhesiouis  et  obediencie  suarum  erga....  Regem  prcstitarum....  diclam 
Pogesiam  pedagii....  damus....  eidem  Guillelmo  de  Lunacio....  et  remittî- 
mus....  Et  in  casu  quo  dicti  fratres  rebelles  venirent  ad  obedienciam  nos- 
tram  et  yellent  recuperare  dictam  Pogesiam  pedagii,  quod  non  obstante 
obediencia  ipsorum  fratrum  dicta  Pogesia  pedagii  semper  remaneat  pencs 
dictum  Guillelmum  de  Lunacio,  et  si  oporteat  de  necessitate  reddere  eisdem 
fratribus  dictam  Pogesiam  pedagii,  tune,  in  illo  casu,  tbesaurarius  noster 
Agenensis  teneatur  pro  dicta  Pogesia  pedagii  reddere  et  solvere....  eisdem 
fratribus  summam  quam  cmpcio  dicte  Pogesie  pedagii  eisdem  fratribus  de- 
costaYlt....  Datum  in  villa  de  Aculeone....  X«  die  decembris,  anno  Domini 
millésime  CCCo  XL  quinte  (Bibl.  Imp.,  Mss.,  Brbquigny,  28.) 
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tant  que  le  seconiL  Dans  le  manuscrit  d'Amiens,  on  ne  trouve 
que  Monségur  et  La  Béole  qui  aient  opposé  quelqpie  résis- 
tanee  h  Derby;  le  reste ,  c'est-à-dire  Sainte-Bazeille,  Ai^il* 
Ion,  Montpezat,  Yillefranche  et  Miramont,  se  soun[iet  sans 
combat.  Dans  le  Froissart  de  Bucbon,  Derby  rencontre»  à  la 
vérité,  plus  d'opposition;  mais,  enfin  ,  Aiguillon  fait  sa  sou- 
mission, et  le  chroniqueur  n'indique  pas  très  clairement  de 
quelle  façon  les  Anglais  devinrent  maîtres  de  Tonneins  et  du 
château  de  Damazan. 

Derby,  ce  me  semble,  avait  quelque  intérêt  k  tendre  d'abord 
au  but  par  la  voie  diplomatique  (si  le  mot  n'est  pas  trop  am- 
bitieux), avant  de  recourir  h  celle  des  armes.  D'Agen  à  La 
Béole,  le  pays  était  à  ménager,  à  cause  du  voisinage  relatif 
de  Bordeaux  :  cette  région  était  celle  où  les  Anglais  devaient 
éviter,  par  dessus  tout,  de  laisser  des  traces  fâcheuses,  parce 
qu'elle  constituait,  en  quelque  sorte,  une  de  leurs  frontières 
naturelles,  et  que  les  dispositions  des  habitants  exerçaient, 
dès  le  début  d'une  guerre,  une  grande  influence  sur  son 
issue.  Voilà  pourquoi  l'on  pourrait  croire,  sans  offenser  la 
raison,  que,  dans  la  campagne  d'Agenais,  Derby  n'employa 
la  force  qu'après  avoir  expérimenté  l'insuffisance  de  la  per- 
suasion. A  l'occasion  de  Bazas,  nous  avons  déjà  vu  Derby 
dans  ce  rôle  intéressant,  mais  iuconnu  ou    inapprécié  de 
Froissart;  nous  l'y  surprenons  encore  à  l'occasion  de  Monclar, 
en  Agenais. 

Monclar  figure  parmi  les  dix-sept  villes  d'Agenais  qui,  au 
21  novembre  1345,  n'étaient  pas  encore  soumises  à  l'Angle- 
terre et  envoyaient,  à  cette  époque,  des  députés  au  roi  de 
France.  Mais,  d'un  autre  côlé,  un  registre  des  délibération» 
consulaires  d'Agen,  nous  apprend  que,  dès  le  5  avril  1346, 
Monclar  n'appartenait  plus  à  la  cause  française  ;  car,  à  cette 
dernière  date ,  les  consuls  d'Agen,  pressés  de  fournir  un  cer- 
tain contingent  pour  le  siège  d'Aiguillon ,  s'excusent  sur  ce 
que  plusieurs  localités  environnantes,  et  entre  autres  Mon- 
clar, sont  occupées  par  les  Anglais  (1).  Or,  dans  la  période 

(l)  Arch.  Conu  d'Agen.,  reg,  BB  1. 
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ccnnprise  entre  le  21  novembre  1345  et  le  5  avril  1346,  Derby, 
avant  de  s'emparer  de  Monclar,  disposa  de  la  baillie  de  cette 
ville  en  faveur  de  Pierre  Blanc  de  Stella,  bourgeois  de  Lon- 
dres et  de  Bordeaux,  pour  récompenser  les  services  rendus 
et  l'exciter  à  en  rendre  de  nouveaux  (1).  C'était  comme  une 
prime  d'encouragement  qui  enlevait  d'avance  à  des  sacrifices 
éventuels  tout  ce  qu'ils  pourraient  offrir  de  trop  compromet- 
tant et  de  trop  lourd. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  l'expédition  d'Agenais,  proprement 
dite,  a  commencé  ou  a  été  reprise  le  26  novembre  1345,  et 
qu'elle  ait  duré  trois  semaines,  comme  le  dit  M.  Bibadieu  (2), 
die  a  dû  se  terminer  le  17  décembre  1345.  Mais,  s'il  ftiut 
prendre,  ainsi  que  nous  y  sommes  utorisés  par  Froissart 
lui«m6me,  s'il  fiaut  prendre  le  début  de  cette  expédition  au 
26  janvier  1346,  c'est-à-dire  au  moment  où  Derby,  quittant 
La  Béole,y  laisse  une  personne  de  confiance  et  d'expérience, 
afin  de  surveiller  des  réparations  pour  l'exécution  desquelles 
il  crée,  le  même  jour^  des  ressources  spéciales,  nous  n'arri- 
verons pas  à  la  clore  avant  le  16  février  1346. 

XXXVII 

En  sortant  de  La  Béole,  Derby  «  cbevaucba,  atout  son  ost , 
devers  Mont-Pesat.  Quand  il  fut  là  venu,  il  le  fit  assaillir  du- 
el) Rex,  etc.  Sclatis  quod  cum  dUectus  consanguineus  et  fldelis  noster 
Henr.  cornes  Lancastr.  nuper  locum  nDstnim  tenens  et  capitaneus  in  Ducatu 
nosfro  Àqnitanie,  pro  grato  et  utili  servicio  nobisper  dilectumnobis  Petrum 
Blanc,  de  Stella  London.  etBnrdeg.  burgenscm  nobis;m  présent!  gnerra  Vas- 
conte  multipUciter  Impenso  et  in  dies  impendendo,  dederit  et  concesserit 
eidem  Pet ro  ad  tenninum  yite  sue  BaUlyam  ville  Montis  Glari  et  pertlnen- 
ciarum  suanim  in  Àgcnesio  cum  proflcuis  et  emolumcntis  pcrtincntibus  ad 
eandem,  in  manibus  inimicorum  et  rebellium  nostrorum  ]am  existentem, 
habendam,  tenendam,  regendametcustodiendamper  Ipsum  Petrum  seu  e]us 
locum  tenentem  idonpum  quam  cite  ipsam  BalUvam  ad  manns  nostras  seu 
ipsius  comitis  contLgeritdeTenire..nos..  donacionem..  ratiflcamus.  In  cujus.. 
Teste  custode  Anglle  (Leonello  flllo  nostro).  Apud  Redyng  XXVIII  die  mail 
(ttbl.  Imp.»  BiBQ.,  IIORBAU  652,  fbgl.ExtdeRot.  Vascon,  an2l  Ed.  m, 
llem]>.4.}-28mail347. 
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rement  et  fortement»  et  n'avait  dedans  le  cfafttel  que  Ikxos 
hommes  du  pays,  qui  s'y  étoient  boutés  et  attrait  leurs  biens, 
sur  la  fiance  du  fort  lieu,  et  qui  trop  bien  le  défendirent,  tant 
qu'ils  purent  durer.  Toutefois,  il  fut  pris  par  assaut  et  par 
écbellement...  » 

Vous  venez  d'entendre  Froissart  dans  Buchon,  écoutez-le 
dans  le  manuscrit  de  Rome,  a  Ensi  eut  li  contes  Derbi  la  ville 
et  le  chastiel  de  La  Béole ,  et  le  pourvei  et  rafresqui  de  gens 
d'armes...  et  de  pourvéances,  et  i  laissa  messire  Jehan  de  la 
Souce  à  chapitainne  ;  et  puis  s'en  partirent  les  Englois  et 
ceminèrent  deviers  Mont-Pesas  :  elle  n'estoit  fermée  que  de 
palis.  Si  considérèrent  chil,  qui  dedens  estoient,  la  poissance 
des  Englois,  et  commet  ils  avoient  pris  plus  fortes  villes  que 
la  lour  ne  fust  vint  fois;  si  envoyèrent  tretier  deviers  le 
comte  Derbi,  avant  qu'il  parvenist  à  la  ville,  et  se  rendirent , 
salves  lors  corps  et  lors  biens.  » 

A  la  longue,  on  se  fatigue  de  revoir  le  même  homme  avec 
deux  visages  sur  un  seul  et  même  tronc,  et  de  lui  entendre^ 
raconter  les  mêmes  événements ,  non  pas  d'une  manière  dif- 
férente, ce  qui  pourrait  faire  passer  ses  variantes,  mais  d'une 
façon  tout  à  fait  opposée,  c'est-à-dire  comme  un  orateur  qui 
a  mangé  le  mot ,  se  trouve  à  court  de  mémoire,  et  ne  veut 
pas  rester  coi....  11  est  permis  d'être  embarrassé  pour  se  pro- 
noncer sur  la  conduite  des  hommes  de  Montpezat,  lorsque 
Froissart  nous  soufle ,  dans  l'oreille  droite ,  qu'ils  se  défen- 
dirent, avec  courage,  tanl  qu'ils  purent,  et,  dans  l'oreille 
gauche,  qu'ils  allèrent  au  devant  de  Derby,  et  se  soumirent 
humblement  «  avant  que  il  parvenist  à  la  ville.  »  Mais ,  pas 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  Froissart  ne  fournit  de  rensei- 
seignements  de  nature  à  satisfaire  un  esprit,  dont  la  curiosité 
n'excède  pas  les  homes  d'un  légitime  désir. 

Le  Recueil  de  Bréquigny  est  ici  plus  précieux  que  les  Chrth- 
niques  de  Froissart.  On  y  trouve  des  lettres  d'Edouard  III, 
qui  nous  apprennent  que  le  comte  de  Derby  donna  à  Raim-. 
froid,  seigneur  de  Montpezat,  tous  les  biens  des  ennemis  et 
rebelles,  tant  meubles  qu'immeubles,  situés  dans  la  seigneu- 
rie de  Montpezat.  11  n'est  pas  besoin  d'un  grand  effort  d'ima- 
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gination  ponr  convenir  que  ce  don  n'était  pas  gratuit,  c'est* 
à-dire  qu'il  avait  été  mérité  par  quelque  important  service  : 
et  si  Raimfroid  était  seigneur  de  Montpezat,  au  moment  où 
Derby  arriva  sous  les  murs  de  cette  place,  j'ose  supposer  que 
ce  châtelain  ne  s'appliqua  pas  à  les  défendre  avec  cette  vi- 
gueur dont  témoigne  le  récit  de  Froissart.  Au  reste,  la  con- 
duite ultérieure  de  ce  seigneur  de  Montpezat  fut  signalée 
par  des  actes  de  dévoûment  à  TAngleterre  :  Baimfroid  se 
distingua  plusieurs  fois,  au  siège  d'Aiguillon  et  ailleurs,  et 
c'est  h  cette  considération  que  le  roi  d'Angleterre,  voulant  le 
récompenser  d'une  manière  digne  de  lui,  confirma,  le  4  sep- 
tembre 1347,  le  don  fait  en  sa  faveur  par  le  comte  de  Derby  (1) . 

xxxvra  '^  ^  ' 

Dans  le  Froissart  de  Buchon,  nous  voyons  Derby  chevau- 
cher, de  Montpezat  «vers  la  ville  de  Mauron.  » 

Ici,  le  manuscrit  de  Rome  nous  met  un  peu  à  l'aise;  il  ne 
parle  pas  plus  de  Mauron  que  si  Mauron  n'avait  jamais 
existé. 

Et,  de  fait,  y  avait -il,  dans  l'Agenais^  en  l'année  1345,  une 
localité  du  simple  nom  de  Mauron?  Ce  n'est  guère  probable  : 
en  tout  cas,  elle  a  disparu  aujourd'hui  ;  car  le  Dictionnaire 
des  Postes,  pas  plus  que  les  cartes,  ne  mentionne  aucun  lieu 
de  Mauron  dans  les  territoires  qui  composaient  autrefois 
l'Agenais,  ou  dans  les  territoires  adjacents. 

Le  Mawron  de  Froissart  est  vraisemblablement,  d'après 
Buchon,  «  Castelmoron,  bourg  de  l'Agenais,  peu  éloigné  de 


(1)  Rex....  Àttendentes  grata  etutilia  obseqaia  que  dllectus  et  fldelis 
noBter  Raxnfridus,  dominas  de  Monte  Pesât o»  nobis,  in  obsldione  Yille  nostre 
de  Âcaleo  et  alibi  in  ducatu  nostro  Aquitanie  multipliciter  impendit,  ac  pro 
inde  Yolentes  ipsam  munere  respicere  gratioso,  dedimus  et  concessimus 
omnia  bona  inimic;!riim  et  rebelliam  nostrorum  tam  mobiiia  quam  immo- 
bilia  infra  honorem  et  Jurisdictionem  loci  de  Monte  Pesato  et  aliarum  ter- 
rarom  eidem  Bamfrido  per  dilectom  et  fldelem  nostrum  Henricum  comitem 
Lancastrie  nuper  locum  nostrum  tenentem  in  ducatu  prpdicto  concessarum 
habenda....  In  cu]us....  quarto  die  septembri  (4  septembre  t347.)Blbl.  Imp., 
Brbq.,  MoaEAU,  652.  p.  123.  Ext.  de  Rot.  Vascon,  an  22,  Ed.  III,  membr.  5.) 
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Montpeîat,  de  l'autre  c6lé  du  Lot.  n  —  Non  pas,  vndmeai, 
repart  M.  Bibadieu  ;  et  il  motive  son  opinion  sur  ce  que  la 
localité,  que  Froissart  appelle  ici  Mauran,  fut  prise  par  la 
ruse;  que  cette  ruse,  moyen  stratégique  assez  vulgaire, 
mais  qui  n'en  réussit  pas  moins  h  Toccasita ,  fut  inspirée  à 
Derby  par  Alexandre  de  Caumont,  qui  en  présagea  le  succès, 
par  sa  connaissance  parfaite  des  habitudes  locales;  que,  par 
conséquent,  cette  connaissance  implique  Texisteuce  de  rela- 
tions de  voisinage  entre  ledit  lieu  de  Afauron  et  celui  de  Cau- 
mont ;  et ,  comme  Caslelmoron ,  indiqué  par  Buchon ,  ne 
touche  pas  précisément  à  Caumont,  M.  Bibadieu  conclut  que 
cette  indication  est  erronée  (1). 

Il  existe  un  argun^jp  plus  péremptoire  :  c'est  que  Castel- 
Moron  ne  fut  soumis  à  TAngleterre  que  le  8  janvier  1347,  s'il 
&ut  s'en  rapporter  au  passage  d'un  registre  des  délibérations 
communales  d'Agen,  ainsi  conçu:  ce  Le  primer  dimecres  de 
jener,  Bazatz  fo  angles,  el  dilus  d'avant  Saint-Tlaxi,  Castel- 
Mauro  (2).  »  Or,  en  1347,  année  sous  laquelle  sont  mention- 
nées, au  registre,  la  soumission  de  Bazas  et  celle- de  Castel* 
Moron,  le  premier  mercredi  de  janvier  fut  le  3  janvier,  et  te. 
lundi  avant  Saint*Hilaire,  dont  la  fSte  se  célèbre  le  13  jan- 
vier, fut  le  8  de  ce  même  mois. 

M.  Bibadieu  propose  de  lire  Monhurt  au  lieu  de  Mauron. 
Cette  legon  n'est  pas  inacceptable  :  mais  il  &ut  prévenir 
qu'elle  n*a  jusqu'ici  d'autre  raison  d'être  qu'une  certaine  si- 
militude calligraphique  ou  typographique  avec  le  Mawron, 
dont  parle  Froissart. 

XXXIX 

Après  s'être  emparé  de  Mauron,  Derby,  selon  le  Froissart 
de  Buchon,  «  passa  outre,  et  vint  h  Villefranche,  en  Agenois, 
qui  fut  prise  par  assaut  et  le  châtel  aussi  (3).  »  Le  manuscrit 

(l)Page55,not.  1. 

(2)  Arch.  Corn.  d'itg;en,  BBl. 

(3)  Page  202. 
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de  Borne  porte  qu'après  avoir  reçu  la  soumission  très  volon- 
taire, très  spontanée  des  habitants  de  Montpezat,  les  Anglais 
«passèrent  oultre,  et  vinrent  devant  Ville-France,  en  Age- 
nois  :  elle  se  rendi  tantos.  » 

Ici,  Froissarl,  vous  le  voyez,  ne  s'occupe  point  d'assaut  et 
n'établit  aucune  différence  entre  la  reddition  de  la  ville  et 
celle  du  château. 

Dans  le  Villefranche  en  Agenais,  mentioxmé  par  Froissart, 
M.  Bibadieu  (1)  voit  Villefranche  situé  et  l'ouest  d'Aiguillon, 
et  il  le  préfère  à  Villefranche  de  Belvès,  «  h  cause  du  voisi- 
nage de  la  Garonne,  et  de  l'intérêt  que  le  comte  de  Derby 
avait  à  s'emparer  de  ces  places  (Villefranche  et  Miramont), 
pour  enlever  complètement  aux  Français  les  rives  du  fleuve.» 

Le  motif  est  très  plausible;  mais,  il  en  est  un  autre  qui  de- 
vrait, à  priori,  faire  repousser  par  M.  Ribadieu,  Villefranche 
de  Belvès;  c'est  que  Villefranche  de  Belvès,  situé  en  Péri* 
gord,  n'a  sans  doute  jamais  fait  partie  de  l'Agenais,  et  que, 
si  nous  nous  attachons  à  la  lettre  de  Froissart,  le  Villefranche 
dont  il  parle  se  trouvait,  en  1345,  et  doit  se  retrouver  au- 
jourd'hui, en  Agenais,  et  non  pas  en  Périgord. 

Je  réserve,  au  surplus,  la  question  de  Villefranche  pour 
une  prochaine  lettre. 


XL 


a  Quand  le  comte  Derby  eut  à  sa  volonté  Villefranche,  il 
chevaucha  vers  Miramont,  en  approchant  Bordeaux;  car 
oncques  ses  coureurs,  pour  cette  fois,  ne  passèrent  point  ou-* 
tre  le  Port-Saînte-Marie,  si  fu  trois  jours  devant  Miremont. 
Au  quatrième,  il  se  rendit.  )» 

Moins  explicite  dans  le  manuscrit  d'Amiens,  Froissart  se 
borne  b  dire  qu'après  la  reddition  de  Villefranche,  les  Anglais 
«  cevauchièrent  oultre,  et  vinrent  devant  Miramont  :  elle  se 
rendi  aussi.  » 

(3)  Page  57,  note  U 
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M.  RiKadieu  (1)  trouve  le  Miremont  de  Ffoissaït  dans  Mn- 
mont,  localité  située  à  TEst  et  à  une  lieue  d'AigraiUon.  La  Te- 
nté peut  très  bien  être  là  ;  mais  je  vous  prie  de  renuurqaer 
que  M.  Ribadieu  n'y  arrive  qu'en  se  mettant  en  contradiction  ( 

avec  Froissart.  «c  Le  cboix  de  Miramont,  le  petit,  nous  met  ^ 

toutefois  en  contradiction  avec  le  texte  de  Etoisssrt  cQmi^ 
le  comte  DerSy^  dit-il  (Ghap.  CJUV),  eut  à  sa  voulante  Ville/nuh  \ 

che,  il  devémeka  devers  Miremont,  en  approchant  Bordeaux;  aur 
mmjues  ses  coureurs,  à  cette /ois,  n'approchèrent  le  Pùrt-StMe- 
Marie.  »  Or,  Miramont  étant  à  Test  de  Yillefranche ,  c'est 
précisément  le  contraire  qui  dut  avoir  lieu  :  Derby  s'éloigna 
de  Bordeaux  et  se  rapprocha  de  Port-Sainte-Marie.  Il  peut  y 
avoir  eu  confusion  dans  l'esprit  de  Froissart,  ou  dans  celui 
de  ses  traducteurs.  Pour  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  * 
au  juste  la  position  des  lieux,  rien  n'était  plus  facile  à  com- 
mettre que  cette  erreur.  Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est 
que,  dans  le  récit  de  la  campagne  suivante  (1346),  où  furent 
reprises,  par  le  duc  de  Normandie ,  plusieurs  ville  de  l'Age- 
nais,  Froissart  se  met  en  opposition  avec  lui-même.  Les 
Français,  partis  de  Toulouse,  arrivent  en  Aquitaine.  La  pre- 
mière ville  qu'ils  prennent  est  Miramont,  Villefranche  vient 
après.  Il  fallait  donc  que  Miramont  fût  plus  rapproché  de 
Toulouse,  plus  loin,  par  conséquent,  de  Bordeaux  (2).  » 

Habemus  confitentem,  Froissart  réfuté  par  lui-même.  C'est 
merveilleux.  Plût  au  ciel  que  M.  Ribadieu  se  fût  résolument 
engagé  dans  cette  voie,  au  lieu  de  se  mouvoir  péniblement 
dans  le  cercle  fatal  qu'il  a  eu  le  tort  de  se  tracer,  en  slmpo- 
sant  l'obligation  de  ne  pas  en  franchir  les  étroites  limites, 
pour  peu  que  cet  acte  audacieux  contrariât  le  chai>elain  de 
la  «  bonne  royne  Philippe.  » 

Toutefois,  je  ne  saurais  dire  si  cette  licence  a  porté  bon- 
heur à  M.  Ribadieu,  en  ce  qui  touche  Miramont.  Froissart  se 
contredit;  c'est  évident;  mais  cette  contradiction  ne  me  pa- 
rait pas  suffisante  pour  établir  qu'il  s'agit  ici  du  Miramont. 

(1)  BUCHON,  p.  202. 

(2)  Page  57,  note  1. 
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appelé  par  M.  Bibadieu,  /^  j^^^fV,  plutôt  que  du  Mlramoni 
quHI  surnomme  le  grand. 

Quand  Miramont  fit  sa  soumission  à  Derby,  le  lieutenant 
d'Edouard  III  accorda  aux  consuls  et  à  la  communauté  de 
cette  ville  (tille.  ..  de  Afiramante,  in  Agineeio),  la  perception, 
pendant  six  ans ,  d'un  fouag^e  local ,  dont  le  produit  devait 
être  employé  à  clore  et  fortifier  le  lieu,  situé  sur  les  frontières 
de  Tennemi.  Le  12  mars  1352,  les  six  années,  fixées  pour 
cette  perception ,  étaient  écoulées ,  et  le  défaut  de  clôture ,  le 
mauvais  état  des  fortifications  avaient,  durant  cette  période, 
feicilité  les  afç^essions  hostiles,  qui  continuaient  à  s'exercer, 
au  préjudice  des  habitants  de  Miramont.  Dans  cette  malheu- 
reuse situation,  ces  derniers  demandèrent  au  roi  d'Angleterre 
la  prolongation  du  fouage  qu'ils  avaient  obtenu  de  Derby. 
Cette  requête  était  trop  d'accord  avec  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre pour  n'être  pas  favorablement  accueillie.  Donc,  le 
12  mars  1352,  Edouard  III  accorda  des  lettres,  en  vertu  des- 
quelles les  consuls  et  communauté  de  la  ville  de  Miramont 
étaient  autorisés  à  percevoir,  pendant  six  nouvelles  années, 
le  fouage  en  question,  à  la  condition  expresse  que  le  produit 
en  serait  uniquement  affecté  aux  travaux  de  clôture  et  de 
fortification  (1). 

(L)  Rex  omnibus....  salutem.  Sx  parte  dilectoram  et  fldelium  nostromm 
consoltiin  et  communifatis  yille  nostre  de  Hiromonte,  in  Àginesîo,  per  peti- 
cionem  suam...  est  suppUcatum  ut,  cùm...  Henricus,  dux  Lancastrie,  nuper 
capitaneua  et  locum  nostrum  tenens  in  Vasconia  tempore  quo  villa  predicta 
ab  obedientiam  nostram  deyenit....  concessisset  prcfatis  consulibus  et  com- 
munitati,  in  anxilium  clansture  et  fortiflcationis  yiUe  predicte,  que  in  fron- 
teris  {sie)  Inimlcornm  et  rebelUum  nostrorum  situata  existit,  focagium  yille 
predicte,percipiendum  et  habendum  usque  adflnem  sex  annorum  proximo 
tune  sequentium,  plenariè  completorum,  dictique  sex  anni  jam  sint  clapsi, 
et  y illa  predicta,  pro  defectu  rcparationis  clausture  predicte,  pcr  bostiles 
aggressns  dictorum  inlmicorum  nostrorum,  multum  dampuiflcata  et  dete- 
riorata  existât,  yelimuseisdem. .  concedere  quod  ipsifocagiumhujusmodl, 
in  eadem  villa,  usque  certum  termiaum,  infra  quem  claustura  predicta 
perflni  poterit  et  fortiOcari,  perciperc  valeant  et  levare,  in  auxilium  ville 
illios  claudande  et  fortiûcande:  Nos...  concessimus....  quod  ipsi  percipiant 
et  babeant  focagium  predictum  ultra  dictes  sex  annos....  per  alios  sex  annos 
a  tempore  confectionis  presentinm  proximô  sequentes,  plenariè  comple- 
tos,  ita  quod  denarii  inde  provenientes  circa  clausturam  et  fortiflcationem 
TiUe  iUius  apponantur  et  non  in  alios  usns  convertantur...  Apud  Westm«  Xll 
die  marcii  (12  mars  1352.  Bibl.  Imp..  Mss.,  Bbjbquignt,  29,  fol.  63.) 
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Or,  le  Miramont  choisi  par  M.  Bibadieu  n'est  qa'an  pelH 
village  de  80  habitants,  dépendant  de  la  commune  de  lsg9C* 
rigiie;  et  rien  n'indique,  en  ce  lieu,  Texistence  et  le  fonction- 
nement des  institutions  municipales,  au  nv^  siècle. 

Miramont,  dit  le^rand,  est,  au  contraire,  une  commune  de 
1,830  habitants,  et  tout  porte  à  croire  que  les  pouvoirs  muni* 
cipauz  n'y  sont  pas  installés  d'hier. 

En  comparant  les  deux  situations,  on  ne  saurait  hésiter 
sur  le  choix  à  fiure;  et  c'est  bien  certainement  à  Miramont« 
léffrand,  que  s'applique  le  document  émané  d'Edouard  ni,  le 
12  mars  1352.  Que  les  deux  Miramont  soient  tombés  au  pou- 
voir de  Derby,  cela  ne  me  parait  pas  douteux;  mais,  de  ce 
fiait,  il  est  permis  d'induire  que,  très  incomplet  dans  son  récit 
de  l'expédition  de  Derby  en  Guienne,  Froissart,  ccnnme  j'es* 
père  l'établir  un  peu  plus  tard,  ne  nous  a  donné,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  que  le  dessus  du  panier.  Les  vrais  amis  de 
l'Histoire  ne  doivent  pas  regretter  outre  mesure  ce  qui  est 
resté  au  fond,  si  la  qualité  n'en  était  pas  meilleure. 


XLI 


Si  nous  mentionnons,  enfin,  Tonneins  et  Damazan,  nous 
aurons  épuisé  la  liste  des  localités  qui,  d'après  Froissart, 
tombèrent  au  pouvoir  de  Derby,  dans  son  expédition  en 
Agenais. 

La  rédaction  du  texte  de  Buchon  ne  permet  pas  d'affirmer 
que  Derby  ait  assisté  en  personne  à  la  prise  de  Tonneins  et 
à  celle  de  Damazan  :  on  en  tirerait  plutôt  la  conséquence 
contraire,  c'est-à-dire  que  ses  gens  opérèrent  sans  lui,  et 
que  le  chef  anglais  ne  parut  qu'après  coup  pour  installer  lui- 
même  la  garnison  dans  une  de  ces  deux  places  conquises 
par  ses  troupes.  Au  surplus,  voici  le  texte  :  chacun  jugera 
selon  ses  goûts,  jusqu'à  ce  que  les  documents  officiels  finis- 
sent par  prononcer  en  dernier  ressort  :  «  En  après,  ses  gens 
(de  Derby)  prirent  une  petite  ville  fermée,  sur  Garonne,  qu'on 
appelle  Thonneins;  et  après  le  fort  chftteau  de  Damassen  : 
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si  le  garnit  et  rafraîchit  bien  de  gens  alarmes  et  d'Inr  • 
chersKl).  » 

XLII 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  Edouard  m,  heu- 
reux des  résultats  obtenus,  et  prêt  h  tous  les  sacrifices  pour 
ne  pas  compromettre  le  succès  d'une  expédition  si  favorable, 
faisait  délivrer,  le  10  décembre  1345,  et  Pierre  Grethered, 
61,000.  florins,  dont  il  réglait  la  distribution  de  la  manière 
suivante  : 

10,000  florins  au  comte  de  Derby; 
1,666  florins  au  comte  de  Pembroke; 
1,333  florins  à  Gautier  de  Manny. 

Le  restant  devait  servir  à  Texpédition  des  afEaires  du  roi , 
en  Gascogne,  selon  Tavis  du  comte  de  Derby,  du  sénéchal 
de  Guienne  et  du  connétable  de  Bordeaux. 

Dans  son  mandement,  Edouard  III  prend  soin  d^indiquer 
spécialement  que  les  sommes  allouées  à  Derby,  b  Pembroke 
et  à  Gautier  de  Maimy,  sont  de  pures  gratifications,  et  ne 
doivent  pas  tenir  lieu  des  gages  ou  prêts  acquis  à  ces  per- 
sonnages par  leurs  services  pendant  le  second  quartier  de 
Tannée  qu'ils  passent  en  Guienne  (2).  Cette  indication  con- 
corde exactement  avec  Topinion  qui  fixe,  au  deuxième  se- 
mestre de  Tannée  1345,  le  début  de  Texpédition  de  Derby  en 
Guienne. 

Le  même  jour,  10  décembre  1345,  Edouard  m  donnait  Tor- 
dre de  mettre  à  la  disposition  de  Pierre  Grethered  270  ton- 
neaux de  fleur  de  farine,  188  quartiers  et  4  boisseaux  de 
froment,  et  1,015  quartiers  d'avoine.  Ces  approvisionnements 
devaient  être  conduits  en  Guienne  et  distribués  par  les  soins 
de  Derby,  du  sénéchal  de  Guienne  et  du  connétable  de  Bor- 
deaux (3).  On  croirait  démêler,  dans  ce  mandement,  une  pré- 
vision salutaire  du  siège  d'Aiguillon. 

(1)  BOCB.,  p.  ^0^- 
11)  Btmek. 
(3)  Rnon. 
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XLin 

La  portion  des  Chronigues  de  Froissart,  que  j^ai  examinée, 
dans  cette  troisième  Lettre,  est-elle  del^îstoire  ou  du  roman, 
dit  historique  ?  Vous  connaissez  mon  opinion,  à  cet  égard; 
et  j'ose  espérer  qu'elle  ne  restera  pas  isolée,  bien  que  Frois- 
sart  compte  parmi  nos  gloires  littéraires. 

Mon  examen  a  porlé  sur  douze  chapitres  des  Chr<mifue$  : 
Froissart  y  raconte,  entre  autres  choses,  que  Derby,  après  la 
bataille  d'Auberoche,  prit  ses  quatiers  d*hiver  à  Bordeaux . 
erreur; 

Qu'il  ne  se  remit  en  campagne  que  vers  la  mi-mai  1343 . 
erreur; 

Qu'il  alla  d'abord  de  Bordeaux  à  Sainte-Bazeille  :  eneur 
probable; 

Qu'il  s'empara  de  Segrat  (Castel-Sagrat)  :  erreur  ; 

Que  la  ville  de  La  Réole  lui  résista  pendant  cinq  semaines 
erreur; 

Qu'Agout  de  Baux  défendit  le  château  de  La  Béole  conire 
Derby  ;  erreur. 

Et  tout  cela,  sans  compter  les  nombreuses  contradictions 
résultant  de  la  comparaison  des  divers  textes  de  Froissart 
entre  eux,  contradictions  qui  laissent  l'esprit  en  suspens, 
et  ne  permettent  pas  au  jugement  de  trouver  une  base  solide 
pour  appuyer  la  moindre  considération  historique. 

A  bientôt  la  quatrième  Lettre  :  en  attendant,  je  vous  prie, 
mon  cher  oncle  et  très  excellent  maître,  de  me  croire  tou- 
jours votre  reconnaissant  et  dévoué  neveu , 

M.  Bertrandt.    • 
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MONTESQUIEU 


HISTOIRE  DE  SA  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE  FRANQAISB. 


la  deuxième  édition  des  Lettrée  Perunee 


AVAKT-PROPOS 

Montesquieu,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  occupent  tous  mes  loisirs 
depuis  dix  ans. 

Les  matériaux,  propres  à  en  donner  une  histoire  m' arrivent  peu 
à  peu,  et  j'en  remercie  MM.  Ravenel  et  Rathery^  les  conservateurs 
de  la  Bibliothèque  Impériale;  Gallien,  le  rédacteur  de  la  Gazette 
des  Tribunaux;  Charavay,  V expert  en  autographes;  Brunet,  le 
bibliographe  de  Bordeaux;  Chevremont^  le  bibliophile  républicain; 
Chauveau,  le  collectionneur  de  livres  enrichis  de  notes  manuscrit 
tes;  Bachelin  Dejlorenne,  Véditeur;  Guillemot,  le  libraire  et  mes 
savants  amis  Félix  Frank  y  Hewri  Chevalier'  et  Joannis  Guigard. 

Cependant  m^n  travail  n'est  pas  complet  :  il  me  manque  encore 
quelques  pièces  inédites,  quelques  renseignements  indispensables. 

J'en  détache  un  chapitre,  afin  de  donner  une  idée  de  ma  richesse 
aum  personnes  qui  pourraient  augmenter  la  leur,  en  la  rapprochant 
de  la  mienne^  et  de  les  décider  à  me  confier  ce  qu'elles  possèdent, 
puisqu'on  ne  prête  pas  aux  pauvres. 

D(m  le  cas  oU  cette  publication  n'atteindrait  pas  mon  but^  elle 
awiMra  peut-être  les  gens  qui  s'intéressent  encore  aum  quesUont 
littéraires,  s'il  en  reste,  car  aujourd'hui  tout  le  monde  veut  être 
ministre,  député,  écrivain  politique  ou  orateur  populaire. 
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L'Académie  française  représente,  tant  bien  que  mal, 
une  des  antichambres  du  temple  de  la  gloire  ;  aussi  tous 
ceux  que  passionne  l'amour  des  Lettres  aspirent  à  l'hon- 
neur d'y  être  admis.  Mais  on  n'y  entre  pas ,  à  quelques 
exceptions  prés,  comme  dans  un  moulin  ;  ça  leur  est  plus 
difficile  qu'au  chameau  évangélique  de  passer  par  le  trou 
de  l'aiguille.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  plus  fiers 
et  les  plus  dignes  y  frappent  plusieurs  fois  et  baissent 
même  un  peu  la  tête  pour  passer  sous  le  portique. 

Mon  intention  est  de  raconter,  d'après  des  documents 
peu  connus,  comment  un  des  grands  génies  de  la  France 
y  parvint. 

I 

Montesquieu  avait  trente-deux  ans,  lorsque,  par  les 
soins  de  l'abbé  Duval,  son  secrétaire,  virent  le  jour  les 
Isttres  Persanes  y  à  Amsterdam,  chez  Brunel^  17 2i, 
2vol.in-i2. 

On  répète  sans  cesse  qu'il  publia  ce  livre  sous 
l'anonyme  et  hors  de  France,  parce  que  sa  position  de 
président  à  mortier  le  lui  commandait.  Ce  motif  a  l'air 
bon;  j'en  cherche  un  autre  plus  général,  car  après 
sa  sortie  de  la  magistrature ,  ses  autres  chefs-d'œuvre, 
VEsprit  des  Lois  et  les  Considérations  parurent  égale- 
paent  sous  l'anonyme  et  hors  de  France. 

Peu  importe,  le  succès  de  nouveauté  fut  immense  ; 
durant  la  première  année,  Brunel  fit  deux  éditions  des 
Lettres  Persanes,  et  il  y  en  eut  deux  contrefaçons  ,-?une 
à  Amsterdam,  l'autre  à  Cologne.  Puis,  bientôt,  soit  que, 
par  économie,  Montesquieu  ne  fit  pas  réimprimer  son 
ouvrage,  qui  lui  avait  déjà  «  coûté  beaucoup  de  frais  sans 
aucun  profit;  d  soit  que,  par  prudence,  il  employât  tous  les 
moyens  pour  en  empêcher  la  reproduction;  soit  plutôt  que 
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le  public  s'en  lassât,  car  les  libraires  étrangers  n'éiûënt 
tenus  que  par  leurs  intérêts,  il  se  passa  neuf  années,  de 
1722  à  1730,  sans  qu'on  en  vit  une  seule  édition,  du  moins 
aucun  catalogue  n'en  mentionne  :  lacune  fort  importante 
pour  les  bibliophes  et  les  lettrés. 

Après  ce  début,  Montesquieu  continua  à  partager  son 
temps  à  Bordeaux  entre  ses  devoirs  de  magistrat  et  ceux 
d'académicien,  comme  le  prouvent  quelques  discours; 
mais  il  multiplia  ses  voyages  à  Paris,  en  1722,  par  exem- 
ple, il  fut  chargé  d'y  venir  réclamer  contre  un  impôt. 
Personne  n'était  plus  fait  pour  séduire  Philippe  d'Orléans 
que  l'historien  de  son  règne,  car  il  n'y  a  rien  qui  peigne 
mieux  la  Régence  que  les  Lettres  Persanes. 

Le  prince  accorda  au  président  sa  demande  et  pria 
l'homme  de  Lettres  à  ses  soupers.  C'est  chez  lui,  chez 
Mme  de  Tencin,  son  amie,  et  chez  le  comte  de  Maurepas, 
son  ministre,  qu'il  connut  «ces  Messieurs,  »  Moncrif, 
Duclos,  Pont  de  Veyle,  Crébillon  fils,  Lachaussée,  Che- 
vrier ,  Salé ,  Voisenon  et  leurs  maîtresses  ;  société  pi- 
quante où  chaque  invité  payait  son  écho  d'un  trait  d'es- 
prit, d'un  joli  conte,  d'une  épigramme  bien  tournée,  d'une 
polissonnerie  en  style  poissard  ou  de  sa  personne ,  et  se 
préparait  à  l'Académie. 

Au  nombre  des  femmes  qui  régnaient  dans  ces  fêtes 
de  la  galanterie  la  plus  raffinée  et  la  plus  élégante,  une 
princesse  du  sang  de  Condé ,  dans  la  fleur  de  ses  vingt- 
cinq  ans,  prit  un  certain  empire  sur  Montesquieu. 

I^'amour  est  toujours  le  même ,  mais  les  moyens  de 
plaire  changent  avec  le  temps.  Or,  la  mode  était  aux  tra- 
ductions; celles  des  conteurs  arabes,  de  Cicéron,  de 
Quintilien  et  du  Tasse  avaient  le  plus  grand  succès. 

Montesquieu  £edâait  peu  de  cas  de  ce  genre  d'ouvrage; 
cependant  pour  W^^  de  Clermont,  il  donna  comme  une 
version  tirée  du  grec ,  Le  Temple  de  Gnide,  où  il  s'ap- 
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pliqua  y  dif^il,  à  Taire  voir  que  «  notis  sommes  faeiu'eux 
par  les  sentiments  du  cœur  et  non  par  les  ple&sirs  des 
sens ,  mais  que  notre  bonheur  n'est  jamais  si  pur  qu'il 
ne  soit  troublé  par  les  accidents,  b 

Ce- petit  poème  parut  anonyme,  selon  les  principes  de 
Tauteur,  à  Paris,  pendant  la  semaine  sainte  de  1725. 
M"<^  Dudeffand,  qui  avait  deux  raisons  pour  ne  pas  goûter 
un  tel  opuscule,  lequel  ne  répondait  ni  à  son  art  d'aimer 
ni  à  son  art  poétique,  l'appela  de  suite  :  «  l'Apocalypse  de 
la  galanterie  ;  i>  et  il  ne  méritait  pas  d'autre  accueil  de  la 
part  du  vrai  public.  Les  personnes  pour  lesquelles  il  avait 
été  écrit  en  jugèrent  d'une  façon  toute  différente  ;  puis- 
qu'il valut  d'abord  à  Montesquieu  beaucoup  de  bonnes 
fortunes,  dont  il  ne  parla  pas  plus  que  de  ses  bonnes 
actions. 

Bien  mieux,  ses  maîtresses,  par  reconnaissance  pour  sa 
discrétion,  et  ses  amis,  par  erreur  de  goût,  le  firent  nom- 
mer de  l'Académie  française.  Fontenelle  devait  le  rece- 
voir comme  directeur  et  lui  remit  le  discours  qu'il  se 
proposait  de  lire  à  cette  occasion.  Je  donnerais  presque  la 
tirade  que  Voltaire  a  consacrée  à  l'abbé  Trublet,  qui 
nous  a  révélé  ce  détail ,  pour  retrouver  le  chef-d'œuvre 
de  sagacité  et  de  finesse  que  ce  devait  être ,  car  il  est 
perdu  et  n'a  pas  été  prononcé.  En  effet,  quelques  envieux 
invoquèrent  le  statut  qui  défendait  de  recevoir  des  mem- 
bres non  résidant  à  Paris ,  et  l'élection  de  Montesquieu 
fut  invalidée. 

Cette  déconvenue  le  piqua  au  vif,  et  le  désir  de  prendre 
sa  revanche  devint  chez  lui  une  question  d'amour-propre. 
Nous  allons  voir  les  moyens  qu'il  employa  pour  y  arriver. 

D'abord,  sa  charge  l'obligeant  à  demeurer  à  Bordeaux, 
il  chercha  à  la  vendre  et  le  fit  l'année  suivante,  1726. 
Arrivé  à  Paris,  comme  il  savait  que  la  marquise  de  Lam* 
bert  était  en  possession  de  faire  des  académiciens,  il 
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obtint  d'être  adoûs  chez  elle,  et,  si  je  ne  me  trompé,  y  lut 
le  Voyage  à  Paphos  :  encore  une  prétendue  traduction 
dans  le  genre  de  celle  qui  lui  avait  mérité  tant  de  faveurs. 

Ainsi  préparé,  on  le  vit  attendre  l'occasion  de  se  re- 
présenter. 

Enfin,  un  avocat  au  Parlement,  nommé  Sacy,  qui  n'a  pas 
plus  de  rapport  avec  son  homonyme  de  Port-Royal  qu'avec 
celui  du  Journal  des  Débats,  mourut  le  26  octobre  1727. 
L'abbé  Dubos,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  en 
avertit  immédiatement  le  premier  ministre.  Sa  lettre  a 
beau  être  inconnue,  rien  n'est  plus  facile  que  de  se  la 
figurer  d'après  la  réponse  du  correspondant. 

•  Fontainebleau,  le  27  octobre  1727. 

«  Je  n'ai,  Monsieur,  aucune  vue  particulière  pour  remplir 
la  place  de  M.  de  Sacy,  dont  vous  m^apprenez  la  mort  ;  je  me 
rangerai  au  plus  grand  nombre  de  voix  de  TAcadémie,  et 
tout  ce  que  j^ai  à  désirer  est  que  la  Compagnie  s'arrête  à 
fidre  le  meilleur  choix.  Je  crois  que  M.  le  Président  de  Mon« 
tesquieu  s'est  déjà  présenté,  mais  je  n'ai  pris  aucun  engage- 
ment avec  lui  et  n'en  prendrai  pour  personne  en  cette  occc- 
sion 

Cardinal  de  Flbury.  » 

En  effet,  Montesquieu  s'était  déjà  présenté  à  l'Académie 
en  1725,  comme  nous  l'avons  vu,  et  il  se  mettait  encore 
sur  les  rangs.  Sa  candidature  était  patronée,  au  dehors, 
par  la  marquise  de  Lambert ,  et  au  dedans  par  Fabbé 
Montgault,  ancien  précepteur  du  duc  d'Orléans  ;  elle  avait 
même  si  fort  prévalu,  qu'il  n'y  avait  qu'elle.  La  réussite 
en  paraissait  assurée,  lorsqu'un  incident  survint  tout-à- 
coup. 

On  sait  que  l'abbé  OUva,  bibliothécaire  du  cardinal  de 
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Rohaii,  à  rbôtel  de  Soobise,  réuBissa&t  des  gens  de  Lettre^ 
une  fois  par  semaine.  Montesquieu ,  dans  le  primer 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  fréquentait  cette  Société,  mais, 
trouvant  que  le  P.  Tournemine  y  voulait  dominer,  il  s'abs- 
tint d'y  revenir  et  n'en  cacha  pas  la  raison.  Dès  lors,  le 
directeur  du  Jotirnol  de  Trévoux  commença  à  lui  faire 
des  tracasseries  auprès  du  cardinal-ministre. 

L'occasion  était  belle.  Fleury  n'avait  pas  le  temps  de 
lire,et  n'avait  peut  être  pas  lu  lesL^ttresPeriçuies  depuis 
six  ans  qu'il  n'en  paraissait  plus.  On  peut  penser  si  notre 
jésuite  lui  en  fit  rapidement  a  un  extrait  fort  fidèle,  » 
heureux  de  satisfaire  ensemble  un  sentiment  personnel, 
un  devoir  de  conscience  et  l'opinion  publique,  il  faut  bien 
le  dire. 

Aussi  le  jeudi,  11  décembre,  jour  de  réunion  pour  la 
proposition  à  l'Académie ,  les  membres  apprirent  que  les 
Lettres  Persanes  déplaisaient  au  cardinal -ministre  et 
qu'il  avait  dit  la  veille,  en  propres  termes ,  à  l'abbé  Bi- 
gnon  :  «  Le  choix  que  l'Académie  veut  faire,  sera  désap- 
prouvé de  tous  les  honnêtes  gens.  »  Il  parait  que  ce  qui 
avait  indigné  Son  Éminence,  c'était  la  Lettre  XXII,  sur  le 
pape  et  le  roi.  Quelques  membres  l'étaient  davantage  des 
traits  dirigés  contre  leur  corps. 

Dans  une  telle  conjoncture,  le  maréchal  d'Estrées,  alors 
directeur,  et  ami  de  Montesquieu,  obtint  qu'on  rédigeât  le 
procès-verbal  dans  les  termes  suivants  :  <  La  Compagnie, 
j>  convoquée  par  billets  pour  la  proposition  d'un  acadé- 
jDmicien,  à  la  place  de  M.  de  Sacy,  ne  s'étant  trouvé 
]»  qu'au  nombre  de  dix -huit,  et  un  des  académiciens 
»  ayant  demandé  que  le  statut  qui  concerne  les  élections 
»  fût  observé  suivant  sa  teneur,  la  proposition  a  été  re« 
1^  mise  au  samedi,  vingtième  de  ce  mois.  » 

D'Olivet,  qui  accepta  d'être  du  dîner  de  condoléance 
donné  par  la  marquise  de  Lambert  à  Montesquieu,  ra- 
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conta  les  faite,  te  soir  même,  dans  une  Lattre  où  il  a^p«iU^ 
Tune  «  la  vieille,  >  et  l'autre  <ic  le  gascon.  i> 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud 

dont  le  nom,  aujourd'hui,  se  recommande  moins  aux 
gens  de  Lettres  qu'aux  gens  de  table. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  qu'un  de  ses  amis,  avocat  es- 
timé dans  4son  ordre,  connu  depuis  1864,  que  M«  Sainte- 
Beuve  lui  a  consacré  une  de  ses  Causeries,  Mathieu 
Marais  pose  sa  candidature. 

Montesquieu,  loin  de  se  décourager,  alla  voir  le 
cardinal.  Ce  qui  se  passa  entre  eux,  je  me  réserve  d'en 
donner  les  détails  plus  tard,  en  parlant  de  la  deuxième 
édition  des  Lettres  Persanes. 

L'important^  à  cette  heure,  est  de  savoir  qu'à  l'issue  de 
cette  audience,  le  ministre  écrivit  au  directeur  «  qu'après 
les  éclaircissements  que  le  président  lui  avait  donnés, 
il  n'empêchait  point  l'Académie  de  l'élire,  ib 

Cependant,  le  surlendemain ,  20  décembre,  la  lutte  fut 
très  vive.  «  M.  de  Montesquieu ,  ci-devant  président  à 
mortier  au  parlement  de  Guyenne,  réunit  la  pluralité  des 
suffrages,  b  mais  il  eut  des  boules  noires ,  entre  autres 
celles  d'Olivet  et  de  Bouhier,  qui  votèrent  pour  Marais. 

Les  vaincus  se  consolèrent  en  disant  que  quelques-uns 
de  leurs  collègues  s'étaient  laissé  toucher  par  la  crainte 
de  ruiner  la  réputation  du  candidat,  «  trouvant  plus  doux 
d'exposer  l'honneur  de  la  compagnie  que  de  consentir  à 
la  flétrissure  de  ce  fou.  »  Il  ne  faut  pas  rire  de  ces  expres- 
sions, avant  de  connaître  la  correspondance  échangée 
entre  les  adversaires  de  M.  Litre,  lors  de  son  échec  à 
cette  même  Académie. 

..  Cette  discussion  eut  du  retentissement  au  dehors.  Les 
eimemis  de  Montesquieu  ne  désespérèrent  pas  jusqu'au 
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dernier  moment  de  faire  revenir  le  mimstre  snr  Tagré* 
ment  qu'il  avait  donné  ;  ils  y  travaillaient  encore  la  veitle 
du  scrutin  définitif,  fixé  au  5  janvier  1728.  On  se  figure 
avec  plaisir  leur  dépit,  lorsqu'arriva,  le  matin  même,  au 
secrétaire  perpétuel,  la  Lettre  suivante ,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  du  genre  : 

cMarly,  5JanTi8r  1728. 

<x  n  me  paraît,  Monsieur,  que  la  manière  dont  vous  avez 
dressé  le  registre  le  11  décembre  est  très  sage  et  très  mesuré. 
11  y  a  certaines  choses  qu^il  vaut  mieux  ne  pas  approfondir, 
par  les  suites  qu'elles  peuvent  avoir,  et  si  on  voulait  aller 
plus  loin,  on  ne  dirait  paâ  assez  ou  on  dirait  trop.  La  soumis- 
sion de  M.  le  président  de  Montesquieu  a  été  si  entière,  qui! 
ne  mérite  pas  qu'on  laisse  aucun  vestige  de  ce  qui  pourrait 
porter  préjudice  à  sa  réputation,  et  tout  le  monde  est  si  in- 
struit de  ce  qui  s'est  passé,  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à 
craindre  du  silence  que  gardera  l'Académie. 

»  Voilà  mon  sentiment,  et  je  ne  prétends  pourtant  point  le 
donner  comme  une  décision.  Je  serais  bien  fâché  de  vouloir 
jamais  m'ériger  en  juge  de  ce  que  pourra  faire  la  Compagnie. 
En  général,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  le  parti  de 
prévenir  les  tracasseries  est  toujours  le  plus  prudent. 

»  Cardinal  de  Flbubt,  » 

Après  cette  lecture,  ce  T Académie,  assemblée  au  nom* 
}»  bre  de  seize ,  a  procédé  au  second  tour  de  scrutin  pour 
i>  l'élection  d'un  académicien  à  la  place  de  M.  de  Sacy, 
»  et  M.  de  Montesquieu  y  a  eu  la  pluralité  des  suffrages.i 
Je  donne  le  texte  de  ce  procès- verbal,  parce  que  le  pre- 
mier ministre  écrivit  à  son  sujet  à  l'abbé  Dubos. 

I  Marly,  le  8  janvier  1728. 

«  Puisque  l'Académie  a  trouvé,  Monsieur,  que  le  registre 
disait  tout  ce  qui  fallait  pour  l'élection  de  Montesquieu,  j'àp- 
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prouve  que  vous  n'ayez  point  fait  usage  de  ce  çtue  je  vous  ai 
marqué  à  cette  occasion.  y> 

Enfin,  Montesquieu  était  de  l'Académie;  il  ne  s'en 
fallait  plus  que  de  la  séance  de  réception  qui  était  pour 
le  24  janvier. 

Son  discours,  tout  littéraire,  contient  un  jugement  très 
remarquable  de  |Richelieu  ;  mais,  naturellement,  l'éloge  de 
Louis  XIV  fut  ce  qui  frappa  surtout  chez  l'auteur  de  la  Lettre 
XXIL  Celui  du  Directeur,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  fut  très  incisif;  il  dit  notamment  :  «  Pour 
être  académicien,  ne  croyez  pas.  Monsieur,  n'avoir  d'au- 
tre fonction  que  de  juger  ce  que  les  autres  font,  et  ne 
craignez  point  d'être  obligé  de  louer  ce  qui  ne  sera  pas 
digne  de  l'être;  assidu  à  nos  exercices,  vous  travaillerez 
avec  nous  à  faire  connaître  l'utilité  de  rétablissement  de 
r Académie...  Rendez  au  plus  tôt  vos  ouvrages  publics... 
Le  public  perdrait  trop,  si  vos  amis  en  étaient  plus  long- 
temps les  seuls  dépositaires....  Le  génie  qu'il  remarque 
en  vous  le  déterminera  à  vous  attribuer  les  ouvrages  ano- 
nymes, où  il  trouvera  de  l'imagination,  de  la  vivacité  et 
des  traits  hardis  ;  et,  pour  faire  honneur  à  votre  esprit,  il 
vous  les  donnera,  malgré  les  précautions  que  vous  suggère 
votre  prudence...  » 

Ce  dernier  mot  nous  indique,  peut-être,  pourquoi  Mon- 
tesquieu a  toujours  publié  ses  livres  sous  l'anonyme  et 
hors  de  France  ;  il  faisait  partie  de  ces  phrases  à  bout  por- 
tant qui  étaient  plus  vives  sur  le  manuscrit,  et  qui  ont  été 
adoucies  dans  l'imprimé. 

Aussi,  Montesquieu  donna  son  discours  à  part,  ne  vou- 
lant pas  le  joindre  avec  celui  de  Malet.  Du  reste,  il  vint 
à  trois  séances  particulières  de  l'Académie  pour  s'en 
rendre  compte.  Les  lectures  qu'on  y  faisait  et  l'accueil 
dont  ses  amis  même  le  reçurent,  le  dégoûtèrent. 

Toutes  ces  choses,  réunies  à  son  projet  de  voyager 
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pour  préparer  son  grand  ouvrage,  le  décidèrent  à  se 
rendre  à  l'invitation  de  MylordWaldegrave,  envoyé  d'An- 
gleterre à  la  Cour  de  Vienne.  Il  partit  avec  lui  dans  les 
premiers  jours  d'avril  4728. 

Le  lecteur,  qui  aime  les  dénoûments  moraux,  au  moms 
chez  les  autres,  s'étonne  sans  doute  que  Montesquieu  n'ait 
pas  fait  expier  à  quelqu'un  les  ennuis  qu'il  venait  d'éprou- 
ver. Je  vais  le  satisfaire  :  la  vengeance  fut  aussi  fine  que 
cruelle,  et  la  victime  fut  le  dénonciateur  des  Lettres  Per- 
sanes. 

Tout  le  monde  savait  que  le  P.  Toumemine  aimait 
passionnément  la  célébrité.  Dès  lors,  chaque  fois  que  l'on 
prononça  devant  Montesquieu  le  nom  de  ce  jésuite ,  il 
prit  soin  de  dire  :  «  Le  Père  Toumemine  1  Qu'est-ce  que 
le  Père  Toumemine  ?  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler.  » 


II 


Telle  est  l'histoire  fidèle,  et  par  le  menu,  de  la  récep- 
tion de  Montesquieu  à  TÂcadémie  française.  Un  point 
cependant  reste  obscur  :  que  se  passa-t-il  dans  sa  visite 
au  cardinal  de  Fleury  ? 

Je  ne  le  chercherai  que  chez  les  contemporains ,  bien 
entendu. 

Marais  l'ignore,  d'Olivet  ne  Tapas  écrit;  les  trois  pané- 
gyristes de  Montesquieu  sont  unanimes  :  «  Il  déclara  au 
cardinal  qu'il  ne  se  disait  pas  l'auteur  des  Lettres  Per- 
sanes, mais  qu'il  ne  les  désavouerait  jamais.]»  Toute- 
fois, leurs  détails  diffèrent. 

Selon  l'un ,  Fleury  les  parcourut  et  les  trouva  ^us 
agréables  que  dangereuses. 

L'autre  raconte  que  Montesquieu  les  lut  lui-même  au 
ministre  et  le  séduisit  par  son  talent  de  bien  lire  ;  re- 
cueillons ce  témoignage  d'habileté. 
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D'Alexnbert,  qui  écrivait  sous  les  inspirations  de  la 
famille  y  éveille  les  soupçons,  en  prétendant  à  faux  que, 
oc  parmi  les  véritables  Lettres,  l'imprimeur  étranger  en 
avait  inséré  quelques-unes  d'une  autre  main  et  qu'il 
aurait  fallu,  du  moins  avant  de  condamner  l'auteur,  dé- 
mêler ce  qui  lui  appartenait  en  propre.  » 

Nous  allons  tout  découvrir  dans  une  Notice  très  bien- 
veillante placée  à  la  suite  du  Siècle  de  Louis  XIV  : 
«Montesquieu  fit  faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle 
édition  de  son  livre,  dans  lequel  on  retrancha  ou  on 
adoucit  tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un  cardi- 
nal ou  par  un  ministre,  d 

MM.  Sainte-Beuve,  Mayer,  Auger  et  quelques  biogra- 
phes ont  nié  la  version  de  Voltaire  et  l'existence  de  l'édi- 
tion dont  il  parle. 

Je  demande  de  leur  soumettre  quelques  observations. 

La  première  sera  pour  établir  la  vraisemblance  de 
cette  anecdote.  Il  suffira  de  rappeler  à  de  tels  juges  la 
Lettre  suivante,  où  il  est  question  de  faire  admettre,  à  la 
même  époque,  par  le  même  ministre,  presque  de  la 
même  façon,  un  livre  semiblable  : 

»  Paris,  le  ...  NoTembre  173?, 

»  Mon  cher  Formont, 

»  Je  suis  enfin  décidé  à  faire  paraître  ces  Lettres  Anglaises, 
Je  suis  obligé  de  changer  tout  ce  que  j'avais  écrit  à  Tocca- 
sion  de  M.  Locke,  parce  que,  après  tout,  je  veux  vivre  en 
France.  Il  me  faut  déguiser  à  Paris  ce  que  je  ne  pourrais  dire 
trop  fortement  à  Londres.  Cette  circonspection  malheureuse 
mais  nécessaire,  me  fait  rayer  plus  d'un  endroit  assez  plaisant. 
Le  cœur  m'en  saigne;  Thiriot  en  souffirira;  vous  regretterez 
ces  adroits  et  moi  aussi. 

D  J'ai  lu  au  cardinal  de  Fleury  deux  Lettres  sur  les  Quakers, 
desquelles  j'avais  pris  soin  de  retrancher  tout  ce  qui  pouvait 
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efhroucher  sa  dévoie  et  sage  Éminence.  B  a  trouTé  ce  iipii 
en  restait  encore  assez  plaisant;  mais  le  pauvre  homme  ne 
sait  pas  ce  qu^il  a  perdu. 

»  VOfLTAlBE.  » 

Cette  citation  prépare  à  recevoir  la  vérité. 

Un  jour,  il  me  tomba  dans  les  mains  deux  volumes 
in-32,  reliés  en  parchemin,  intitulés  :  Lettres  Persàneb, 
seconde  édition^  revue,  corrigée^  diminuée^  et  augmentée 
par  V auteur;  à  Cologney  chez  Pierre  Marteau,  f  73i.  Ce 
livre  m'était  inconnu,  à  moi  qui  possède  toutes  les  édi- 
tions des  œuvres  de  Montesquieu  parues  de  son  vivant, 
et  qui  ai  relevé  tous  les  livres  qui  ont  quelque  rapport 
avec  lui.  Le  sous-titre,  très  caractéristique,  était  fait  pour 
piquer  la  curiosité  :  un  examen  rapide  me  permit  bientôt 
de.  remarquer  qu'il  n'y  avait  là  que  cent-quarante  lettres 
au  lieu  des  cent-cinquante  contenues  dans  le  premier  texte. 
Il  me  sembla  utile  de  coUationner  l'un  et  l'autre. 

Les  lettres  supprimées  sont  :  1«  celle  d'Usbek  à  Rus- 
tan,  datée  de  Tauris,  le  15  de  la  lune  de  Saphar  17il; 
2®  celle  de  Rustan  à  Usbeck,  datée  d'Ispahan,  le  2  de  la 
lune  de  Kebiao  4741  ;  3p  celle  d'Usbeck  à  Méhémet-Ali, 
datée  d'Erzeroun,  le  44  àé  la  lune  de  Gemmadi;  4fi  celle 
d'Usbek  à  Ibben,  datée  de  Paris,  le  4  de  la  lune  de  Rebiad 
4742;  5<»  celle  de  Rica  à  XX,  datée  de  Paris,  le  17  de  la 
lune  de  Chalval  4742;  6^  la  lettre  du  premier  eunuque 
noir  à  Usbek,  datée  du  7  de  la  lune  de  Maharram  4743  ; 
7®  la  suivante  de  Pharan  à  Usbek,  son  souverain  seigneur; 
8<*  la  suivante  d'Usbek  à  Pharan;  9^  celle  de  Zachi  à  Usbek, 
datée  du  2  de  la  lune  de  Rhamazan  4743  ;  40^  celle  d'Usbek 
à'  ses  femmes,  datée  du  5  de  la  lune  de  Chabban  4744; 
H^  celle  de  Zelis  à  Usbek,  datée  du  9  de  la  lune  Gem- 
madi 4744,  Enfin,  42<»  celle  d'Usbek  à  Zelis,  datée  du  5  de 
la  lune  de  Chalval  4714. 
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Lasui^pression  de  la  première  Lettre  aété  nécessitée  par 
^e  tombeau  de  <(  la  Vierge  qui  a  mis  au  monde;  »  les  au- 
tres contiennent  de  même  quelques  phrases  qui  les  font 
condamner,  comme  capables  de  blesser  la  religion,  les 
mœurs  ou  le  roi. 

Parmi  celles  qui  ont  été  modifiées,  on  peut  citer  : 
1<>  celle  de  Falmé^à  Usbek,  datée  du  12  de  la  lune  de 
Rebiad  1711,  où,  au  lieu  de  :  «  Je  quitterais  l'empire  du 
monde  pour  un  seul  de  tes  baisers,»  se  trouve  :  a  Je  don* 
nerais  pour  toi....  d  Et  au  lieu  de  :  «  la  fureur  d'une  pas- 
sion irritée,  d  se  trouve  :  a  des  passions;  »  2^^  celle  du 
premier  eunuque  à  Ibbe,  datée  du  dernier  jour  de  la  lune 
de  Saphar  1711,  où,  après  :  a  qui  ne  songent  qu'à  me 
perdre,  »  je  trouve  :  «qu'il  y  a  des  femmes  dans  le  sérail  ;  » 
3^  celle  de  Mirza  à  Usbek,  datée  du  dernier  de  la  lune 
de  Saphar  1711,  est  fondue  avec  la  suivante  :  «c  Tu  étais  le 
seul,  »  jusqu'à  :  «  si  les  hommes,  d  est  remplacé  par  :  a  si 
tu  consultais  des  moUaks,  ils  t'accableraient  de  passages 
du  Saint-Alcoran,  sans  faire  attention  que  tu  ne  ;  »  «  tu 
renonces,  »  jusqu'à  :  «  pour  remplir,  »  est  supprimé; 
4^  celle  de  Méhémet-Ali  à  Usbek,  datée  de  la  dernière 
lune  de  Chabban  1811,  contient  cette  note  :  «  Tradition 
mahométane  :  )»  S*"  celle  de  Rica  à  Ibben,  datée  du  4  de  la 
lune  de  Rebiad  1712  (c'est  la  fameSse  XXIP),  ne  contient 
pas  a  que  trois  ne  font  qu'un;  »  69  celle  de  Haggi  Ibbi  au 
juif  Ben-Josué,  datée  du  20  de  la  lune  de  Rhegel  1713,  ne 
contient  pas  :  «  la  nature  de,  d  et  a  remplacé  a  le  membre 
viril,  »  par  «  l'homme;  »  1^  celle  de  Rica  à  X,  datée  du 
1^^  de  la  lune  de  Gemmadi  1715,  contient,  après  :  a  le 
de  toutes  leurs  maître  sur  ses  esclaves,  »  ces  mots  :  a  la 
justice  se  mêle  affaires  ;  »  8^  celle  du  médecin  de  province, 
dit  :  «  R.  P.  J.,  »  au  lieu  de  :  «  Révérend  Père  Jésuite.  » 

La  Lettre  sur  l'Académie,  au  lieu  de  commencer  le  se- 
cond volume,  se  dissimule  à  la  fin  du  premier. 
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Enfin,  il  y  en  a  trois  d'ajoutées  :  Tune  sur  €  les  libéra- 
lités des  princes,  %  l'autre  sur  les  c  persécutions  aux- 
quelles sont  en  butte  les  gens  d'esprit,  »  qui  ressemble 
assez  à  une  autographie.  La  dernière  traite  de  la  c  sottise 
du  peuple,  »  et  commence  ainsi  :  «  Le  peuple  est  un  ani- 
mal qui  voit  et  qui  entend,  mais  qui  ne  pense  jamais...  > 

Cette  collation  m'a  fait  supposer  que  j'avais  devant  moi 
l'édition  citée  par  Voltaire,  car  elle  est  expurgée  de  pres- 
que tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  «  par  im  cardinal  ou 
par  un  ministre,  j^ 

Pourtant,  la  date  de  1721  me  rendait  indécis. 

Sur  ces  entrefaites,je  lus  le /ourna/  littéraire  imprimé 
en  1729  :  notez  l'année.  Le  volume  consacré  aux  livres 
parus  en  1721  et  à  ceux  qui  ^étaient  de  il^  à  1728,  attira 
mon  attention  par  deux  comptes-rendus  de  cette  seconde 
édition.  Leur  bienveillance  me  frappa;  l'étendue  des  cita- 
tions, et  surtout  l'idée  édifiante,  religieuse  même,  qu^eUos 
inspiraient  du  livre,  me  fit  plus  d'efiet  encore.  Il  me  sembla 
qu'il  y  avait  eu  là  un  calcul  pom*  faire  croire  que  la  publi- 
cation était  bien  de  1721,  et  que  les  modifications,  néces- 
sitées par  les  circonstances  de  1728,  y  avaient  été  appor- 
tées depuis  longtemps. 

Si  je  me  suis  trompé,  si  mes  raisons  ne  prouvent  pas 
que  ce  livre  ait  été  imprimé  à  l'usage  du  cardinal -mi- 
nistre, je  supplie  qu'on  me  dise  comment  une  édition 
d'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  française  a  été  tiré  à 
si  peu  d'exemplaires,  que  jusqu'ici  le  mien  soit  le  seul 
connu. 

Je  supplie  surtout  le  lecteur  de  m'excuser  de  lui  avoir 
tant  parlé  de  moi. 

L.  V. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MAISON  DE  GUGNAC^'^ 
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rSuiUJ  (2) 

!•'  DEGRÉ 

Pons  de  Cugnao  ouvre  la  marche  de  la  filiation  régulière; 
d'après  Tabbé  de  Lespine,  il  était  fils  de  Guillaume  de  Cugnac 
(Cunac)  qui,  sous  Pierre,  abbé  de  Cadouin,  fut  présent,  en  1147, 
à  plusieurs  bienfedts  de  Guillaume  de  Biron  et  de  son  frère 
Aimeri.  La  collection  de  Périgord  mentionne  Pons  de  Cugnac 
comme  Fauteur  des  ci-après  : 

1.  Guillaume,  qui  suit. 

2.  Gaushb&t  de  Guqnac. 

3.  Pons  de  Cugitao  (3),  qui  fit  une  donation  particulière  h^ 
Tabbaye  de  Cadouin,  en  1158,  et  une  collective  avec  ses  frères, 
en  1167. 

4.  Gbimoard  de  Cugnac,  père  d'un  autre  Grimoard  qui 
est  désigné  dans  l'acte  de  1167  comme  neveu  de  Pons.  La  pa- 
ternité du  premier  Grimoard  résulte  de  ce  passage  du  Cartu- 
laire  de  CB,àomïi  (nGHmoardus  de  Cuniaco fllius  Ghimoardi  (4).  » 


(i)  Cette  Notice  a  été  publiée  par  M.  J.  NoulOTK'*dans  V Armoriai  général  de 
France,  par  d'Hozier,  réimprimé  par  la  maison  Didot. 

(2)  Voir  Gi-dessos,  p.  254. 

(3)  «  Poncius  de  Ganiaco,  fiUtu  Poncii,  ooneesfU  et  in  manu  Bamnuiphi 
Abbatis,.,.  presentibus  Orimoardo,  nepoie  ejus,  *  (Coll.  de  Périgord,  voL  37, 
fol.  57,  T«  et  214.) 

Les  trois  boirs  ci-dessus  c*est-à-dire  :  GuiUaume,  Gausberl  et  Pons  de 
Cugnac,  sont  énoncés  dans  cet  autre  passage  du  Gartulaire  de  Cadouin  : 
•  Ànno  Mo  G^  sexagesimo  VIl^  concurrente  Yl  prima  die  K.  Januarii  Luna 
1  XVn.  GuiUelmus  Gausbertus  et  Poncius  de  Guniaco,  fllii  Poncii  de  Guniaco, 
»  dederunt  •  11  est,  en  outre,  fait  mention  dans  cette  charte  de  Grimoard, 
neyeu  de  Pons  de  Gugnac.  (Goil.  de  Périgord,  vol.  37,  foL  230,  t".) 

(4)  Coll.  de  Périgord,  toI.  37,  fol.  56,  t».  ^  La  même  constatation  est  ré- 
pétée aux  fol.  230  V  et  231  r. 
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6.  Batmond  db  Ci}0Nâc  et  OtnLULUME,  son  frère  tl],  témm- 
gnèrent  aussi,  en  1160,  leur  libéralité  à  Tabbaye  de  Cadouin 
devant  le  prieur  de  Saint-Avit  et  Guillaume  ae  Biron.  Dans 
une  charte  d'Arnaud  de  Saint-Michel  (1160),  reparaît  en  cam- 
pagnie  d'un  autre  Raymond,  son  prédécesseur  au  prieuré  du 
susdit  monastère,  Raymond  de  Cugnac  (2).  A  la  date  de  1177, 
il  fit  de  nouvelles  générosités  envers  les  religieux  de  Cadouin 
et  devint  leur  prieur  en  1180.  Il  l'était  depuis  longtemps,  lors- 
que Henri  de  Gontaut,  jaloux  de  lui  manifester  son  estime, 
lui  abandonna,  le  3  des  nones  de  février  1189,  ses  ténements 
dans  la  forêt  de  Cadouin  (3). 

IP  DEGRÉ 

GunxAUMB  DE  CuQNÀC,  douzol,  fut  appelé,  ainsi  que  son 

frère  Raymond ,  prieur  de  Cadouin,  h  la  donation  faite  (1180) 

en  faveur  de  ce  couvent  par  Adhémar  de  Beynac.  Le  même 

Guillaume  offrit  à  ral)baye  de  Cadouin  toutes  ses  possessions 

(1)  Le  fonds  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  230,  porte  :  ■  Rqymundus  de  Cuinac 
consilio  Guillelmi  de  Cuinae  filii  ejus,  >  Le  fonds  Leydet  et  Prunls,  àlaplace 
de  fUii  ejus,  met  fratris  ejus.  Cette  dernière  version  qui  est  la  plus  fréquente 
et  la  plus  rationnelle,  a  été  adoptée  par  Tabbé  de  Lespine,  dans  son  travaU, 
imprimé  sur  la  maison  de  Cugnac,  bien  que  le  /t/n  ejm  de  la  collection  de 
Périgord  soit  écrit  de  sa  main.  Il  est  vrai  que ,  révisant  plus  tard  sa  copie 
fautive,  il  Ta  rectifiée  lui-même  en  rétablissant  frairis  au-dessus  de  fUix, 
sans  toutefois  effacer  ce  denÉbrmot  du  fonds  de  Périgord.  Raymond  et  Guil- 
laume de  Cugnac  figurent  emfe  ensemble  aux  pages  214  et  231  du  vol.  37. 

(2)  Ego  Amaldus  de  S^  Michaele  dono  deo  el  beat»  Marine  et  ecclesiw 
Caduniiet  tibi  Petro,  dbhati  praedicti  loci,  et  omnibvs  successorihis  tuis 
et  fratribus  Cadunii,  tara  presentibus  quam  futuris,  pro  soluté  aninue 
me»  et  parentum  meorum  gratis  et  libère  mansum  de  La  Barda ,  «/c... 
videntibus  et  audientibus  Raimundo  Priori,  Wilhelmo  de  Larzac,  Raimundo 
de  Cuniaco,  etc.  -  (Ponds  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  229  v.  Bibl.  Imp.  Mss.) 

(3)  D.  ViLLBviBiLLB,  Trésor  généalogique,  vol.  33,  fol.  140.  —  Nous  trans- 
crivons ici,  d'après  la  Coll.  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  239  v,  une  partie  de 
l'acte  de  donation  faite  par  Henri  de  Gontaut  :  <  Henricus  de  Guntaut  dedU 

9  deo  et  beats  Mari»  Cadunii  et  monachis factum  est  hoc  altéra  die  a 

»  Purificatione  beat»  Mari»,  scilicet  tertio  nonas.  februarii,  anno  ab  Incar. 
»  natione  domini  MGLXXXII  tuna  J"  in  manu  Raymundi  de  Gunhac,  prio- 
»  ris  Cadunii,  • 
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limitrophes  de  celles  du  monastère  (1).  U  concourut,  Tan  1207, 
&  la  cession  du  mas  de  la  Bardate,  consentie  par  Martisi 
Algaïs.  seigneur  de  Bigarroque  et  de  Biron,  toujours  auproflt 
des  religieux  de  Oadouin. 

Guillaume  de  Ougnac  (Cunac)  (3)  se  dépouilla,  en  1211,  du 
terroir  de  la  Moleira  et  de  quatre  sols  de  cens  en  faveur  de 
Constantin,  abbé  de  Cadouin,  et  reçut  en  retour  un  chevcd  dd 
la  valeur  de  300  sols  et  90  sols  en  argent  (3). 

Ce  fut  de  son  temps  (1222)  que  les  œuvres  pies  de  ses  an- 
cêtres envers  les  moines  de  Cadouin  furent  ratifiées  par  Ray- 
mond, évêque  de  Périgueux  (4).  Guillaume  de  Cugnac  exis- 
tait en  effet  à  cette  date,  puisque  lui  et  Marie  de  Cugnac,  sa 
femme,  renouvelèrent  leurs  largesses  envers  Tabbaye,  le 
4  juillet  12fô  (5).  Leur  fils  fut  : 

IIP  DEGRÉ 

HÉLiE  DE  CtJGNAc,  damoiseau,  approuva  (1276)  toutes  les 
cessions  dont  son  père  Guillaume  et  sa  mère  Marie  avaien 
avantagé  le  monastère  de  Cadouin  et  celui  d'Aillac  (6).  L'abb 
de  Lespine  lui  donne  pour  hoirs  : 

1.  Guillaume  de  Cugnac  qui  va  revenir  plus  bas. 

(L)  D.  ViLLEViEiLLB,  TrésoF  généalogique,  voL  33,  fol.  140,  Bibl.  Imp.  Mes. 
—  Donalionem  quam  GuiUelmus  de  Cunhac  fecil  domui  Cadunii  in  fnanu 
Armandij  abbatis  ejmdem  loci,  HeliâSy  abbatis  FaesWj  et  R.  abbalis  de  Ardu 
gello  et  Emlor gis,  prions,  et  Pelri,  sacristœ  Cadumefisis,etRotberlide  Tor^ 
naon  senescaldi  PictavUe ,  Vasconùe  et  Pelrogorensis.  Ce  titre  n'est  point 
daté,  mais  on  sait  qu'Armand  était  abbé  de  Cadouin  en  1202  et  qu'il  était 
contemporain  de  Raymond,  évoque  de  Périgueux.  —  Le  texte  latin  ci-dessus 
a  été  transcrit  d'après  la  coUection  de  Périgord,  toI.  37,  VA.  65  t*. 

(2)  L'année  précédente  il  avait  été  pareillement  le  bienfaiteur  de  Tabbaye  ; 
c'est  encore  de  lui  et  de  ses  frères  qu'il  est  question  dans  le  titre  d'une 
convention  reproduit  dans  la  coll.  de  Périgord.  vol.  37,  fol.  192. 

(3)  Notumsitquod  ego  Willelmus  de  Cugnac  (Cunac)  dono  la  Moleira  et  IV 

sols  censitales  in  manu  C.  abbatis  Cadunii accipi  pro  eis  quemdam 

equum  trecentorumsolidorum  et  nonaginta  solidos  an,  MCCXL  (GoU.  de  Pé- 
rigord, vol.  37,  fol.  226.) 

(4)  Coll.  de  Périgord,  vol.  37,  foL  65  v 

(5)  Saint -ALLAIS,  Nobiliaire  universel,  continué  par  de  GourceUes, 
T.  XVU,  p.  169. 

(6)  Coll.  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  183. 
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2.  Batmonb  db  CtONAO,  damoiseau  de  la  paroisse  de  Ca- 
bans, arbitra,  en  1287,  en  compagnie  de  Gaillard  de  Beynac, 
chevalier,  dans  une  compétition  d'héritage  survenue  entre 
Vial  et  Hélie  de  Fages  (1).  Le  susdit  Raymond  comparait 
aux  noces  de  Pierre  de  Gontaut  avec  Marguerite  de  Bom, 
issue  de  môme  estoc  que  Bertrand  de  Bom,  le  célèbre  trou- 
badour. La  cérémonie  nuptiale  fut  célébrée  en  septembre 
1303,  la  veille  de  Saint-Michel  (2).  Lui  et  Guillaume,  son 
aîné,  opérèrent  divers  échanges  avec  l'abbaye  de  Cadouin,  en 
1311.  Raymond  de  Cugnac,  pour  son  compte  particulier, 
après  la  fête  de  la  Purification  1317,  reçut  le  dénombrement 
d'Etienne  Falgayrac  et  de  Raymonde  de  Vie,  sa  femme,  h 
raison  de  divers  péages  levés  sur  la  Dordogne. 

3.  Bbrtband  de  Cugnac,  qui  fut  Tun  des  vendeurs  de  deux 
sextérées  de  terre  dont  nous  redirons  un  mot  à  l'article  de 
son  frère  Guillaume,  qui  suit  (3). 

IV  DEGRÉ 

GuttLAUMB  DB  CuGNAo,  damoiseau,  son  frère  Raymond, 
les  seigneurs  de  Biron,  d'une  part,  et  Tabbé  de  Cadouin,  de 
l'autre,  conclurent,  en  1281,  un  accord  en  vertu  duquel  cer- 
taines dépendances  de  l'abbaye  étaient  exemptées  de  l'arpen- 
tement  qui  était  dû  par  toutes  les  terres  environnantes  aux 
feudataires  sus-nommés  (4). 

On  retrouve  sa  trace, 'en  1286,  dans  une  aliénation  de  deux 
sextérées  de  terre,  comprises  dans  la  paroisse  de  Cabans,  au 
profit  de  Jean  Gloria.  Guillaume  de  Cugnac  reprit  possession 
(1298)  de  quelques  rentes  et  terres  données  à  Hélis  de  Cu- 

(1)  Saint-Allais,  Nobiliaire  universel,  continué  par  de  CourceUes,  T.  XVfl 
article  de  (/u^nac,  p.  170.  ' 

(2)  D.  Yiu^viKiLLB,  Trésor  généalog.,  vol.  33,  fol.  140.  ▼•.  BiW.  Imp.  Mss. 

(3)  Saint-Allais,  Nobiliaire  universel,  continué  par  de  CourceUes,  t.  XVII 
article  de  Cugnac,  p.  170. 

(4)  Titre  original  conservé  aux  archives  de  l'Abbaye  de  Cadouin.  (CoU  de 
Périgord,  vol.  37,  fol.  192.) 
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gnac,  sa  fille,  femme  de  Raoul  de  Vigier  (1).  Le  même  pepsion- 
nage  se  porta  caution  de  la  dot  constituée  par  noWe  Gaston 
de  Gontaut,  seigneur  de  Badefol ,  à  Alpaïs,  sa  fiUé,  lôps  du 
mariage  de  celle-ci  avec  noble  Raymond  de  Montaut,  fils 
d'Amanieu,  et  de  Mathe,  dame  de  Mussidan.  Le  contrat  fut 
passé  avant  la  Saint- Jean  1303  (2).  D'une  union  inconnue 
dérivèrent  : 

1.  GutttAUMB,  que  nous  allons  reprendre. 

2.  Raymond  de  Cugnao,  prieur  de  Concorès,  sous  Tannée 
1312. 

3.  Bbrtrandb  de  Guqnao,  femme  d'HENRi  d^Màllefaye, 
damoiseau  de  Sainte-Croix.  Cette  union  dût  précéder  Tannée 
1297. 

4.  HÉLis  de  Cttgnag,  mariée,  Tannée  suivante,  à  noble  Raoul 
DE  Vigier. 

5.  Souveraine  de  Cugnao,  qui  épousa,  vers  1308,  noble 
Pons  de  Siorao. 

6.  SoBRiÈRB  DE  CuGNAO,  coujointe  vors  la  même  époque 
avec  Gaillard  de  Pons,  né  d'Hélie  de  Pons,  coseigneur  de 
Siorac  (3). 

V  DEGRÉ 

Guillaume  IY  de  Cugnac  passa  un  compromis  avec  Tarohe- 
vêque  de  Bordeaux,  qui  lui  abandonna  (12  mars  1308),  tous-ses 
droits  sur  le  ténement  de  RoquetaiUade.  Jusques  en  1223,  il 
se  qualifie  damoiseau  et  postérieurement  chevalier,  ce  qui  ré- 
sulte d'un  jugement  prononcé  le  jour  de  Saint-Bamabé,  à 
l'occasion  des  biens  des  lépreux  de  Bigarroque,  Élie  de  Pu- 
cbagut  et  Guilhem  de  Vie  avouèrent  tenir  de  Guillaume  de 
Cugnac  en  cens  et  fief  lige  des  terroirs  dans  les  paroisses  de 

(1)  Saint-âllais,  Nobiliaire  universel,  pontinué  pardeConrcelles.  t.  XVII, 
article  de  Cugnac,  p.  170. 

(2)  Anciennes  archives  de  M.  le  comte  de  Gontaut  de  Safnt-Qeniès.  — 
D.  ViLLBViEiLLE,  Trésor  généalogique,  toL  33.  fol.  140,  Y'*. 

(3)  Saint-Allais,  NMliaire  universel,  t.  XVII,  article  de  Cugnac,  p.  171, 
dénombre  ces  six  enfants  dans  Tordre  adopté  par  nous. 
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Durval  et  de  Saini-Chamassy.  Une  (Quittance,  délivrée  le  Venr 
dredi-Saint  de  Fan  1329,  par  Arnaud  de  Lochefroide,  procu- 
reur dé  l'archevêque  de  Bordeaux,  à  Grimaud  de  Brétenoux, 
au  sujet  du  droit  commun  auquel  les  habitants  du  voisinage 
étaient  assujettis,  nomme  Guillaume  de  Cugnac.  Il  s'était 
marié  à  Guillemette  de  RoFPn:.HAc,  qu'il  laissa  dans  le  veu- 
vage en  1386  (1),  avec  la  postérité  que  voici  : 

1.  PiEBBE  DE  CuGNAc,  qui  représentera  la  génération  ci- 
dessous. 

2.  Bebnabd  de  Cugnac,  auteur  de  la  branche  de  Belvès  et 
de  Saint-Avit,  de  laquelle  est  provenue  celle  des  marquis  de 
Dampierre  (2). 

3.  Henri  de  Cugnac  (Cunhac),  bachelier  ès-lois,  fut  le  trei- 
zième abbé  de  Saint-Avid-Senieur,  au  diocèse  de  Sarlat.  Il 
tenait  ce  bénéfice  ecclésiastique  en  1344.  Longtemps  après,  le 
18  mai  1361,  il  est  nommé  parmi  les  garants  de  la  consti- 
tution dotale  de  Gaillarde  de  Pradelle,  épouse  de  Diode  de 
Limeuil,  seigneur  de  Saint-Alvëre.  Il  fut  élu  élu  chanoine  de 
Cahors,  par  une  bulle  du  pape  Urbain  V,  le  21  novembre  1362. 
La  grâce  pontificale  est  motivée  par  la  haute  considération 
dont  jouissait  à  Rome  le  cardinal  de  Talleyrand,  et  par  le  titre 
de  chapelain  et  de  familier  qu'exerçait  auprès  de  lui,  Henri 
de  Cugnac.  Celui-ci  résigna  son  prieuré  en  1375  (3). 

Avec  Henri  de  Cugnac  co-existait  un  autre  membre  de  la 
famille,  du  prénom  de  GnnxAUME,  qui  demeurait,  en  1367,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Léon.  Il  est  avec  ses  sœurs  Arkaudb  et 
Ahelis  de  Cugnac,  nommé  dans  une  récompense  accordée  à 
Etienne  Syro. 

4.  Bertrand  de  Cugnac,  investi  du  prieuré  de  Cosa  par 
Innocent  VI,  le  6  novembre  1359. 

5.  Marguerite  de  Cugnac,  qui  reconnut  avoir  touché  sa  lé- 

(1)  Tous  les  faits  qui  précèdent  sont  empruntés  au  Nobiliaire  universel, 
de  Saint- Alals,  continué  par  de  CourceUes,  t.  XVn,  article  de  Cugnac,  p.  171, 
172. 

(2)  L'existence  de  ces  deux  aînés  nous  est  révélée  par  l'ouvrage  ci-dessua, 
même  volume,  p.  13. 

(3)  Coll.  de  Périgord,  vol.  37,  fol.  346  et  347.  v. 
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^time,  consistant  en  cent  livres  et  cinq  mille  sols  (1323),  avait 
épousé  en  premières  noces  Hélie  de  Putjibat,  et  en  secondes, 
Bertrand  de  Portafé,  qui  n'était  plus  en  1365.  Son  veuvage 
est  constaté  dans  un  legs  fait  à  Jean  de  Cugnac,  son  neveu. 

6.  Dauphine  de  Cugnac,  qui  s'allia,  avant  1323,  avec  Pierre 
de  Campnhac,  damoiseau  de  Montclar. 

7.  Plaisance  de  Cugnac,  dont  l'union  avec  noble  Bernard 
DE  Varennbs  porte  la  date  de  1328. 

8.  Ouillemette  de  Cugnac,  qui  eut  pour  mari  Ouillaumb 
DE  Bar,  de  la  ville  de  Sarlat  (1). 

VI*  DEGRÉ 

Noble  Pierre  de  Cugnac  (Cunhac),  damoiseau,  demeurant 
dans  la  paroisse  de  Cabans,  procéda,  en  1336,  au  partage  de 
la  succession  de  son  père,  mort  a6  intestat  Cet  héritage  con- 
sidérable, daprès  une  note  du  fonds  d'Hozîer,  était  représenté 
par  cent-vingt  juridictions  ou  fiefs,  desquels  relevaient  deux 
cents  vassaux  ("2).  Cette  fortune  territoriale  caractérise  la 
haute  situation  de  la  moison  de  Cugnac  à  cette  époque.  Pierre 
de  Cugnac  épousa,  le  jeudi  qui  suivit  l'Annonciation  de  1346, 
noble  demoiselle  Delphine  ou  Dauphine  de  GtoNTAur.  Seguin 
de  (jontaut,  son  frère,  seigneur  de  Badefol,  la  dota  de  mille 
livres  en  monnaie  de  Périgord,  et  de  deux  cent-cinquante, 
destinées  à  l'acquisition  de  rentes.  Son  trousseau  fut  composé 
d'un  lit  splendide  et  de  riches  vêtements.  Sa  légitime  fut  affec- 
tée à  l'acquittement  des  droits  de  Henri  de  Cugnac,  frère  de 
répoux,  signataire  du  contrat,  ainsi  qu'un  Bernard  de 
Cugnac  (3). 

Pierre  de  Cugnac  fut  mêlé  aux  luttes  intestines  engagées 
par  les  feudataires  de  Beynac,  de  Comarque  et  de  Thémines, 
contre  le  sire  de  Castelnau.  Jean  de  Galard,  baron  de  Limeuil, 

(1)  Saint-âllais,  iVo&th'aira  t^niv^ne/,  continué  par  de  Courcelles,  t.  XYIU, 
article  de  Cugnac ^  p.  14. 

(2)  BQ>1,  Imp.;  cabinet  des  titres,  dossier  de  Cugnac. 

(3)  D.  VaLEvisiLLE,  Trésor  généalogique,  toI.  23,  fol.  14t. 
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i&tervi&t,^  et  sa  médiation  amena  une  armistice  entre  les  an- 
taercmisieSt  le  22  novembre  1354.  Quatre  ans  plus  tard,  le 
eommandement  de  la  ville  de  Périgueux  était  confié  à  Pierre 
de  Cugnac.  Celui-ci  signa  un  arrangement  avec  noble  Séguin 
de  Gontaut,  son  beau-frère,  au  sujet  des  1350  livres  de  Péri- 
gord,  constituées  à  Delphine  de  Gontant,  femme  de  Pierre  de 
Cugnac  (1).  Cette  dernière,  en  vertu  d'une  stipulation  du 
pacte  de  famille,  était  admise  au  même  titre  que  ses  frères, 
moyennant  remboursement  de  sa  dot ,  dans  le  partage  de  la 
succession  paternelle  ;  elle  était  même  apte  à  la  recuelDir 
toute  entière  au  cas  où  l'hoirie  mâle  de  Pierre  et  de  Gaston 
de  Gontaut,  ses  frères,  viendrait  à  s*éteindre.  Cet  pcte  fat 
scellé  le  pénultième  d'avril  1360.  Delphine  de  Gontaut  rendit 
Pierre  de  Cugnac  père  de  : 

1.  PiEBBB  DB  Cugnac,  qui  abandonna,  le  11  mars  1395,  toutes 
les  dîmes  de  la  paroisse  de  Cabans,  à  Bertrand,  abbé  de  Ca- 
douin,  sous  la  réserve  de  la  construction  et  de  Tentretien 
d'ime  chapelle  où  deux  messes  annuelles  et  commémoratîves 
devaient  être  solennisées  (2). 

2.  Henbi  db  Cuqnac  ,  qui  fut  le  premier  siget  de  la  branche 
de  Caussade,  laquelle  produisit  le  rameau  des  marquis  du 
Bourdet. 

3.  N...  DE  Cugnac,  femme  de  Noble  N...  de  Verdon.  Son 
souvenir  est  conservé  dans  une  transaction  du  12  novem- 
bre 1466,  opérée  entre  noble  Gaston  de  Verdon,  son  petit  fils^ 
et  Arnaud  Raymond  de  Saintours,  époux  de  Louise  de 
Cugnac  (3). 

VIP  DEGRÉ 

Jean  I  de  Cugnac,  écuyer,  damoiseau  et  aussi  seigneur  de 
Cugnac,  demanda  à  noble  Pierre  de  Gontaut,  son  oncle,  la 
portion  qui  lui  avait  été  assignée  sur  Tapanage  de  Badefol,  en 
vertu  du  traité  de  mariage  de  noble  Delphine  de  Gontaut 

(1)  D.  ViLLBViBaLB,  Trésor  généalogique,  toI.  33,  fol.  141. 

(2)  Coll.  de  Pérlgord,  toI  37,  fol.  140,  verso. 

(3)  Notice  de  Ougnac,  par  Fabbé  de  Lespine,  p.  16. 
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avec  Pierre  de  Cugnac  (1).  Une  transaction  do  2  xsm  1396) 
ménagée  par  Tentremise  de  noble  N.  de  Biron,  décida  que  le 
détenteur  de  Badefol  jouirait  provisoirement  de  cette  chfttel« 
lenie,  mais  qu'elle  retournerait  à  Jean  de  Cugnac,  dans  l'éven- 
tualité où  la  lignée  masculine  de  Pierre  de  Gontaut  disconti- 
nuerait (2).  Jean  de  Cugnac  céda,  le  6  juin  1431,  à  son  neveu 
noble  Richard  de  Gontaut  tous  les  biens  provenant  de  la  dot 
maternelle,  hypothéquée  sur  la  baronnie  de  Badefol.  Un  autre 
document,  résumé  par  D.  Yillevieille,  constate  que  la  dona- 
tion précédente  fut  inspirée  à  Jean  de  Cugnac  par  les  bons 
offices  du  susdit  Bichard ,  son  neveu ,  capitaine  de  Monti- 
gnac  (3).  La  terre  de  Badefol  était  voisine  de  celle  de  Limeuil 
dans  le  diocèse  de  Sarlat.  Messire  Pierre  de  Gontaut  rendit 
son  âme  à  Dieu  en  Tannée  1423,  après  avoir  longtemps 
guerroyé  contre  la  France  au  service  de  l'Angleterre.  Jean 
de  Cugnac,  son  beau-frère,  qui  avait  combattu  à  ses  côtés, 
fut  remis  en  possession  du  château  de  Badefol,  démantelé  par 
le  comte  de  Clermont,  lieutenant  du  roi  Charles  VU;  Jean 
de  Cugnac  le  fit  d'abord  restaurer  et  l'aliéna  deux  ans  plus 
tard  au  profit  de  Tristan  d'Abzac,  son  neveu  (4).  Celui-ci 
avait,  en  outre,  moyennant  3^000  livres,  obtenu  de  son  oncle  le 
château  de  Clarens,  à  la  condition  d'y  introduire  les  gens 
du  comte  d'Amiagnac.  Jean  de  Cugnac  fit  son  testament  le 
27  août  1435.  11  recommanda  d'inhumer  ses  restes  dans  la 
cripte  de  ses  ancêtres.  Louise,  sa  fille,  fut  instituée  son  héri- 
tière au  détriment  de  Rigon  de  Cugnac,  qui  avait  porté  les 
armes  sous  la  bannière  nationale,  au  lieu  d'imiter  son  père, 
constant  champion  des  Anglais  (5).  Jeanne  de  Comàrqub,  à 

(t)  D.  ViLLBviBiLLB,  Trésor  généalogique,  vol.  33,  fol.  141. 

(2)  notice  de  Cugnac,  par  Tabbé  de  Lespine,  p.  16. 

(3)  D.  ViLLEVisaLB,  Trésor  généalogique,  vol.  33,  fol.  141. 

(4)  Cette  vente  est  prouvée  par  une  enquête  faite,  le  14  février  1458,  à  la 
demande  de  messire  Richard  de  Gontaut,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Geniès 
et  de  Badefol.  En  1461,  ce  dernier  présenta  une  requête  au  Parlement  de 
Toulouse  contre  Peirotin  de  Ghaumont,  pour  être  réintégré  dans  le  fief  de 
Badefol,  qui  lui  revenait  par  le  décès  de  son  père,  ainsi  que  par  la  volonté 
posthume  de  Jean  de  Cugnac  et  de  Tristan  d'Âbzac. 

(5)  D.  YiLLEvfBiLLB,  Trésor  généalogique,  vol. 33,  fol.  141.— Archives  de 
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laquelle  il  s'était  allié,  contracta  de  seconds  liens  avec  Jean 
de  Saintours,  capitaine  du  chftteau  de  Couri)asyY  en  Li- 
mousin (1).  De  son  premier  lit  avec  Jean  de  Gugnac  elle  avait 
eu  : 

1.  RiQON  DE  CuGNAc  que  nous  allons  retrouver. 

2.  Louise  de  Cugnac,  héritière  universelle  de  son  père; 
elle  versa  son  vaste  héritage  dans  la  maison  de  Saintours,  par 
suite  de  son  union  avec  Arnaud-Raymond  de  Saintoubs,  fils 
de  Jean  de  Saintoubs,  deuxième  époux  de  Jeanne  de 
Comarque.  Le  9  Janvier  1465  se  dénoua  amiablement  le  litige 
pendant  entre  Messire  Richard  de  Gontaut,  sus-nommé,  et 
noble  Arnaud-Raymond  de  Saintours,  au  sujet  des  droits  de 
Louise  de  Cugnac  sur  le  château  de  Badefol.  Il  fut  convenu 
entre  les  parties  que  cette  seigneurie  serait  en  partie  tenue 
par  elle,  tout  en  restant  indivise  (2). 

3.  Petronne  de  Cugnac,  qui  fut  conjointe  avant  1462  à 
Gadifer  de  Carrières. 

4.  Isabeau  de  Cugnac,  mariée  en  1456  h  noble  PmRBE  de 

BOSREDON. 

M.  le  comte  de  Gontaut  de  Saint-Génies. 

Ce  testament  a  été  copié  en  partie  dans  les  manuscrits  de  MM.  Leydet  et 
Prunis,  répartis  aujourd'hui  dans  la  coll.  de  Périgord.  —  Ces  privations  de 
patrimoine,  causées  parles  dissentiments  politiques,  étaient  assez  fréquentes 
en  Guiennc,  au  temps  des  luttes  de  la  patrie  contre  l'étranger.  C'est  pour  un 
motif  semblable  que  Pierre  de  Gontaut,  cousin  de  Jean  de  Cugnac,  déshérita 
son  fils  Richard  en  1422. 

(i)  (7)  Salnt-Allais,  Nobiliaire  universelle,  conVmxjié  par  de  Courcelles, 
t.  XVII,  p.  178,  i79. 

(2)  Archives  de  M.  le  comte  de  Gontaut  de  Saint-Geniès.  -^D.  VuxEViEnxB, 
Trésor  généalogique,  vol.  33,  fol.  141. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 

J.   NOULBNS. 
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DEUX  LETTRES  USÉDITES  DE  MADAME  COTTIN 


M°^«  Cottin,  quoique  on  en  ait  dit  mille  et  mille  fois,  ne 
nous  appartient  pas  par  sa  naissance,  et,  comme  Ta 
prouvé  le  premier  M.  Alphonse  Lagarde,  juge  de  paix  du 
canton  de  Tonneins,  dans  une  lettre  adressée,  le  30  juin 
1865,  au  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  de  la  Société  de 
VHistoire  du  protestantisme  français  (d),  elle  a  vu  le 
jour  à  Paris,  place  des  Victoires ,  le  22  mars  1770.  Mais 
si  Tonneins  ne  lui  a  pas  servi  de  berceau  (2),  elle  a,  du 
moins,  passé  une  partie  de  son  enfance  à  un  kilomètre 
environ  de  cette  ville ,  à  Bousquet ,  maison  de  campagne 
qui  était  la  propriété  de  son  oncle  et  parrain,  M.  Jean- 
Baptiste  Venès,  négociant,  et  qui  est  habitée  aujourd'hui 
par  un  parent  de  ce  dernier,  M.  Venès,  ancien  directeur 
des  contributions  directes.  Il  paraît  même,  d'après  des 

(1)  Livraison  de  juillet  et  août,  page  205.  L'acte  de  naissance,  analysé  par 
M.  Lagarde,  a  été  textuellement  reproduit ,  d'après  les  registres  de  Saint- 
Eustache,  par  M.  Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'his- 
toire ;  1867. 

(2)  Parmi  ceux  qui  ont  fait  naître  M-  Cottin  à  Tonneins,  je  citerai  MM.  Ml- 
chaud  aîné  (Biographie  universelle} ,  A.  Petitot  (Notice  en  tête  des  Œuvres 
complètes  de  l'édition  Foucault,  Paris,  1817;,  Âuguis  (Notice  en  tête  des 
Œuvres  complètes  de  l'édition  Ménard  et  Desenne;  Paris,  1824};  les  auteurs 
(Alphonse  Rabbe,  Boisjolin ,  Sainte-Beuve)  de  la  Biographie  universelle  et 
portative  des  contemporains  ([S^Q-iB^) ,  Eugène  Garay  de  Monglave  (/Hc- 
lionnaire  de  la  Conversation),  Alissan  de  Cbazet  (tome  YIII  du  Plutarque 
français) ,  Dessalles-Régis  (tome  XXXI  de  la  3«  série  de  la  Revue  de  Paris , 
Juillet  1840);  W  Louise  Ozenne,  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde  et 
dans  \di  Nouvelle  Biographie  ^e*n^rate  ;  M.  BoulUet,  dans  son  Dictionnaire 
universel  d'histoirr.  et  de  géographie  ;  M.  Julien  Travers,  dans  le  Dictionnaire 
général  de  biographie  et  d'histoire  de  MM.  Bachelet  et  Dezobry  ;  M.  Fauché» 
auteur  d'une  courte  Notice  qui  parut  dans  V Illustration  du  28  octobre  1863' 
et  qui  fut  reproduite  presque  aussitôt  par  M.  6.  Fraissinet,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  i' histoire  du  protestantisme  français  (p.  457),  etc.  Tous  ceux 
que  Je  viens  d'énumérer  ont  aussi  fait  naître  M"*  Cottin  en  1773. 
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souvenirs  de  famille  recueillis  par  moi  de  la  bouche  de 
M.  Venès,  que  Marie  Risteau,  qui  plus  tard  reçut  le 
prénom  de  Sophie ,  avait  à  peine  deux  mois  quand  elle 
fut  transportée  sous  les  riants  ombrages  de  Bousquet  (i). 
Par  son  séjour  au  milieu  de  TAgenais,  comme,  en- 
suite, par  son  séjour  à  Bordeaux ,  où  elle  fut  élevée  par 
sa  mère  (2),  M"*  Cottin  est  en  quelque  sorte  une  Gas- 
conne. On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  me  voir  venir  ré- 
clamer des  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  un  peu  d'at- 
tention pour  deux  lettres  inédites  de  cette  femme  qui  a 
été  si  célèbre  et  dont  le  nom  fait  sourire  aujourd'hui  (3)  : 
j'en  dois  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  Jules 
Delpit,  un  de  ces  collectionneurs  qui,  chose  rare,  aiment 
encore  mieux  leurs  amis  que  leurs  autographes. 

Déjà,  plusieurs  lettres  de  M'»®  Cottin  ont  été  publiées, 
soit  en  entier,  soit  par  extraits.  Les  plus  intéressantes 
de  toutes  sont  celles  qui  ont  paru  par  les  soins  du 
spirituel  Henri  de  Latouche,  dans  la  Revue  de  Paris 
(tome  XVIII  de  la  P®  Série,  septembre  1830)  ;  les  unes,  re- 
latives à  M.  Azaïs, l'auteur  du  Système  des  compensations; 
les  autres,  relatives  à  M.  Michaud,  l'auteur  de  Y  Histoire 
des  Croisades  (i).  Je  citerai  encore  deux  lettres  adressées 


(1)  Le  petit  bois  quia  donné  son  nom  à  ce  lien  subsiste  encore  autour  de 
la  maison  située  sur  le  chemin  de  Tonncins  à  Verteuil.  Un  croquis  de  cette 
maison  accompagnait  l'article  de  Vllluslraiion  cité  plus  haut. 

(2)  Anne  Le  Court.  Le  père  de  M"*  Cottin ,  Jacques  Risteau ,  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes ,  était  fils  de  Mathieu  Risteau ,  négociant  de  Bor- 
deaux ,  et  de  Marie  Renac. 

(3)  Les  sénateurs  ont  souri,  en  juin  18G8  —  le  Moniteur  Tatteste  —  quand 
M.  Nisard,  dans  un  rapport  sur  une  pétition  relative  à  une  bibliothèque 
populaire ,  a  cité  les  romans  de  M-«  Cottin.  Je  note  qu'un  juge  bien  délicat, 
Joubert,  trouvait  déjà  ces  romans  très  mauvais  en  1806  (Lettre  à  M"'  de  VLn- 
tlmille,  p.  160  du  tome  I  des  Pensées,  3*  édition;  1862). 

(4)  On  sait  que  M.  Michaud  eut  Vidée  de  composer  cet  ouvrage  après  aroir 
écrit  un  Tableau  historique  des  trois  premières  croisades,  en  télé  du  roman 
de  Mathilde.  On  a  ius  ré  dans  je  ne  sais  plus  quel  catalogue  de  lettres  au- 
tographes, ce  fragment  d'une  lettre  de  M**  Cottin  à  son  ami  :  «...  Si  je  m'en 
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à  M.  Germain  Gamier ,  sénateur,  qui  ont  été  imprimées 
à  petit  nombre  par  la  Société  des  Bibiophiles  français,  en 
1832  (gr.  in-8^,  papier  vélin)  (1).  Enfin,  je  rappellerai 
que  quelques  passages  de  lettres  écrites  d'Italie,  en  1806, 
par  M°*«  Cottin,  ont  été  reproduits  dans  la  Notice  de 
M.  Alissan  de  Chazet  (2).  Celles  que  Ton  va  lire  ne  me 
paraissent  pas,  malgré  quelques  négligences,  indignes 
des  éloges  qui  ont  été  donnés  à  leurs  sœurs. 

Philippe  Tamîzey  de  Larroque. 


Je  sais  que  ma  cousine  devait  vous  écrire,  citoyen  (3).  Vous 
attendes  la  réponse  sans  doute  avec  impatience,  et  peut-être 

croyais,  j'irais  YOts  Yoir  aussi,  mais  je  ne  l'ose  point,  souvent  la  timidité  a 
défendu  bien  des  choses  à  mon  cœur...  Je  tous  envoie  tout  simplement  avec 
confiance  et  sans  excuses  le  commencement  de  ce  que  j*ai  fait;  voyez  si 
c'est  mieux  ou  moins  bien.  Je  suis  disposée  à  vous  croire  au  point  d*ètre 
tentée  de  ne  croire  que  vous...  >  Quatre  autres  lettres  autographes  de 
M"*  Gottin,  mais  non  à  M.  Michaud,  celles-là,  sont  signalées  à  la  page  135 
des  Mélanges  curieux  et  anecdotiques  lires  de  la  collection  de  M.  Fossé- 
Darcosse  (1861). 

(1)  Voir  encore  V Isographie,  tome  I,  article  Collin.  Là  aussi  Ton  retrouve 
les  deux  fausses  indications  ;  Tonneins  et  ^775. 

(2)  Ce  critique  disait  (1841)  :  t  II  existe  un  recueil  de  lettres  de  M-«  Cottin 
entre  les  mains  de  M-«  de  V....,  avec  laquelle  elle  a  été  en  correspondance 
dès  son  plus  jeune  âge.  C'est  à  Tobligeance  de  cette  dame ,  si  digne  d'une 
pareiUe  amie ,  que  je  dois  ces  fragments  qui  laisseront  dans  l'esprit,  et 
surtout  dans  Tâme  du  lecteur,  une  si  haute  idée  du  talent  épistolaire  de 
M"'  Gottin.  ■  Le  portrait  de  M"»  Gottin,  dans  le  Plutarque  français,  portrait 
dessiné  par  Gliasselat  et  gravé  par  Migneret,  rend  encore  plus  étonnant  le 
récit  fait  par  lady  Morgan  et  qui  frappa  tant  lord  Byron  :  c  Dépourvue  de 
beauté,  M-*  Cottin  inspira  deux  passions  ardentes  et  fatales.  Son  jeune 

parent,  M.  D ,  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans  son  jardin;  et  son  rival, 

sexagénaire,  M ,  s'empoisonna  de  honte,  dit-on,  d'éprouver  un  amour 

sans  espérance,  qui  ne  convenait  pas  à  son  âge.  >  J'apprends  de  M.  Yenès 
que  M"*  Gottin  était  une  blonde  inclinant  vers  le  roux.  Saint-Simon  parle 
quelque  part  d'une  femme  qui  était  rousse  et  cruellement  laide ,  mais 
M*»  Gottin  avait  trop  de  physionomie  pour  qu'on  puisse  lui  appliquer  toute 
la  phrase  du  terrible  pemtre. 

(3)  La  lettre  est  adressée  :  i  Au  citoyen  Lamolhe  à  Sainte-Foy  sur  Dor- 
dogne,  département  du  Bec-d'Âmbès.  »  Le  citoyen  Lamothe  était  M.  Victor 
de  Lamothe. 
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avec  inquiétude.  Je  veux  vous  délivrer  de  celle  pénible  at- 
tente en  vous  expliquant  la  cause  de  son  silence,  n  est  vrai 
que  cela  môme  ne  sera  que  remplacer  une  peine  par  une 
autre ,  puisque  je  n*ai  que  de  tristes  nouvelles  à  vous  ap- 
prendre. J'étais  avec  cette  amie  si  chère,  et  nous  jouissions  en- 
semble du  seul  bien  qui  nous  reste ,  lors  ce  qu'une  (sic)  dé- 
nonciation  contre  son  mari  est  venue  troubler  nôtre  paix.  Les 
créanciers  qu'il  a  dans  son  pays  ont  écrit  à  notre  Comité  de 
surveillance  pour  l'accuser  d'incivisme,  et  sur  cela  on  Ta  en- 
voyé dans  les  prisons  de  Versailles.  J'espère  cependant  que  la 
conclusion  sera  aussi  prompte  que  favorable.  Julie  (1)  est 
établie  à  Versailles  depuis  quinze  jours,  pour  accélérer,  s'A 
est  possible,  le  jugement.  Tous  les  administrateurs  Vont  as- 
sorée  que  la  dénonciation  était  vague  et  dénuée  de  preuves, 
et  qu'au  contraire,  celles  qu'elle  donnait  attestaient  d'une  ma- 
nière sûre  le  patriotisme  de  son  mari.  Je  vorns  promets,  ci- 
toyen, de  ne  pas  oublier  la  part  que  vous  prenès  à  nos  peines 
et  aussitôt  que  j'aurai  quelque  chose  d'heureux  à  cet  égard, 
je  me  hâterai  de  le  partager  avec  l'ami  aimable  et  sincère  qui 
s'intéresse  à  nous. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  moi.  La  nuit,  la  nuit  la  plus  noire 
loi*s  ce  qu'elle  (sic)  s'enveloppe  d'épaisses  ténèbres,  est  encore 
moins  sombre  que  mon  âme. 

Je  n'ai  point  accompagné  mon  amie,  n  est  juste  qu'il  reste 
\me  mère  aux  enfants.  Je  veille  sur  eux,  je  mets  tout  mon 
temps  et  toutes  mes  idées  à  les  conduire  sainement ,  mais  le 
malheur  m'a  tellement  froissée  (2)  que  je  me  trouve  bien  au- 
dessous  d'un  pareil  emploi.  Je  n'ai  point  cette  égalité  d'hu- 


^,1)  Victoire-Julie  Venès,  née  à  Tonneins ,  qui  avait  épousé,  en  1789,  Pierre 
de  Yerdier,  sieur  de  La  Garbonnière,  chevalier  de  Saint-Louis,  gouverneur 
de  la  ville  de  Puch  de  Gontaud  et  lieutenant  de  Roi  du  Has-d'Agenais.  //n- 
venlaire  des  Archives  départementaUs  du  Lot-ei^Garonne  par  H.  Bosvieuz, 
page  76. 

(2)  Allusion  à  la  mort  de  M.  Jean-Paul-Marie  Gottin ,  banquier,  arrivée  le 
Il  septembre  1793,  à  8  heures  du  matin  (Paris,  rue  du  Mont-Blanc,  n*  6), 
M.  Gottin  n*avait  que  trente  ans  au  moment  de  sa  mort.  M**  Gottin  Favait 
épousé  en  1787,  par  conséquent  Agée  de  17  ans.  Elle  lui  survécut  quatone 
ans,  étant  décédée  le  25  août  1807  (à  Paris,  rue  Salnt-Laxare,  n«  iU). 
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meur  qui»  toujous  éloignée  des  exès  (sic)y  sait  tenir  un  juste 
milieu.  Je  suis  toute  à  eux  et  je  les  adore,  ou  toute  à  moi  et  je 
les  oublie. 

Vous  vous  êtes  plaint  de  mon  silence,  vous  avez  eu  raison. 
—  De  mon  indifférence,  je  mérite  ce  reproche.  Je  ne  suis  plus 
capable  d'aimer  (1).  Le  coup  qui  m'a  frapée  a  été  trop  vio- 
lent :  il  m*a  arrêtée.  Mon  corps  vit  encore,  mais  tous  les  sen- 
iimens  qui  ranimaient  sont  comme  suspendus.  J^élève  toutes 
mes  pensées  vers  le  ciel  :  l'ange  qui  Thabite  m'entraîne  après 
lui.  Je  me  sens  déjà  détachée  de  la  terre. 

Je  ne  vous  demande  point  de  continuer  de  m'aimer,  mais 
n'ayès  aucune  aigreur  contre  moi.  Il  me  serait  dur  de  faire 
éprouver  cette  sensation  à  quelqu'un,  et  cela  accroîtrait  un 
peu  ma  peine.  Dites  seulement  :  Cette  pauvre  créature  est 
devenue  presque  nulle,  mais  si  elle  n'eût  pas  été  brisée  au 
commencement  de  sa  carrière,  elle  aurait  été  capable  de 
bons  sentimens,  et  digne  de  l'affection  des  gens  de  bien. 

Sophie. 

Ce  11  messidors  (Hc). 

Les  enfans  se  portent  à  merveille.  L'intéressante  Félicité 
est  toujours  avec  moi,  elle  attend  son  fils,  il  doit  venir  subir 
un  examen  pour  entrer  dans  le  Génie. 

II 

Le  ton  de  ma  lettre  sera  moins  triste  aujourd'hui,  citoyen. 
J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer,  une  nouvelle  qui 
me  pénètre  de  plaisir  et  qui  réjouira  vôtre  bon  cœur.  Ma 
Julie  est  accouchée  ce  matin,  d'une  manière  très  hardie ,  car 

(i)  n  ne  faut  jamais  dire  :  Fonlaine,,,  Moins  de  dix  ans  après  (avril  1804) 
M"*  Cotlin,  écrivait  à  M.  Azaïs,  qu'elle  avait  beaucoup  vu  à  Bagnères,  une 
lettre  pins  tendre  qu'aucune  des  pages  écrites  par  son  héroïne,  Glaire 
d*Albe.  Dans  cette  lettre,  rapportée  par  M.  de  Latouche,  on  trouverait  une 
bonne  inscription  pour  le  monument  que>  sur  la  proposition  de  M.  Achille 
Jnbinal,  ce  vaillant  Achille,  comme  dit  Homère,  la  Société  académique 
dcft  Hautes-Pyrénées  va  faire  élever  en  Thonneur  de  M*"*  Gottin  :  c  J'ai  dû 
an  long  séjour  de  Bagnères,  à  son  air,  à  ses  eaux,  à  ses  bains,  un  rétablis- 
sement dans  ma  santé,  auquel  j'avais  renoncé  depuis  longtemps.  » 
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un  çpiart-d'heure  plua  tard,  cet  événement  nous  surprenait  an 
milieu  du  grand  chemin.  J'étais  à  Versailles  avec  elle  depuis 
plusieurs  jours.  Cette  nuit«  des  douleurs  Tont  prise.  Effirayée 
de  se  voir  loin  de  ses  enfans,  et  dans  une  auberge,  elle  a 
voulu  partir.  La  route  a  été  très  pénible.  J'avais  au  fond  de 
mon  cœur  Técho  de  ses  souflPrances,  j'éprouvais  en  inquiétu* 
des  tout  ce  qu'elle  sentait  de  douleurs.  Enfin  nous  voilà 
mères  d'une  troisième  fille.  Je  ne  m'afflige  point  de  leur  sexe, 
toutes  les  situations  ont  leur  (sic)  jouissances,  et  une  femme; 
quoiqu'on  en  dise,  peut  être  une  créature  heureuse,  elle  peut 
Bouffjrir  aussi  beaucoup...  Oui,  personne  ne  le  sait  mieux  que 
moi,  mais  cette  peine  n'appartient  pas  seulement  à  son  sexe, 
elle  est  Tappanage  (sic)  de  tous  ceux  qui  savent  aimer,  et 
malgré  (tout),  qui  est-ce  qui  voudrait  renoncer  à  aimer?.... 
Boqjour,  citoyen.  Je  retourne  auprès  de  mon  amie,  le  seul 
être  sur  la  terre  qui  soit  près  de  mon  cœur.  L'affiedre  du 
citoyen  Verdier  traine  toujours,  mais  elle  finira  bien  (1),  et  je 
vous  en  donnerai  des  nouvelles  lorsqu'il  reviendra  parmi 
nous. 

Ce  I«  fhictidore  (sic). 


(t)  Le  15  fructidor  suivant,  Julie  Verdier  écrivit  au  citoyen  Lamothe  pour 
lui  annoncer  la  délirrance  de  son  mari.  Cette  dernière  lettre,  datée  de  Tan 
Il  de  la  République  une  et  Indivisible,  et  qui  fait  partie  aussi  de  la  riche  et 
curieuse  coUection  de  M.  Delpit,  nous  donne  la  date  des  deux  lettres  de  son 
amie  et  cousine. 
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LE  VOYAGE 

DU  BARON  DE  SAINT  -  BLANGARD  EN  TURQUIE  LAN  1537 


Ex  Ubliotheca  Nicolai  Joseph  FOUCAULT,  comitis  eonsistoriani. 


(Suite) 

Le  port  est  grand  et  beau,  long  dans  terre  trente  mille,  est 
Met  dedans  hault  à  canals  comme  rivières  y  entre  une  riviè- 
re et  à  ceste  eaue  y  a  beaucoup  de  pescheries  (1),  lesquelles 
sont  acensées  de  par  le  grand  sieur;  dedans  iceluy  trouvas- 
mes  beaucoup  de  nefs  et  navires  chargés  de  biscuits  autres 
vivres  pour  le  camp  et  armée  du  dict  grand  sieur;  y  avoit 
certaines  fustes  armées  et  ung  capitaine  turc,  vestu  de  peau 
de  loup  le  poil  dehors  et  le  bonnet  aussi,  se  nommoit  Picocin, 
pourceque  toujours  portoit  en  la  main  ou  à  la  ceinture  une 
hachette  que  en  ceste  langue  appellent  picocin,  lequel  vint 
parler  au  baron  et  lui  dict  où  estoit  le  grand  seigneur  et  son 
armée.  Le  baron  envoya  Dimitre  au  fantaque  qui  vault  autant 
dire  comme  gouverneur  du  pays  qui  estoit  au  chasteau  qui 
semblalement  dist  où  estoit  le  grand  sieur  et  son  armée. 

Marillac  (2)  priut  là  des  chevaux  et  avec  un  Turc  alla  par 
terre  au  camp,  le  dict  capitaine  de  la  fustee  vint  oflfrir  au  baron 
de  mener  et  conduire  au  camp  (3).  départis  de  la  le  neufième 
du  dict  mois  arrivasmes  en  une  petite  isle  le  landemain  où 
estoit  le  camp,  le  capitaine  turc  (4)  tousjours  nous  accom- 

(l;  La  baie  de  Larta,  dans  laquelle  on  entre  par  l'étroit  canal  de  Pervesa, 
est,  en  effet,  une  des  plus  beUes  de  la  Méditerranée. 

(2)  Larta,  cours  d*eau  assez  considérable  pour  une  rivière  de  Grèce  ;  elle 
vient  des  montagnes  de  la  Thessalie,  au  Nord,  aujourd'hui  province  de 
MonasHr, 

(3)  Officier  de  confiance,  espèce  d'aide  de  camp  du  baron,  issu  de  la 
famUle  de  ce  nom,  une  des  plus  illustres  de  l'Auvergne,  et  qui  pourrait  bien 
être  Julien  de  Marillac,  commissaire  des  guerres,  fils  de  de  Guillaume 
de  Marillac,  seigneur  de  Saint-Genest  de  La  Mothe  Hermard  et  de  Ricon.  (Voir 

MOREBI.) 

(4)  On  comprend  tout  l'intérêt  qu'avait  le  baron  de  Saiut-Blancart  à  visiter 
la  flotte,  le  camp  des  musulmans  et  à  s'entretenir  avec  leur  chef  suprême* 
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pagnant  et  nous  vindrent  au  devant  Morataga,  lieutenant 
de  Barberousse,  avec  environs  cent  galleres  et  ung  autre 
capitaine  menant  la  gallere  du  grand  sieur  très  belle,  bien 
faicte,  dorée  et  paincte  de  boys  de  figuier  pour  estre  plus 
légère,  avec  une  aulire  troupe  de  galleres,  nous  entresalua- 
mes  h  toute  artillerie,  tirant  bouUet,  car  c'est  leur  mode,  dres- 
sant vos  bandières  sire,  et  eux  celles  du  grand  sieur  et  sonnans 
leurs  trompettes,  tabourins  et  grands  limballes  et  nous  aussi 
trompettes,  tabourins  à  Suisse,  hautboys  et  saquebus  (1).  Alas. 
mes  surgir  lancre  auprès  devant  le  camp  du  grand  sieur  qm 
de  son  pavillon  pouvoit  bien  veoir,  estoit  assis  sur  ung  petit 
mont  rond  ayant  du  costé  de  ponant  une  baulte  montaigne, 
de  Taultre  costé  ung  semblable  petit  mont  rond,  où  estoit  le 
pavillon  de  Aiax-Bassa  (2)  ;  qui  aussi  avoit  une  grande  mon- 
iaigne  à  Taultre  costé,  et  tout  autour  grande  quantité  de  pa- 
villons. 

Ces  monts  et  montaignes  estoient  sur  la  mer  dedans  terre 
alloit  par  une  allée  qui  alloit  bien  ving  mille  où  estoit  tout  le 
camp,  au  long  d'une  rivière  qui  venoit  entrer  en  mer  au  de- 
vant de  Tisle  de  Corfo  du  costé  de  Casope  (3),  où  fut  bruslee 
une  petite  ville  que  encore  veismes  qui  brusloit.  Le  baron 
accompaigné  des  capitaines  plusieurs  gentils  hommes,  nota^ 
blés  gens,  monta  sur  son  esquif  et  dans  autres  esquifs  douze 
homes  vestus  de  vos  couleurs  sire,  ensemble  lagosîn  reaj 
portans  chascun  son  pertîsanon  (4)  dore  et  beau  et  ung  autre 

Cette  armée  se  dirigeait,  soit  vers  le  royaume  de  Naples,  soit  vers  Venise, 
pour  combiner  ses  opérations  avec  les  troupes  de  François  !•»,  conformé- 
ment aux  conventions  du  traité  de  1534  ;  mais,  comme  nous  le  verrons  pins 
tard,  Soliman  attendait  rentrée  de  François  I*'  dans  le  Milanais,  avant  de 
traverser  l'Adriatique,  et  les  courriers  chargés  de  l'avertir  ;de  l'apparition 
du  roi  de  France,  ne  venaient  jamais  lui  donner  le  signal  du  départ. 

(1)  Saquebtis,  que  Rabelais  appelle  sacquebouté;  trompette  de  huit  pieds 
pouvant  s'allonger  jusqu'à  quinze,  car  elle  se  développait  et  se  raccourcis- 
sait h  volonté,  pour  former  les  différentes  notes,  c^était  donc  un  véritable 
1  rombonne,  instrument  qui  fut  introduit  en  France  par  Gluck,  tel  qa'il  est 
aujourd'hui. 

(2)  Âjax-Pacha,  général  en  chef  de  Tannée  expédiUonnaire. 

(3)  ÀQjourd'hui  Gassopo,  à  l'extrémité  Nord-Est  de  l'Ile  de  Gorfoa,  en  faee 
de  la  terre  ferme,  entre  Butrinto  et  Loncovo. 

(4;  Pertuisane,  hallebarde  au  fer  large  et  tranchant. 
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les  hautboys  et  sacquebus.  Toutes  les  trompettes  sonnèrent 
et  les  dicte  hautboys,  vint  à  terre  (1)  et  sus  de  beaux  chevaux 
que  luy  envoya  Aiax-Bassa  (2)  monta  luy,  les  capilaines  Mar 
riUac  et  gentils  homes  menans  les  douze  periisanons  et  argo- 
sin  real  au  devant  pour  sa  garde  monta  audict  pavillon  de 
Aiax  passasmes  par  les  esclaves  qui  estoient  bien  deux  cens 
à  ranc  autour  le  dict  pavillon,  vestus  de  jubés  de  drap,  la 
pluspart  rouges  dessoubs  dolomans  (3)  jusques  à  la  cheville 
long,  les  aucuns  de  drap  les  autres  de  drap  de  soye  picque, 
chacun  portoit  sa  cymelerre  ceinte,  son  poignard  en  forme 
de  Cousteau,  une  hachette  à  la  ceinture  tenans  arcs  ou  cho- 
petz  (4),  sur  la  teste  avoient  les  coeffes  d'or  traict,  et  sur  la 
coeffe  chapperons  long  de  fellre  rouge,  comme  après  cy  sera 
dict,  après  passasmes  ung  autre  rang  aussi  rond  autour  du 
dictp  avillon  de  bien  de  deux  cens  Turcs  bien  acoustres  dessus 
ioubes  (5)  nommées  calfetan  de  soye,  velours,  satin,  escar- 
late  rouge  et  violette  dessous  dolomans  longs  jusques  à  la 
cheville,  de  satins  ou  velours  broche  ou  figuré  d'or  à  fleurs 
ou  ramaiges,  chacun  sa  cymeterre  au  costé  garnie  d'argent 
blanc  ou  dore  semblablement  la  ceinture  et  son  grand  turban 
sur  la  teste  nous  mirent  au  milieu.  Le  baron  entra  au  pa- 
villon du  dict  Aiax-Bassa  avec  le  drogomant  (6)  et  Marillac 
salua  le  dict  bassa  le  bonet  au  poing,  le  bassa  qui  estoit  tout 
droict  presque  au  milieu  du  pavillon  le  salua  bessant  la  teste 
ung  peu  mectant  la  main  et  sa  poitrine  puis  à  sa  bouche,  et 
après  au  front,  parlèrent  ung  peu  ensemble,  puis  sasit  en 
ung  petit  et  bas  siège  et  feit  asseoir  le  baron  à  ung  semblable 
devant  luy,  et  parlèrent  environ  demie  heure,  et  tandis  au 
cuns  des  dicts  Turcs  qui  scavoient  le  franc,  nous  parloient  bas 
qui  ne  se  pouvoient  oyr  aucun  bruit,  et  tandis  regardions  les 
dicts  bassa  et  baron  parlant  par  dorgomant.  Mais  pour  estre 

(1)  Sous-entendu  :  le  baron. 

(2)  Âjax-Pacba.  Bassa  vient  du  turc  baschi,  bachi ,  chef. 

(3)  Dolmans. 

(4)  Escopette,  petite  arquebuse  que  Ton  portait  en  bandoulière. 

(5)  Xupes. 

(6)  Drogman,  interprète. 
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ung  peu  loing  ne  s'entendit  ce  qu'ils  disoient,  les  pouvions 
veoir  parceque  le  dict  pavillon  avoit  les  costés  de  lentree 
haulces  tant  hault  que  dedans  se  veoit  tout.  Achevé  le  dict 
parler  le  baron  print  congée  et  benignement  laisse,  sen  vint 
montasmes  tous  à  cheval,  tournasmes  au  bord  de  la  mer. 
Descendus  de  cheval  montasmes  en  gallere,  lendemain  lanus- 
Bei>  grand  drogomand,  bien  monte  de  troys  ou  quatre  che- 
vaulx  vint  au  bord  de  la  mer  furent  la  amenés  beaucoup  de 
beaulx  bien  enharnaches  chevaulx  mande  au  baron  qu'il  vint 
parler  au  grand  sieur,  descendit  à  terre  h  la  propre  sorte 
qu'il  avoit  faict  lautre  foys,  mais  laissa  les  agousins  et  sa 
garde  dans  lesquif,  la  attendant  les  haultz  boys  aussi  monta 
à  cheval  et  tous  les  capitaines  et  gentils  homes  et  Marillac 
montasmes  le  petit  mont  à  cheval  jusques  à  ung  pavillon  qui 
estoit  ouvert  par  deux  costés,  la  demourasmes  tous  excepté 
le  baron  Marillac  et  drogomant  qui  furent  menés  un  peu  plus 
hault  à  ung  autre  pavillon,  aussi  ouvert  des  deux  costés  où 
estoient  Aiax  Lutuf,  Mostapha  et  Caradin  qui  est  Barberosse, 
bassas,  le  cadis  de  Lesquier  qui  est  im  scavant  home  en  phi- 
losophie et  leur  loys  mahumettane,  qui  juge,  et  les  bassas 
la  plupart  en  matière  de  justice  suivent  son  advis.  Ledict  pa- 
villon est  nommé  la  porte,  où  se  tient  par  eux  le  conseil,  s'ex- 
pédient les  negons  de  guerre  (1)  et  de  justice,  tant  vault  dire 
porte,  comme  lieu  où  se  tient  conseil,  audience  et  faict  justice. 
Le  baron  le  bonnet  au  poing  les  salua,  eulx  droits  saluèrent 
le  baron  inclinans  ung  peu  le  chief,  metant  la  main  à  la  poi- 
trine puy  à  la  bouche  et  au  front.  Âpres  quelques  paroUes 
fait  baille  au  baron  un  petit  siège  bas  à  un  pied  de  terre  carré 
couvert  de  tapis  veluté,  pareillement  à  chascun  desdicts  bas- 
sas qui  sassirent  de  ranc  et  ung  peu  sépare,  ung  au  cadis  de 
Lesquier  qui  sassit.  Aussi  sassit  le  baron  devant  eulx,  les  dro- 
gomans  et  Marillac  demeurèrent  debout,  parlèrent  beaucoup. 
Car  nous  que  estions  tous  à  l'autre  pavillon  plus  bas  le  voyons 
et  derrière  ledict  pavillon  qui  aussi  estoit  ouvert,  voyons  lalee 


(1)  Nègc»ciations,  affaires. 

C2)  Le  grand  sieur,  le  grand  seigneur  Soliman. 
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jusques  au  pavillon  du  grand  sieur  (2)  qui  estoitunpeù 
plus  hault  sur  le  rond  du  dict  petit  mont  qui  avoit  tout  au 
tour  une  muraille  de  toile  paincte  à  massonerie  comme  si 
c'estoit  une  ville,  avoit  à  l'entrée  une  porte,  quatre  pavillons 
ronds  en  forme  de  petites  tours,  h,  chacun  estoit  joignant  une 
lance  plus  haulte  que  iceulx  pavillons  ayant  au  bout  une 
grande  poignée  de  poil  comme  la  queue  d'un  cheval  et  des- 
sus une  pomme  d'or.  Dedens  le  circuit  du  dict  pavillon  et 
muraille  plusieurs  pavillons  de  long  et  ronds  et  dalées  dehors 
autour  de  la  muraille  ce  que  povions  veoir,  y  avoit  bien  trois 
mil  janissaires  estant  tous  droicts  debout  à  beau  rang  lun 
joignant  l'autre,  vestus  de  robbe  dessus  robe,  la  plus  part  de 
drap  rouge  violet,  bleu  turquin  et  aussi  dautres  couleurs 
et  de  blancs  dessous  de  dolomans  jusques  h  la  cheville,  et 
dautre  \m  peu  plus  hault  de  drap  de  soye  trapoînte  ou  figu- 
rée chacun  sa  cymeterre  à  la  ceinture,  le  petit  poignard  feict 
en  forme  de  cousteau  la  petite  hachette  h  la  ceinture,  partie 
deux  portant  arcs  ou  chopetz  longs  comme  hacquebuttes  (1). 
Autres  haches  faictes  en  forme  de  hallebarde  ronde  ayant  le 
haste  de  hault  de  l'homme  (2)  acoustres  sus  la  teste  d'une 
coeffe  dor  traict  hault,  ung  tour  et  rond  et  dessus  icelle  coeflfe 
ung  chaperon  aussi  rond  de  mesme  grandeur ,  hault  ung 
bon  pied,  de  feltre  blanc,  de  dessus  desceut  une  queue  du 
dict  feltre  jusques  au  col  large  d'un  tour  toute  plaine  comme 
les  queues  des  chapperons  de  velours  des  dames  de  France  ; 
au  bout  de  la  coeflFe  dor  droit  du  front  a  ung  fourreau  petit, 
dargent  dore,  aucuns  semés  de  pierreries  précieuses,  dedans 
iceluy  plante  ung  panache  de  plume  d'aigrette,  entre  iceulx 
y  avoient  quelquuns  d'un  mesme  acoustrement,  mais  avoient 
la  robbe  ung  peu  plus  courte  et  le  chaperon  sans  coeffe  dor, 
tout  de  feltre  blanc  pointu,  tenans  arcz  en  la  main  ceulx  cy 
sont  des  douze  mil  que  le  grand  sieur  tient  perpétuellement 
a  la  ville  et  au  camp  a  la  garde  de  sa  personne,  qui  sortent 


(1)  Arquebase,  ancien  nom  de  l'arbalète,  qui  fut  donné  aux  premières 
armes  &  feu. 

(2)  C'est-à-dire  le  manche  de  la  hauteur  d'un  homme. 
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des  enfans  qu'U  prend  a  sept  ou  huit  ans  des  pays  de  Grèce, 
Albanie,  Esclavonie,  Servie,  du  tribut,  les  fait  nourrir  en  sa 
faralles  (1)  partie  par  Natolie  es  mains  des  Turcs  enseigner  de 
letres  dannes  et  de  mestiers  servant  à  la  guerre ,  puis  ceulx 
sortent  bons  et  vaillans  les  mect  audit  nombre  au  lieu  de  ceulx 
qui  meurent  journellement,  ou  que  par  leurs  vertue  et 
vaillences  met  au  nombre  des  mil  ulusages  gens  à  cheval  et 
de  la  garde  aussi  de  sa  personne. 

Au  bout  du  dict  pavillon  de  la  porte  et  de  lautre  ou  nous 
étions  avoit  environ  troys  ou  quatre  cens  esclaves  des  bassas 
en  semblable  ranc,  vêtus  et  acoustres  comme  les  dicls  janis- 
saires excepte  que  le  feltre  du  chaperon  est  rouge  et  des 
janissares  blanc  ,  et  portent  semblable  hamoys  excepté  la 
hachette  ayant  haste ,  bien  portent  la  hachette  et  pennache 
comme  les  autres .  Aussi  quand  ils  font  quelque  bon  et  ver- 
tueulx  faict  le  grand  sieur  les  moct  plus  hault  au  nombre  des 
dict  mille  ulusages  a  cheval  ;  dessa  et  delà  de  lalée  du  pavillon 
où  nous  estions  allant  à  la  porte ,  de  la  porte  au  pavillon  du 
grand  sieur  avoit  ung  grand  nombre  de  Turcz  tous  de  ranc 
que  Tun  ne  passoit  lautre  vestus  de  satin  velours  damas 
escarlate  rouge  ou  violette,  dessoubs  beaux  dolomans  de 
velours  ou  autre  drap  de  soye  figure  et  aramaige  dor,  les 
turbans  sur  la  teste,  le  cymeterre  et  ceinture  ou  pend  tout 
gamy  dargent  et  la  pluspart  dore. 

Après  que  les  bassas  et  baron  eurent  assez  parle  leur  fut 
aporte  a  disner,  dresse  les  tables  devant  eulx  comme  ils 
estoient  assis  sur  de  semblables  sièges  bas,  mais  plus  larges, 
les  bassas  ensemble  le  baron  seul  et  le  cadix  de  lesquier  seul. 
Semblablem'ent  fut  porté  (2)  le  disner,  mis  premièrement  une 
longue  nappe  de  cuyr  painct  sur  ung  tapis  à  terre,  avecques 
quelques  sièges  bas  quils  nous  donnèrent  a  aucuns,  les  autres 
a  genoux  dinasmes.  Après  le  disner  feurent  envoyés  quérir  à 
la  porte  les  capitaines  Magdalon  (3)  le  fils  du  baron  (4)  Villiers 

(1)  Peut  ôtre  farats,  troupe,  amas,  compagnons.  (Rabelais.) 

(2)  Sous-entendu  à  nous. 

(3)  Maffdalon  ou  Magdalen,  Dornezan  Saint-Blancard,  frère  da  baron  et 
commandant  de  quatre  galères.  (Le  père  ânseuie.} 

(4)  Le  fils  du  baron,  Bernard  Dornezan,  alors  simple  o£Qcier  de  marine. 
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el  Pierre  Bon,  et  de  la  les  bassas,  baron  et  eux  allèrent  au  pa- 
Tillon  du  sieur,  entres  aus  dicts  tours  entrèrent  en  \mg  pavil- 
lon ou  comme  ma  dict  le  baron  estoit  le  dict  sieur  (1)  seul 
assis  sur  un  siège  large  capable  pour  deux  et  plus,  faict  de 
lames  dor  battu  semé  de  pierres  précieuses  bien  enricbi,  le 
ciel  du  pavillon  faict  de  lames  ouvraige  par  grand  artifice 
tissu  painct  de  variées  et  diverses  couleurs  entre  dorées  ;  au 
coste  du  dict  pavillon  avoit  une  porte  fermée  couverte  dor 
faicte  et  ouvrée  a  feuillages  semée  de  turquoises  et  pierres 
précieuses. 

Après  les  bassas  entra  le  baron  le  bonnet  en  main  troys 
révérences,  une  a  lentrée,  lautre  après,  l'autre  auprès  du  dict 
sieur  qui  baissa  unclinant  ung  peu  la  teste,  luy  baisa  la  main, 
puys  se  retira  ariere  recullant  toujours,  le  visage  devant  ledict 
sieur,  semblablement  les  dicts  capitaines  lung  après  lautre, 
mais  recullant  sortirent  du  pavillon ,  semblablement  feit  Ma- 
rillac  qui  demeura  dedans  avec  le  baron  et  drogomans  (5). 

La  fut  assez  parle  par  lespace  de  deux  heures,  puy  dudit 
sieur  avec  benuig  congie  avec  les  bassas  le  baron  sen  vint 
audict  pavillon  de  la  porte  de  la  au  notre  ;  après  aussi  gra- 
cieulx  congie  desdits  bassas  et  montasmes  à  cheval  revenans 
regardans  la  mer  vismes  la  devant  lisle  de  Corfo  ung  petit 
gouffre  entrevy  à  la  culasse  diceluy  la  ville  de  Corfo,  la 
flambe  de  l'artillerie  dont  la  batoient  autour  assez  loing  le  tir 
de  canon,  beaucoup  de  galères  par  ledict  gouffre  les  ungs 
allans  les  autres  venans,  tournâmes  en  galère  (1)  après  sur  le 
soir  le  grand  sieur  envoya  au  baron  par  présent  cinq  doubles 

(1)  Soliman. 

(•2)  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  tous  les  détails  de  cette  étiquette 
sont  entièrement  semblables  à  ceux  des  réceptions  du  Souverain  Pontife* 
De  nos  Jours  encore,  on  se  présente  devant  le  St-Père  et  on  en  prend  congé 
comme  le  baron  de  Saint-Blancard  salua  et  quitta  Soliman. 

(3)  Les  Vénitiens,  maîtres  de  Corfou  depuis  1386,  Tavaient  pourvu  d'ou- 
vrages de  défense  formidables.  Soliman  ayan'  promis  à  François  I*"  d'atta 
quer  les  Vénitiens  et  les  Espagnols  du  royaume  de  Naples,  devait  naturel- 
lement commencer  par  s'emparer  de  Corfou,  véritable  clef  de  l'Adriatique" 
L'attaque  de  1537,  dont  parle  Jean  de  la  Vega,  fut  terrible  ;  mais  les  Véni- 
tiens défendirent  si  bien  la  place,  que  Soliman  dut  renoncer  un  peu  honteu- 
sement à  son  entreprise. 
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robes  de  velours  et  une  simple  de  velours  rouge  figure  bro- 
ches d'or,  desquelles  le  dict  baron  en  eut  deux  l'une  dessoubs 
l'autre  dessus,  son  fils  autant,  Yilliers  autant  et  Pierre  Bon 
autant,  Marillac  une  et  douze  pièces  de  velours  figure  versi- 
colore  pour  les  gentils  homes  du  dict  baron,  vingt  mil 
aspres  (1)  dans  un  sac  de  cuir  lie  et  sur  la  ligature  bulle  (2) 
et  selle,  vallant  cinquante  aspres  pour  escu  qui  est  quatre 
cens  escus.  Le  baron  fit  donner  à  l'esclave  du  grand  sieur  qui 
apporta  le  dict  présent  soixante  escus,  par  iceluy  envoya  le 
dict  sieur  dire  au  baron  quil  lui  vint  baiser  la  main,  car  s'en 
vouloir  aller  avec  son  camp  (3].  Lendemain  remit  ledict  dra* 
gomant  beaucoup  de  chevaux  à  la  marine  le  baron  accompai- 
pagne  desdicts  capitaines  vestus  tous  desdites  robes  du  pré- 
sent et  Marillac  les  gentils  honmies  ne  purent  estre  vestus* 
car  n'y  eut  temps  de  faire  les  robbes  (4)  et  accompaigné  des- 
cendit de  galère  comme  la  première  fois,  monta  sur  les  çhe- 
vaulx  allasmes  audict  pavillon  et  pied  à  terre  a  lentre  de  la 
porte;  la  alla  ledict  baron  et  capitaines,  sentresaluerent  avec 
les  basses  qui  estoient  la,  puis  allèrent  au  pavillon  du  grand 
sieur  et  entrez  baisèrent  la  main  et  autreffbys  le  baron  et 
Marillac  et  drogomant  avec  les  bassas  demeurèrent  et  par- 
lèrent bien  deux  heures  au  grand  sieur,  puis  benignement  et 

(1)  Monnaie  d'argent  turque,  pesant  cinq  grainsi  trois  aspres,  vaut  on 
para  et  120  une  piastre. 

(2)  La  bulle  était  primitiyement  la  boule  de  métal  (bula)  que  Ton  attachait 
aux  actes  pour  les  rendre  authentiques. 

(3)  Cette  conférence,  quelque  habile  que  fut  le  chargé  de  pouvoir  de 
François  I*%  ne  dut  pas  satisfaire  Soliman.  Le  baron  lui  confirma  sans  doute 
le  bruit  déjà  répandu  que  le  roi  de  France,  au  lieu  d'attaquer  la  Lombardle 
comme  il  était  convenu,  s'occupait  à  guerroyer  dans  la  Flandre  :  le  baron 
était-il  chargé  d'engager  Soliman  à  prendre  quelques  mois  de  patience, 
assurant,  comme  il  arriva  plus  tard,  que  le  roi  ne  tarderait  pas  à  franchir 
les  Alpes  ?  La  chose  est  probable  ;  mais  Soliman  perdit  patience.  Fatigué  de 
nourrir  une  armée  nombreuse  sur  les  côtes  peu  fertiles  de  rAdriatiquet 
«  prêt  à  entrer  en  Dalmatie  (dit  ânquetil,  t.  YI,  p.  143),  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes,  il  se  retira  fort  piqué  sur  la  nouvelle  des  négociations  et  des 
trêves  qui  se  préparaient,  i  Ce  départ  de  Soliman,  se  dirigeant  sur  Gonstan- 
tinople,  où  nous  le  rejoindrons  bientôt,  dut  avoir  lieu  du  8  au  10  septembre 

(4)  De  faire  les  robes  avec  les  douze  pièces  de  velours,  figuré  dont  le 
grand  seigneur  avait  fait  présent  au  baron. 
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enracieusemeBt  en  congé  sen  vindrent  et  tournasmes  à  la  gfa- 
lere. 

Puys  lendemain  ledicl  sieur  envoya  au  baron  une  bourse 
de  drap  dor  longue  liée  sellée  et  bullee  à  leur  mode  et  dedans 
avoit  une  lettre  pour  vous  apporter  Sire  (1).  Ainsi  eu  le  congé 
non  ayant  aucune  nouvelle  de  la  galère  esgaree  et  chevaliers 
deaux  (2)  qui  estoient  dessus  en  attendant  nouvelles. 

Le  xm«  jour  de  septembre  le  dict  baron  et  toute  larmee 
alasmes  au  coing  de  la  dicte  isle  de  Corfou  a  une  dévotion  de 
Nostre-Dame  de  Casoppe,  trouvasmes  l'église  detruicte  des- 
couverte (3)  plaine  dimmundices  des  entrailles  de  bestial,  le 
couvent  rompu  et  desfaict,  deux  ou  trois  corps  morts  la  au 
devant  que  tout  donnoit  grande  puanteur. 

Ce  nonobstant  entrasmes  dans  leglise,  les  ymages  estoient 
tons  vitupérez  dimmundice  et  ordure,  fors  limage  notre 
dame  qui  estoit  au  coste  dextre  de  la  voulte  de  lautel,  auquel 
un  Turc  voulut  arracher  ung  petit  image  dargent,  que  selon 
les  coustumes  du  pays  les  pèlerins  y  apportent,  et  font  aflOi- 
cher  au  dict  image,  subitement  devint  aveugle  qui  fut  cause 
que  nul  autre  Turcs  ossat  toucher  ne  oultraiger  le  dict 
ymaîge  (4),  devant  lequel  le  baron  fect  dresser  une  table 
pour  autel  et  chanter  une  messe,  prînse  de  leau  et  puis  la 
autour  revinsmes  surgir  h  ung  cap  du  coste  de  la  terre  ferme, 
la  dicte  nuit  feit  grande  pluie  et  arriva  Pierre  Strozzi  et  ung 
des  geiyr  du  dict  chevalier  deaux  venant  de  la  velone  de  la 

(1)  Il  devait  8*y  plaindre  des  retards  de  François  I*'  à  attaquer  ntalie  par 
le  Nord,  tandis  qu'U  se  disposait  à  Tenvahir  par  le  Sud.  et  lui  expliquer  les 
motifs  qui  Tobligeaient  à  ramener  sa  flotte  et  son  armée  dans  Tintérieur  de 
son  empire. 

(2)  C'est-à-dire  genlilshommes,  officiers  de  marine. 

(3)  Par  suite  du  bombardement  et  de  la  descente  des  Turcs  qui  venalen 
d'abandonner  le  siège  de  l'ile,  à  la  suite  de  l'entrevue  de  Soliman  et  du  ba- 
ron, le  premier  n'étant  pas  satisfait  des  nouvelles  qu'il  avait  reçues  de  la 
campagne  de  François  !•'  dans  la  Flandre. 

(4)  Ce  fait  miracuieux  ne  se  rapporte  pas  assurément  à  la  visite  du  baron 
avec  lequel  le  récit  incorrect  de  Jean  de  La  Vega  semble  le  confondre  : 
un  Turc  n'aurait  pas  eu  la  hardiesse  d'outrager  une  image  de  la  Vierge  en 
présence  môme  de  notre  ambassadeur  et  de  nos  marins,  cet  événement  se 
rapportait  à  la  destruction  de  la  chapelle  les  jours  précédents. 
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dicte  galère,  puis  revinsme  ou  estoit  Tannée  trouvasmes  le 
grand  sieur  et  son  camp  desloge  en  parlement  avec  Barbe- 
rosse  qui  s'en  retoumoit  a  toute  son  arme,  retoumasmes  au 
port  de  Prevese. 

Le  XTra*  jour  du  dict  moys  le  Marillac  descendit  pour  aller 
après  le  grand  sieur  (1)  de  la  prismes  la  volte  de  Fatras  avec 
toute  Tarmee  en  attendant  la  dicte  galère  qui  se  vint  joindre 
à  nous  au  devant  de  Chafalonie  (2),  venus  à  Patras  qui  est  à 
la  Morée  que  souloit  estre  nommée  Peloponeze  comme  une 
grande  isle  contenant  de  ce  coste  une  mer  qui  entre  comme 
ay  dict  par  le  destroit  de  Lepant  dedans  jusques  à  Corinthe  et 
e  long  se  nomme  la  province  d'Achaie  propre.  De  Tautrel 
coste  est  Lachaie  que  ay  dict.  Puy  du  dict  destroit  venant  a 
Patras  et  de  la  suivant  la  coste  de  mer  qui  entre  dedans  la 
mer  Yonie  et  eretique  comme  un  grand  rond  contient  les 
provinces  de  Clide  ou  de  la  mer  se  voit  dedans  terre  le  mont 
Pemas  des  poëtes  bichiefs  (3).  Âpres  suivant  la  coste  la 
Mensenie,  puy  la  Laconie,  après  la  Ârgine  et  après  Corinthe 
que  a  cinq  mille  de  terre  de  la  mer  Egée  à  la  mer  Corintbiaque 
qui  vient  de  la  mer  Yonie  comme  ay  dict  par  le  destroit  de 
Lepante.  Au  dict  Patras  achetasmes  vin  et  autres  rafraicbisse- 
ment. 

(1)  Cet  entretien  de  Soliman  avec  son  amiral  Barberousse  explique  parfai- 
tement Tabandon  du  siège  de  Gorfou  et  la  retraite  de  l'armée  de  terre, 
c  François  1«%  dit  Ànguetil  iibid),  se  porta  de  sa  personne  en  Italie,  mais 
trop  tard  pour  proQter  de  la  bonne  volonté  de  Salimau,  qui  se  borna  à  faire 
insulter  les  côtes  par  Barberousse,  son  amiral,  pendant  que  lui-même 
rentrait  &Gonstantinoplc.  •  Ce  fut  dans  ce  parlement  du  grand  seigneur  avec 
son  amiral  que  le  premier  dut  donner  Tordre  au  second  d'attendre  dans  ses 
parages  avec  sa  flotte  l'arrivée  de  François  !•'  en  Lombardie,  afln  de  le  se- 
conder en  canonant  les  villes  de  la  côte  pour  opérer  une  diversion  en  sa 
faveur.  Quand  nous  voyons  Marillac,  officier  de  la  flotte  du  baron  de  Saint- 
Blancard,  faire  une  dernière  visite  à  Soliman,  nous  devons  penser  naturelle- 
ment qu'il  va  lui  soumettre  les  dernières  observations  du  baron  au  sujet  de 
cette  mtervention. 

(2)  Cafalenie,  au  xvi*  siècle,  aujourd'hui  Cepbalonie, 

(3)  Le  Mont-Parnasse,  célébré  par  les  poètes  deux  fois  chefs,  c'est-à-dire 
renommés,  Illustres. 

(La  suite  au  prochain  numéro,} 

CéNAO  MONTCAUT. 
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AQUI  MATÂRON  A  UN  HOMBRE 


La  lumière  des  morts  (1)  éclaire  Mondragon;  Jacinto  Mu- 
fiagorri  se  dirige  vers  la  Sierra,  comme  si  Ilharguia  lui  eût 
donné  rendez-vous. 

Il  porte  à  la  main  son  escopette,  et,  une  fois  ou  deux,  il 
en  a  mis  le  canon  à  sa  bouche.  Prends  garde,  Jacinto;  la  fu- 
mée qui  sort  de  là ,  on  ne  Taspire  qu'tme  fois  et  on  la  rend 
avec  Tâme, 

—  C'est  ce  que  je  veux ,  c'est  ce  que  je  cherche.  Mon  âme 
ne  peut  plus  rester  ici;  qu'elle  parte  au  plus  vite,  et  que  Dieu 
en  accepte  ToflErande. 

Je  Tavais  donnée  à  Felîciana ,  la  fille  de  Vescrivano ,  mais 
me  frappant  sur  la  poche,  et  n'y  sentant  pas  d'argent,  il  m'a 
mis  à  la  porte  en  minvitant  à  en  compter  les  clous. 

Comme  s'ils  me  fussent  entrés  dans  le  corps,  je  me  suis 
senti  défaillyr;  mais  Jacinto  tfest  pas  un  taureau  de  combat 
pour  se  tordre  aux  yeux  de  la  foule  sous  les  traits  du  malheur. 

Sanglier  blessé  par  un  impitoyable  chasseur,  il  lui  faut 
mourir  dans  un  coin  ignoré.  Le  soleil  des  vivants  ne  doit 
plus  luire  pour  lui. 

Voyons,  où  suis-je?  Où  j'étais  hier;  mais  cette  croix  de 
funeste  présage  n'y  était  pas.  Oh  Dieu  I  aqui  mataron  d  un 
hombre. 

Ici  un  homme  a  été  tué,  et  il  faut  cette  écriture  pour  nous 
rapprendre.  Le  grillon  ne  chante  pas  autrement  qu'hier,  le 

(1)  La  lune;  en  basque  ilharguia, 

(2)  Du  notaire. 
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vent  respire  douoemenl,  et  la  lune  joue  coquettement  avec 
les  nuages. 

Ici  un  homme  a  été  tué,  sans  doute  un  étranger,  un  voya- 
geur; on  lui  aura  tiré  un  coup  d'escopetle,  et  il  sera  tombé 
sans  cri  et  sans  souffrance. 

Oii  a-t-il  été  frappé  ?  Au  Cœur  ou  à  la  tête  ?  Au  cœur,  sa 
poitrine  sera  devenue  enflée  et  livide;  mais  sa  figure  n'aura 
cliangé  que  pour  être  plus  pâle. 

A  la  tête,  on  risque  moins  de  se  manquer;  mais  se  défi- 
gurer, c'est  horrible ,  et  la  bien-aimée,  qui  ne  vous  recon- 
naît pas,  est  vite  consolée. 

Vous  reconnaît-elle,  elle  a  perdu  le  souvenir  de  l'ouvrage 
d'un  Dieu  clément,  pour  ne  plus  voir  que  celui  de  l'esprit  du 
mal,  et  elle  en  a  horreur. 

La  mère  elle-même,  accourue  sur  le  seuil  de  l'autre  monde 
pour  ressaisir  la  chair  de  sa  chair,  maudit  le  meurtrier  et  lui 
crie  :  Qu'as-tu  fait  de  mon  fils  ? 

Mais  bah  !  le  premier  qui  passera,  m'enterrera  comme  ce 
pauvre  homme,  et  Feliciana  croira  que  je  me  suis  embarqué 
pour  les  Amériques. 

Pauvre  homme,  comment  te  trouves-tu  là-dessous,  sans 
linceul  ni  bière,  loin  de  tes  pères  enterrés  sans  doute  en 
terre  sainte  ? 

Pauvre  homme,  réponds-moi.  Ne  faut -il  pas  que  je  premie 
des  informations,  avant  de  me  mettre  en  route  pour  aller  le 
rejoindre  1 

Est-ce  la  mince  couverture  de  terre  étendue  sur  toi,  qui 
t'empêche  de  te  lever  et  de  me  parler,  à  cette  heure  solennelle 
de  la  nuit?  Tiens,  je  Técarte.  Réveille-toi. 

Jacinto  a  fouillé  la  terre  fraîchement  remuée,  tremblant  de 
rencontrer  ce  qu'il  cherchait;  mais  il  ne  trouve  rien,  absolu- 
ment rien. 

Attendez,  il  a  senti  de  la  résistance;  mais  ce  n'est  pas  un 
homme,  c'est  une  marmite  de  fer  avec  son  couvercle. 

Une  marmite  de  fer,  une  marmite  volée,  sans  doute.  Les 
Gitanos  auraient-ils  projeté  de  venir  dans  la  nuit  faire  un 
affreux  festin  ? 
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Ds  se  casseraient  les  dents,  et  sans  se  plaindre  encore:  le 
couvercle  levé,  la  marmite  se  trouve  pleine  d'onces  d'or. 

Aqui  mataron  â  tm  kombre.  Décidément  le  monde  marche  à 
rebours.  Un  homme  a  élé  tué  ici  pour  son  argent;  on  a  em^ 
porté  l'homme  et  on  a  enterré  les  onces. 

Le  corps  est  parti,  l'âme  est  restée.  Elle  tiendra  bonne 
compagnie  à  celle  de  Jacinto,  qui  ne  songe  plus  à  s'envoler. 

Où  ira-t-il  avec  sa  nouvelle  fortune?  A  Saint-Sébastien.  Là 
il  s'embarquera  pour  Montevideo,  et  il  y  demeurera  quelque 
temps,  vous  devinez  bien  pourquoi. 

Il  y  est  resté  trois  ans,  travaillant  rudement,  mais  pensant 
toujours  au  pays  et  à  l'aimée  qu'il  y  avait  laissée. 

Enfin  il  a  revu  le  Guipuzcoa;  il  s'est  mis  en  route  pour 
Mondragon;  en  le  voyant  monter  la  côte  d'Escarga,  on  eût 
dit  qu'il  avait  des  allés. 

Arrivé  à  Mondragon,  il  s'est  arrêté  dans  le  cimetière; 
parti,  mais  revenu,  il  veut  savoir  quels  sont  ceux  qui,  pen- 
dant son  absence,  sont  partis  pour  ne  plus  revenir. 
'    Le  curé  avait  achevé  sa  messe;  il  allait  dîner,  et,  recon- 
naissant Jacinto,  il  l'invite  à  partager  son  repas. 

—  Votre  guelaria  (1),  seigneur  curé,  ne  me  reconnaît  pas, 
sans  doute  parce  que  j'ai  beaucoup  changé  ;  et  cependant  j'ai 
bien  souvent  dansé  avec  elle. 

N'est-ce  pas  Feliciana,  la  fille  de  Yescrivano  ?  Que  lui  est-il 
donc  arrivé  pour  être  à  présent  en  service,  et  si  flétrie  que 
j'ai  cru  d'abord  que  c'était  sa  mère  ? 

—  Feh'ciana  n'a  plus  ni  père  ni  mère  ;  et,  si  elle  peut  voir 
d'ici  la  place  où  repose  celle-ci-,  il  faut  qu'elle  marche  assez 
loin  dans  la  campagne  pour  trouver  la  fosse  de  Yescrivano, 

Aqui  mataron  d  tcn  hombre  est  écrit  sur  la  croix;  mais  îl 
est  à  peu  près  certain  qu'il  a  mis  fin  lui-même  à  ses  jours. 

On  dit  que  c'est  de  chagrin  de  n'avoir  pas  retrouvé  une 
somme  d'argent  assez  forte  qu'il  avait  enfouie  dans  la  terre. 

Tu  pleures,  je  crois,  Jacinto?  Va,  sèches  tes  larmes.  Ignores 

(1)  Glavière,  gouvernante. 
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tu  donc  que  ce  mécréant  i'escrivMo  était  ranteor  de  la  raine 
et  de  la  mort  de  ton  père  ? 

Son  péché  est  retombé  sur  sa  fille,  qui  mange  à  présent  le 
pain  des  autres  couvert  de  cendres,  tandis  que  toi,  mon 
jfarcon,  tu  as  pu  t^en  gagner,  avec  du  lard  dessus. 

Elle  est  tombée  plus  bas  que  toi,  qui  avais  renoncé  à  par- 
venir jusqu'à  elle  ;  mais  tu  t'es  relevé,  et  la  pauvre  Feliciana 
ne  remontera  pas.  Qui  voudrait  lui  tendrela  main ,  dans  sa 
détresse. 

—  Moi,  seigneur  curé,  moi.  Chez  le  Basque,  la  fortune  peut 
changer;  le  cœur,  bien  plus  grand,  ne  change  jamais. 

Feliciana,  voici  ma  main  :  mets-y  la  tienne,  Feliciana,  en 
attendant  qu'un  double  anneau  d'or  les  enchaîne; 

Un  annean  de  bon  or,  fait  avec  Tune  des  onces  du  trésor  de 
ton  père,  qu'il  m'avait  confié  pour  aller  tenter  fortune  outre- 
mer. 

Et  toi,  sierra  cruelle,  rends  son  corps  à  la  terre  bénite  qui 
le  réclame  9  mais  garde  ta  croix  sinistre  :  Aqui  mataron  d 
un  Aomire. 

Couché  sous  un  cyprès,  terme  de  sa  route,  le  bon  escrivano 
verra  ses  enfants  continuer  la  leur,  et  s'approcher  en  se  te- 
nant par  la  main. 

F.-M. 
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MISGELLANÉËS 


M.  Cénac-Moncaut  ayant  lu  un  mémoire  h  la  réunion  des 
Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne,  le  2  mars,  le  rapport  inséré 
dans  le  joumcd  officiel,  apprécie  ce  travail  en  ces  termes  : 

«  M.  Cénac-Moncaut ,  membre  de  l'Académie  Impériale  de 
Toulouse,  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Recherches  sur 
tes  camps  gaulois  et  les  camps  romains  en  Béarn, 

»  En  langagre  du  pays,  on  donne  le  nom  de  tarons  à  des 
enceintes  fortifiées  dont  il  existe  encore  dans  le  Béarn  de 
nombreux  vestiges,  que  M.  Cénac-Moncaut  a  explorés  avec 
la  patience  que  donne  seul  l'amour  désintéressé  de  la  science; 
ce  travail  considérable,  éclairé  par  de  nombreuses  citations 
de  textes,  apportera  de  nouveaux  éléments  d'information  sur 
la  castramétation  romaine  et  gauloise.  Des  savants  spécialistes 
pourraient  seuls  juger  de  la  valeur  des  conjectures  sur  l'his- 
toire militaire  des  Gaules,  présentées  d'ailleurs  fort  habille- 
par  M.  Cénac-Moncaut.  » 


Dans  les  extraits  d'un  journal  manuscrit  conservé  au  British- 
Museum,  publié  dans  V  Annuaire-Bulletin  de  V Histoire  de  France, 
année  1868,  on  trouve  plusieurs  choses  intéressantes  relatives 
aux  ducs  d*Antin  et  de  Grammont,  ainsi  qu'à  Tabbé  d'Arma- 
gnac. Nous  citons  simplement  les  quelques  lignes  concernant 
ce  dernier. 

«  Du  16  novembre  1770,  mardi.  —  Le  Boi  a  donné  Tabbaye 
»  de  Montirandé  à  M.  l'abbé  d'Armagnac,  qui  n'avoit  point  en- 
»  core  de  bénéfice.  Elle  vaut  20,000  livres  de  rente.  Sa  Majesté, 
»  en  la  donnant  à  M.  d'Armagnac,  grand  écuyer,  lui  dit  pu- 
»  bliquement  :  Vous  êtes  mon  ami,  et  je  vous  estime  (1).  » 

(1)  L*abbé  d'Armagnac  mourut  en  1712. 
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Le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine  se  met  à  la  disposition 
de  tous  ceux  qui  pourraient  avoir  besoin  de  faire  opérer  des 
recherches  historiques  ou  paléographiques  dans  les  grandes 
collections  manuscrites  de  Paris.  S'adresser  à  M.  J.  Nouions, 
à  Paris,  rue  d'Erfurth,  3. 


Le  plus  prévoyant  des  pères  et  des  époux  habite  dans  un 
des  grands  quartiers  de  la  ville  d'Auch. 

Les  membres  de  cette  petite  femille  sont  en  ce  moment 
sous  le  coup  d'une  maladie  assez  sérieuse  et  même  conta- 
gieuse, sMl  faut  en  croire  le  correspondant  du  Journal  de 
Toulouse. 

La  semaine  dernière,  le  père,  moins  atteint  que  la  mère  et 
la  fille,  et  se  trouvant  pour  ainsi  dire  en  convalescence,  prit 
un  mètre  et  mesura  la  longueur  de  sa  femme  et  de  son  enfent. 
La  femme,  accablée  par  la  maladie,  subit  sans  ftiot  dire  cette 
étrange  opération,  mais  la  fille  eut  la  force  o^^estionner 
son  père  :  Sois  sans  inquiétude,  dit  le  père,  je  veux  savoir  si 
la  maladie  fa  fait  grandir,  j^f^ , 

L'opération  terminée,  le  père  sort,  se  rend  cn&  le  menui- 
sier et  lui  commande  deux  bières  dont  il  lui  donne  la  dimen- 
sion. 

Le  lendemain,  les  deux  cercueils  sont  apportés  au  domicile, 
au  grand  ébahissement  des  voisins,  des  co-localaires  et  du 
médecin  de  la  maison.  La  justice  est  bientôt  informée  de  ce 
fait,  et  le  mari  questionné,  répond,  nous  assure-tron,  qu'il  n'a 
voulu,  en  agissant  ainsi,  que  prendre  des  mesures  de  précaution. 


BordMQz.  —  Imprimerie  oeotnle  de  V*  A.  db  Lenefraïuiiie  et  flb.  me  PenMotade,  SMS. 
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QUATBIËME  LETTRE 

LES  CAMPAGNES  DU  COMTE  DE  DERBT 

EN  GUIENNE,  SAINTONGE  ET  POITOU. 


I 
HOK  CHER  0NC3li  BT  TBÂS  EXCELLENT  IIAÎTEB, 

L'influence  fâcheuse  des  erreurs  historiques  est  en  raison 
directe  de  l'importance  qu^on  attribue,  dans  le  public»  même 
lettré,  à  la  source  qui  les  produit  et  les  alimente.  Un  auteur 
inconnu,  ou  justement  suspect,  peut  bien  égarer  des  opinions 
individuelles,  particulières;  mais  Topinion  générale  ne  con- 
sent guère  à  s'attacher  qu'à  la  suite  d'écrivains  dont  la  répu- 
tation est  faite,  le  plus  souvent  surfaite,  et  dont  les  paroles, 
acceptées  sans  scrupule  et  sans  examen,  ne  tardent  pas  à 
passer  à  Tétat  d'oracles!  C'est  pourquoi  il  me  parait  bon  que 
la  critique,  honnête  et  courageuse,  prenne  l'habitude  d'atta- 
quer de  front  les  erreurs  historiques  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  les  plus  considérables.  La  science  ne  peut  qu'y  ga- 
gner, et  récrivain  discuté  ne  saurait  y  perdre  s  car,  si  l'édi- 
fice élevé  par  lui  voit  disparaître  quelques-unes  de  ses  pièces, 
celles  qui  résistent  et  qui  restent  sont  désormais  à  l'abri  des 
attaques,  et  peuvent  braver  les  assauts  les  plus  violents  : 
XExegi  montmentum  cesse  dès-lors  d'être  considéré  comme 
l'expression  de  l'orgueil,  pour  devenir  celle  d'une  glorieuse 
vérité. 

Cette  déclaration  enlèvera,  je  l'espère,  aux  esprits  même 
les  plus  chagrins,  la  tentation  et  le  prétexte  de  chercher  dans 
mes  travaux  autre  chose  que  ce  que  j'ai  voulu  y  mettre.  Puis- 
as 
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se-i-elle,  en  même  temps,  leur  faire  comprendre  que  les 
divergences  d'opinion,  ayant  pour  mobile  la  recherche  de  la 
vérité,  ne  peuvent  blesser  q[ue  ceux  chez  qui  la  présomption, 
la  suffisance  et  Torgueil  finissent  par  altérer  le  sens  critique 
et  le  sens  moral  I 


n 


Froissart,  dans  les  chapitres  GCXXXIX,  GCXL  et  CGXLI 
de  la  première  partie  du  livre  I  de  ses  chroniques,  édition  de 
Buchon,  rapporte  :  1*^  Comment  mesHre  Gautier  de  Manny  s'avisa 
que  son  pire  avait  été  jadis  occis  environ  La  Réole;  2^  comment 
le  pire  messire  Gautier  de  Manny  fut  jadis  occis  mauvateement 
devant  la  ville  de  La  Réole  en  revenant  de  Saint-Jacques;  9"  comr 
ment  messire  Gautier  de  Manny  trouva  le  tombel  de  son  pire  et  m 
fit  porter  les  os,  et  ensevelir  chez  les  frères  mineurs  de  Valen- 
ciennes.  Voici  tout  au  long  le  récit  du  chroniqueur  :  «c  Entre- 
mentes que  on  séoit  là  (devant  le  château  de  La  Béole),  et  que 
ces  mineurs  mlnoient,  messire  Gautier  de  Manny  s'avisa  de 
son  père,  qui  jadis  avoit  été  occis  au  voyage  de  SaintJac- 
ques;  et  avoit  ouï  recorder  de  son  enfance  qu'il  devoit  être 
enseveli  en  La  Béole  ou  là  environ.  &i  fit  à  savoir,  parmi  la 
ville  de  La  Réole,  que  s'il  étoit  nul  qui  sçut  de  vérité  à  dire 
où  il  fut  mis,  et  on  Vy  menât,  il  donneroit  à  celui  cent  écus. 
Ces  nouvelles  s'épandirent  partout.  A-donc  se  traist  avant  un 
ancien  homme  durement,  qui  en  cuidoit  savoir  aucune  chose; 
et  vint  à  messire  Gautier  de  Manny,  et  lui  dit  :  «  Certes,  Sire, 
je  vous  cuide  bien  mener  au  lieu,  ou  assez  près,  où  votre 
seigneur  de  père  fut  jadis  enseveli.  »  De  ces  nouvelles  fût 
messire  Gautier  joyeux,  et  dit,  si  ces  paroles  étoient  trouvées 
vraies,  qu'il  lui  tiendroit  son  couvent  et  encore  outre.  Or, 
vous  recorderai  la  matière  du  père  au  sire  de  Manny,  et  puis 
retournerai  au  fait.  —  Il  y  eut  jadis  un  évêque  à  Cambray, 
qui  fut  Gascon,  de  ceux  de  Buch  et  de  Mirepoix,  qui  furent 
grand  lignage  et  fort  pour  le  temps  de  lors  en  Gascogne.  Or, 
«vint  que,  du  temps  de  celui  évdque,  un  très  grand  tournoi 
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se  fit  ddiOTS  Cambray,  et  y  eut  bien  à  ce  tournoi  cinq  cents 
chevaliers  toumoyans.  Et  là  eut  le  dit  évêque  un  sien  neveu, 
jeune  chevalier  tournoyant,  richement  armé  et  monté  :  cil 
s^adressa  à  messire  le  Borgne  de  Manny,  père  audit  messire 
Gautier,  et  à  ses  frères,  qui  étoient  durs  chevaliers,  roides  et 
forts  et  bien  tournoyans.  Si  fut  tellement  le  jeune  chevalier 
gascon  manié  et  battu  qu^oncques  depuis  ce  tournois  n'eut 
santé  et  mourut.  De  sa  mort  fut  encoulpé  le  sire  de  Manny  et 
demeura  en  la  haine  et  mautalent  dudit  évêque  de  Gambray 
et  de  son  lignage.  Environ  deux  ans  après,  ou  trois,  bonnes 
gens  s'ensoignërent,  et  en  fiit  la  paix  faite,  et  en  dut  aller  le 
sire  de  Manny,  ainsi  qu'il  fit,  à  Saint-Jacques  en  Galice.  En 
ce  temps  qu'il  fut  en  ce  voyage,  séoit,  devant  la  ville  de  La 
Béole,  messire  Charles,  comte  de  Valois,  frère  du  beau  roi 
Philippe,  et  avpit  sis  un  grand  temps  ;  car  elle  se  tenoit  an- 
gloise,  avec  plusieurs  autres  villes  et  cités  qui  étoient  au  roi 
d'Angleterre,  père  à  celui  qui  assiégea  Toumay.  Si  que  ledit 
sire  de  Manny,  à  son  retour  d^spoigne,  vint  voir  ledit  comte 
de  Valois;  car  le  comte  de  Hainaut  avoit  à  femme  sa  fille;  et 
lui  montra  ses  lettres  comment  il  étoit  audit  comte ,  car  le 
comte  de  Valois  étoit  là  comme  roi  de  France.  Avint  que,  le 
soir,  le  sire  de  Manny  s'en  revenoit  en  son  hôtel  :  si  fut  espié 
et  attendu  du  lignage  de  celui  pour  qui  il  avoit  fait  le  voyage; 
et  droit  au  dehors  des  logis  du  comte  de  Valois,  il  fut  pris, 
occis  et  murdri  ;  et  ne  puton  oncques  savoir  de  vérité  qui 
ocds  l'avoit,  fors  tant  que  les  dessus  dits  en  furent  arrêtés. 
Mais  ils  étoient  adonc  là  si  forts  qu'ils  s'en  passèrent  et  excu- 
sèrent; ni  nul  n'en  fit  partie  pour  le  sire  de  Manny.  Si  le  fit 
le  comte  de  Valois  ensevelir,  en  ce  temps,  en  une  petite  cha- 
pelle qui  étoit,  pour  le  temps,  dehors  La  Béole;  et  quand  le 
comte  l'eut  conquise,  cette  chapelle  fut  mise  au  clos  de  la 
ville.  Et  bien  souvenoit  au  vieil  homme  de  toutes  ces  choses; 
car  il  avoit  été  présent  audit  sire  de  Manny  mettre  en  terre  ; 
et,  pour  ce,  en  parloit-il  si  avant  et  si  certainement.  —  Ainsi 
le  sire  de  Manny,  avec  le  prud'homme,  s'en  vint  au  propre 
lien  où  son  père  avoit  ;été  jadis  enseveli;  et  avoit  un  petit 
tombel  de  marbre  sur  lui  que  ses  varlets  y  avoient  &it  met- 
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tre.  Quand  ils  forent  venns  sur  le  tombel,  le  vieil  homme  dit 
au  sire  de  Manny  :  a  Certes,  sire,  ci-dessous  glt  et  fui  ense- 
veli messire  votre  père,  encore  y  a  écrit,  sur  le  tombel,  écri- 
ture qui  témoignera  que  je  dis  vérité,  i»  Adonc  s'abaissa 
messire  Gautier,  et  regarda  sur  le  tombel,  et  y  apergut  voire- 
ment  lettres  écrites  en  latin,  lesquelles  il  fit  lire  par  un  sien 
clerc  :  si  trouvèrent  que  le  prud'homme  disoit  voir.  De  ces 
nouvelles  fut  le  sire  de  Manny  moult  lie;  et  fit  ôter  ledit 
tombel,  et  lever  dedans  deux  jours  après,  et  prendre  les  os  de 
son  père  et  mettre  en  un  sarcueil;  et  puis  les  envoya  à  Ya- 
lenciennes,  en  la  comté  de  Hainaut;  et  de  rechef  les  fit  ense- 
velir dedans  Téglise  des  Frères  Mineurs,  moult  honorable- 
ment, assez  près  du  chœur  du  moûtier  ;  et  lui  fit  faire,  depuis, 
son  obsèque  très  révéremment,  et  encore  lui  fait-on  tous  les 
ans;  car  les  Frères  de  laiens  en  sont  bien  rentes.  » 

J'ai  tenu  à  donner  ce  morceau  en  entier,  parce  que  Frois- 
sart  sV  montre  sous  son  véritable  jour,  c*estrà-dlre  narrateur 
habile,  attachant  le  lecteur  par  le  charme  d'un  style  vif  et 
plein  d'images  qui  lui  est  familier.  Mais  telle  est,  sous  le 
rapport  de  l'histoire,  l'insufOisance  du  chroniqueur,  que, 
même  dans  cet  épisode,  où  figure  au  premier  plan  l'un  de  ses 
héros  de  prédilection,  le  trait  principal  est  manqué;  et  Ton 
y  cherche  en  vain  les  détails  de  mœurs  qui  auraient  répandu 
sur  la  narration  l'intérêt  le  plus  précieuz  pour  lliistoiTe. 

Au  début,  il  convient  de  constater,  en  la  rectifiant,  une 
erreur  de  Froissart.  Le  chroniqueur  assure  qu'au  moment  oti 
eut  lieu  le  tournoi,  l'évêque  de  Cambrai  était  Gascon,  de 
Cêua  de  Bueh  et  de  Mirepoùf.  Ce  prélat,  troisième  fils  de  Guy 
de  Lévis,  seigneur  maréchal  de  Mirepoix,  et  dlsabel  de 
Montmorency-Marly,  se  nommait  Pierre  de  Lévis,  et  était 
bien  de  ceux  de  Mirepoiœ;  mais  il  n'était  point  de  ceux  de  Bnch  ; 
car,  entre  les  deux  familles  de  Buch  et  de  Mirepoix,  il 
n'existait,  alors,  contrairement  à  ce  que  disent  Dacier  et 
Buchon,  aucun  lien  de  parenté.  Le  neveu  (1)  de  l'évêque  qui 

(1)  S(m  prénom  était  Roger  ;  son  obit  était  marqné  le  11  des  ealei^ea  de 
mai  (%i  aTril)  dans  le  néerologe  de  i'abbaye  de  la  Rodie. 
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Ihi  mortellement  blessé  au  tournoi  de  Cambrai  ayait,  il  est 
vrai,  pour  mère  Constance  de  Foix  ;  mais,  lorsque  cette  der- 
nière épousa,  en  1296,  Jean  de Lévis,  premier  du  nom,  sei- 
grneur  de  Mirepoix,  les  maisons  de  GraiUy-de-Buch  et  de  Foix 
n'avaient  pas  encore  d'alliance  commune  ;  le  premier  mariage 
qui  les  unit  est  de  Tannée  1343.  En  s'expriment  comme  il  le 
fidt,  à  Toccasion  d'un  événement  antérieur  à  1322,  Froissart 
commet  donc  un  anachronisme  de  vingi-et-un  ans,  et  parle 
de  la  parenté  des  Buch  et  des  Mirepoix  comme  il  aurait  pu  en 
parler  à  Tépoque  où  il  rédigeait  cette  partie  de  ses  chroniques. 
J'ai  cru  devoir  relever  son  erreur,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
d'une  importance  de  premier  ordre,  parce  qu'il  devient 
toujours  plus  facile  de  renouer  la  chaîne  des  événements, 
quand  les  âdts  secondaires,  qui  en  sont  des  anneaux  utiles, 
sont  mis  exactement  en  évidence. 

Mais  Froissart  mérite  un  reproche  plus  grave.  On  est  cer- 
tainement touché  du  sentiment  de  piété  filiale  auquel  obéit 
Gautier  de  Manny,  lorsqu'il  consacre  les  premiers  moments 
de  son  séjour  à  La  Réole,  à  la  recherche  du  corps  de  son 
père,  assassiné,  dans  cette  ville,  vingt-deux  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  en  1324;  on  le  suit  avec  émotion  à  la  découverte 
du  tojniely  et  Ton  apprend,  avec  une  douce  satisfaction,  qu'il 
a  fait  transporter  et  ensevelir  à  Valenciennes  des  restes 
vénérés.  Mais,  au  fond,  il  n'y  a,  dans  l'acte  de  Gautier  de 
Manny,  rien  qui  n'appartienne  aux  mœurs  et  aux  usages  de 
tous  les  temps,  etj  Ton  pourrait  dire,  de  tous  les  peuples;  ni 
un  trait,  ni  un  détail  de  nature  à  caractériser  spécialement 
une  époque  ou  une  classe  particulière  de  la  société. 

Peintre  de  sentiment,  Froissart  trouvait  ici  Toccasion  de  se 
montrer  peintre  de  mœurs;  il  s'agissait  pour  lui  de  ne  pas  se 
borner  à  raconter  l'accident  qui  occasionna  la  mort  du  jeune 
de  Lévis,  au  tournoi  de  Cambrai,  mais  de  nous  initier  à  la 
cause,  pour  ainsi  dire,  morale  de  cet  accident.  Tftchonsde 
suppléer  au  silence  du  chroniqueur  sur  ce  point,  et  d'ajouter 
à  son  récit  le  trait  de  mœurs  qui  en  sera  le  complément. 

Au  treizième  et  au  quatorzième  siècles,  un  tournoi  était 
une  fête  militaire  où  lee  gentilshommes  étaient  attirés  par  le 
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désir  de  ftdre  briller  leur  force  et  leur  adresset  sans  haine 
réciproque,  sans  esprit  de  vengeance.  Pourquoi  donc,  an 
tournoi  de  Cambrai,  les  frères  de  Manny  abusèrent-ils  de 
leurs  efforts  réunis  contre  un  jeune  et  brillant  gentilhomme, 
neveu  de  Tévêque  de  la  cité  et  qui  peut-être  débutait  en  ce 
jour  dans  ces  combats  de  parade?  Pourquoi  un  engagement 
h  armes  courtoises  fiitril  transformé  en  un  combat  à  outrance? 

On  connoit  le  rôle  important  des  armoiries  au  moyen-flge, 
et  surtout  depuis  le  douzième  siècle,  où  elles  devinrent 
héréditaires  dans  les  familles  de  haut  parage.  Fixées  ou 
peintes  sur  la  bannière  ou  le  penon  du  chevalier,  sur  la  ban- 
deroUe  qui  parfois  surmontait  son  casque,  sur  sa  cotte 
d'armes,  sur  la  housse  de  son  cheval,  etc.,  les  armoiries 
servaient  à  le  distinguer  dans  les  exercices  et  fêtes  militaires, 
ou  à  rallier  autour  de  lui  les  hommes  qu'il  commandait, 
soit  pendant  la  marche  de  Tannée,  soit  dans  la  chaleur  du 
combat.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  gentilhomme  du 
moyen-ftge  se  montrât  jaloux  de  son  écusson  comme  de  sa 
devise,  et  cherchât  à  défendre  Vusurpation  de  l'un  et  de 
Tautre.  Or,  ce  fut  probablement  à  ce  sentiment  de  suscepti- 
bilité chevaleresque  qu'obéit  le  jeune  de  Lévis,  au  tournoi  de 
Cambrai. 

n  entre  dans  la  lice  pour  combattre  ;  il  y  voit  trois  écus 
armoriés  exactement  pareils  à  celui  qu'il  porte  lui  même  : 
d'or  à  trois  chevrons  de  sable.  Qui  sont  donc,  dûtril  se  demander, 
les  combattants  assez  hardis,  assez  présomptueux  pour 
prendre  ainsi  les  armes  pleines  de  la  maison  de  Lévis? 
S'élancer  vers  ces  écus,  les  frapper  de  sa  lance,  fat  un  mou- 
vement aussi  prompt  que  la  pensée. 

Ces  écus  étaient  ceux  des  trois  frères  de  Manny,  dont  la 
famille ,  en  raison  précisément  des  trois  chevrons  de  sable  en 
champ  d'or  qu'elle  portait  pour  armes,  avait  la  prétention  de 
descendre  des  anciens  comtes  de  Hainaut.  Les  frères  de 
Manny,  ayant  répondu  à  l'appel  du  bouillant  chevalier,  il  dut 
s'établir,  entre  les  adversaires,  un  dialogue  vif,  animé, 
violent,  blessant  peut-être,  à  la  suite  duquel  s'engagea  ce 
combat  que  Froiasart^  aans  nous  en  révéler  le  vrai  motit 
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iKftiis  apprend  aYoiir  été  un  combat  à  outrance  plutôt  qu'un 
combat  de  courtoisie.  Boger  de  Lévis  dut  soutenir  successi- 
vement la  lutte  contre  les  trois  frères;  la  partie  n'était  pas 
égale  et  le  jeune  chevalier  gascon  fut  tellement  manié  et  iaUu 
ju'oncques  depuis  ce  tournoi  n'eut  santé,  et  mourut^  comme  dit 
Froissart. 

Telle  me  semble  avoir  été  la  cause  de  ce  combat  inégal, 
L'exemple  d'un  pareil  motif  ne  serait  pas  unique  dans  This- 
toire  du  moyen  -  âge.  Écoutez  ce  dialogue  entre  Jean  de 
Glermont,  marécbal  de  France,  et  Jean  Chandos,  capitaine 
anglais,  qui  portaient  Tun  et  l'autre^  la  même  devise  : 
«  Cbandos,  dit  Jean  de  Clermont,  aussi  vous  désirois-je  à 
voir  et  à  encontrer.  Depuis  quand  avez-vous  empris  à  porter 
ma  devise?  —  Et  vous  la  mienne?  ce  répondit  messire  Jean 
Chandos,  car  autant  bien  est^lle  mienne  comme  vôtre.  —  Je 
le  vous  nie,  dit  messire  Jean  de  Clermont;  et  si  la  souffrance 
ne  fut  entre  les  nôtres,  je  le  vous  montrasse  tantost  que  vous 
n'avez  nulle  cause  de  la  porter  —  Ha,  ce  répondit  messire 
Jean  Chandos,  demain  au  matin  (le  dialogue  avait  lieu  la 
veille  de  la  bataille  de  Poitiers) ,  vous  me  trouverez  tout 
appareillé  du  défendre,  et  de  prouver,  par  fiedt  d'armes,  que 
aussi  bien  est-elle  mienne  que  vôtre  (1).  » 

Sans  rechercher  de  quel  côté  fut  le  plus  grand  tort  au 
tournoi  de  Cambrai,  on  peut  dire  que  le  Borgne  de  Mann^ 
s'est  condamné  lui-même,  en  acceptant  la  pénitence  d'un 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Galice,  pour  expier  sa  conduite 
presque  féroce  envers  Roger  de  Lévis.  Cet  aveu  public  de  sa 
faute  était  de  nature  à  atténuer  la  gravité  criminelle  de 
l'attentat  dont  il  fat  lui-même  victime  à  La  Béole,  dans  un 
temps  où  les  principes  de  justice  et  de  droit  commençaient  à 
se  dégager  péniblement  des  ténèbres  de  la  barbarie. 

Le  Borgne  de  Manny  ne  fat  pas  la  seule  victime  de  la 
vengeance  des  Lévis.  Matthieu  dit  Le  Monnier,  chevalier  du 
Hainaut,  et  compagnon  de  pèlerinage  de  Manny,  périt  dans 
le  même  guel^apens,  où  plusieurs  personnes  de  leur  suite 
furent  blessées. 

(1)  FBOUiJiATi  Ed.  Bogboic. 
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Ces  curieux  détails,  ignorés  ou  négligés  par  Froiasari, 
nous  ont  été  en  parlie  conservés  dans  des  lettres  d'absolu- 
tion, que  Charles-le-Bel  accorda,  le  14  novembre  1325,  envi- 
ron un  an  après  le  meurtre  du  Borgne  de  Manny,  à  Jean  de 
Lévis,  chevalier,  seigneur  de  Mirepoix,  frère  de  Boger  de 
Lévis,  et  qu'on  avait  d*abord  accusé  d'être  Tauteur  du  drame 
sanglant  de  La  Réole  (1). 

Si  Froissart  avait  eu  connaissance  du  sort  de  Matthieu,  dit 
le  Monnier,  dont  le  corps  devait  reposer  à  côté  de  celui  de 
son  compagnon  de  pèlerinage,  il  aurait  peut-être  ajouté  que 
Gautier  de  Manny  avait  considéré  comme  un  devoir  sacré  de 
ne  pas  séparer,  des  restes  de  son  père,  qu'il  envoyait  à 
Valenciennes,  ceux  du  chevalier  qui  élait  mort  en  le  défen- 
dant. Ce  trait  de  pieuse  reconnaissance,  en  honorant  un  des 
héros  de  prédilection  de  Froissart,  aurait  dignement  cou- 
ronné ce  dramatique  épisode,  qu^on  lira  toujours  avec  plaisir. 


(l)  Karoliis  etc.  Kotum  facimns...  quod,  ciim  Johannes  de  LcYis,  mOes, 
dominus  MirapiscensiSi  super  facfo  mortis  Johannis  dicti  le  Borgne  de  Hanni 
et  Mathei  dictl  Le  Monnier,  qaondam  militum,  qui  in  exercltu  nostro  Vasco- 
nie  novîsslme  preterito,  vel  prope  diclum  exercîtum,  înlerfecti  fuisse  di- 
cuntur,  et  nonnulli  alii  vulnerati ,  suspeclus  haberetur,  et  se,  propter  hoc, 
a  dicto  exercitu,  non  pc'tita  vel  concessa  a  carissimo  et  fideii  patruo  nostro, 
comité  Valesii,  capitaneo  pronobis  in  dicto  exercitu,  licentia,  et  regno  nostro 
Francie...  absentasse  diccretur  :  idemque...  patruus  noster  per  suas  senes- 
callo  Garcassonensi,  propter  premissa,  mandasset  litteras  ut  ipsum  extra 
sacra  loca  repertum  caperet,  et  ipsius  bona  ad  manum  nostram  poneret  uni- 
Yersa  :  dictus  Jobannes  de  LoYis,  postmodum,  ad  nostram  accédons  presen- 
tiam,  nobis  bumililer  supplicayit  quod  ipse  de  predictis  esset  innocens,  ut 
dlcebat,  ut  super  ipsius  innocentia  nos  informare  vellemus;  cujus  supplica- 
tioni  ia  bac  parte  benigniter  annuentes,  cum  dicto  patruo  nostro  et  qui- 
busdam  nobilibus  qui  in  predlcto  tune  erant  exercitu,  nos  informavimus  de 
predictis;  et  quia  nobis,  per  dicti  patrui  nostrl  relationem,  quod  dictum 
Johannem  premissis  non  interfuisse,  ac  dictorum  nobilium  depositionem, 
eundem  Johannem  non  culpabilem  esse  Tel  fuisse  de  predictis  apparuit,  nos, 
premissis  attentis,  considerato  et  attente  quod  ipsius  Johannis  de  LoYis  pre- 
decessores  predccessoribus  nostris  regibus  Francorum  hactenus  tam  in 
guerris  eorumquam  aliter,  ferrenter,  dévote  et  fldelitersenrierunt,  eidem- 
que,  propter  hoc,  necnon  et  consideratione  nonnullonun  amicorum  ipsius 
Johannis,  qui  pro  eo  nobis  humiliter  cum  instantia  supplicarunt...  eundem... 
totallter  absolyimus...  Datum  apud  Gristoforum  in  Hallata,  die  JoTis  post 
octabas  lésti  omnium  tanetomm,  anno  Dominl  M*  CGC*  vioeiiiiio  qoislo... 
(iroh.  àê  rimp.  Tr.  d«i  Ch.  Reg.  œ,  pièce  605.) 
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malgré  les  imperfections  et  les  inexactitudes  qui  le  déparent. 
Or,  comme  dit  Froissart,  reviendrai-je  à  mon  premier 
propos,  c^esi-à-dire  à  Texamen  des  faits  qui,  selon  le  chroni- 
queur, suivirent  l'expédition  de  Derby  en  Âgenais. 


m. 


«  Le  comte  Derby,  dit  M.  Bibadieu  (1),  maitre  du  cours  de 
la  Garonne  jusqu'au  delà  du  Lot,  changea  brusquement  le 
théâtre  de  ses  opérations.  Il  se  porta  de  TAgenais  dans  TAn- 
goumois  et  la  Saintonge.  Les  calculs  de  probabilité  le  font 
partir  de  Damazan  du  24  au  26  septembre  (1345).  » 

Sur  ce  passage,  remarquons,  avant  tout,  que  ces  calculs 
de  probabilité  manquent  d'une  base  essentielle,  en  ce  qu'on 
ne  saurait  les  aj)puyer  sur  l'accord  unanime  des  divers  textes 
de  Froissart  :  car,  si  les  uns  permettent  d'avancer  que  Derby 
partit  de  Damazan,  le  manuscrit  de  Rome  (2)  en  particulier 
ne  &it  aucune  mention  de  Damazan,  se  bornant  à  dire 
qu'aiissitôt  après  la  reddition  de  Miramont,  les  anglais  «  s'en 
tinrent  devant  la  ville  de  Slaves.  » 

Quant  &  la  date  du  24  au  26  septembre  1345,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  puisse  donner  lieu  à  une  longue  discussion,  après 
Texposé  des  nombreux  témoignages  qui  nous  représentent 
Derby  opérant,  précisément  à  cette  époque,  en  Périgord, 
n'ayant  pas  encore  gagné  la  bataille  d'Âuberoche,  et,  par 
conséquent,  n'étant  on  mesure  de  partir,  pour  son  expédition 
en  Angoumois,  ni  de  Damazan,  ni  même  de  Miramont, 
puisque  ces  deux  localités,  au  dire  môme  de  Froissart,  ne 
revinrent  en  la  possession  des  anglais  que  postérieurement 
à  la  bataille  d'Auberoche,  21  octobre  1345,  postérieurement  à 
l'entrée  de  Derby  dans  La  Réole,  c'est-à-dire  après  le  13  no- 
vembre 1345.  Donc  la  date  du  24  au  26  septembre,  fournie  par 
M.  Bibadieu,  est  moins  que  probable,  elle  est  impossible. 

(1)  P.  5S. 

(2)  p.  161. 
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Derby,  8goute-l-oii,  se  dizigeaîi  sur  Angoulême.  L'i 
mité  des  textes  de  Froissart  Mt  encore  ici  défeut  à  M.  Riba- 
dieu.  Au  lieu  du  trajet  direct  de  Damazan  à  Angoulôme, 
indiqué  par  plusieurs  textes,  celui  de  Eome  porte  (1)  qne^  de 
Miramont,  les  Anglais  <c  s'en  vinrent  devant  la  ville  de  Blavea, 
laquelle  pour  lors  estoit  françoise,  et  sciet  priés  de  Taigue  de 
la  Gironde,  à  sept  lieues  de  la  cité  de  Bordeaus;  il  n'i  a  que 
la  rivière  entre  deus.  »  La  ville  de  Slaves  est  évidemment  la 
ville  de  Blaye.  Or,  quel  est  le  Froissart  qui  a  raison?  Grave 
prohlème  et  d'une  solution  à  peu  près  impossible  :  néan- 
moins, cherchons  la. 


IV 

Et  d'abord,  le  comte  de  Derby  assiégea-t-il  Angoulême? 

Le  texte  de  Rome,  qui  fait  aller  Derby  directement  de 
Miramontà  Blaye,  ne  parle  ni  du  siégé  d'Angoulôme,  ni  de 
la  soumission  de  cette  ville  aux  Anglais,  soit  en  1344,  soit  en 
1345,  soit  en  1346  ;  en  sorte  que,  s'il  était  prouvé  que  ce  texte 
représente  fidèlement  la  rédaction  originale  de  Froissart,  on 
pourrait  avancer  que  ce  chroniqueur,  compilant  Jean-le-Bel 
avec  intelligence,  avec  discernement  et  en  connaissance  de 
cause,  a  eu  d'excellents  motifs  pour  exclure  de  son  œuvre 
tout  ce  que  raconte  le  chroniqueur  liégeois  relativement 
au  siège  et  à  la  soumission  d'Angoulôme,  qu'il  appelle 
a  Agolem.  »  Mais,  d'un  autre  côté,  l'on  est  forcé  de  constater, 
dans  ce  môme  texte  de  Rome,  le  penchant  de  Froissart  à 
grossir  ses  chroniques  du  récit  d'aventures  singulières,  dont 
roriginalilé,  je  dirai  presque  Texcentricité,  lui  permettait  de 
donner  carrière  à  son  imagination  extraordinaire,  qui  s'ac- 
commodait moins  bien  des  sévères  et  prosaïques  réalités  de 
Vhistoire  que  des  capricieuses  fantaisies  du  roman.  Car,  s'il 
passe  sous  silence  la  soumission  d'Angoulôme  aux  Anglais» 
qui  n^offire  rien  en  dehors  des  habitudes  ordinaires  de  la 

(l)  P.  161. 
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gnerte^  il  ae  garde  bien  de  se  taire  lorsqu'il  s'agit  de  nous 
apprendre  «c  comment,  pendant  une  trieuve,  les  Englois  se 
départirent  de  la  qhité  d'Angoulême  (1).  n  C'est  qu'ici  la  ma- 
tière fournie  par  Jean-le-Bel  est  par&itement  dans  les  goûts 
de  Froissart;  il  s'agit,  en  effet,  d'une  «  trop  grand'  subtilité» 
an  moyen  de  laquelle  Jean  de  Norwich  se  serait  sauvé  d'An*» 
fifoulôme,  avec  ses  troupes,  en  traversant  le  camp  du  duc  de 
Normandie.  Froissart  n'était  pas  d'un  tempérament  h  résister, 
et  à  se  montrer  inférieur  à  son  modèle  dans  l'art  de  &ire  des 
contes. 

Entre  la  narration  de  Jean-le-Bel  et  celle  de  Froissart,  il 
existe,  pourtant,  des  différences  notables,  qui  permettent 
d'attribuer  au  second  sa  part  de  responsabilité  personnelle, 
dans  la  propagation  d'un  fait  que  presque  tous  les  historiens 
ont  pris  quelque  plaisir  à  reproduire,  comme  tableau  de 
mœurs,  sans  s'inquiéter  d'en  vérifier  l'authenticité. 

Ainsi,  Jean-le-Bel  raconte  (2)  qu'après  avoir  pris  «  le 
chastel  nommé  Thonis  et  de  Damasein,  d  Derby  a  s'en  ala 
par  devant  la  cité  d'Agolem  et  l'assiéga;  maiz  elle  se  rendit 
assez  tost  :  si  y  mist  garnisons  et  gardes.  Quant  le  gentil 
conte,  qui  n'i  avoit  cure  de  séjourner,  eut  fait  sa  volonté  de 
la  cité  d'Agolem,  il  se  trayt  par  devant  une  des  plus  fortes 
villes  et  chasteaulx  du  monde,  qu'on  nomme  Blayves.  )» 

Maintenant,  écoutons  Froissart  (3).  «  Quand  il  (Derby)  fut 
venu  devant  (Angoulême),  il  l'assiégea  de  tout  point,  et  dit 
qu'il  ne  s'en  partiroit  si  l'auroit  à  sa  volonté.  Ceux  de  la  cité 
d'Angoulême  ne  furent  mie  bien  assurs,  quand  il  se  virent 
assiégés  du  comte  Derby,  et  n'eurent  mie  conseil  d'eux  tenir 
trop  longuement;  car  ils  ne  véoient  nul  secours  apparent  de 
nul  côté.  Si  se  composèrent  parmi  tant  qu'ils  envoyèrent  à 
Bordeaux  vingt-quatre  des  plus  riches  de  leur  cité  en  otage, 
SUT  certahi  traité  qu'ils  demeureroient  en  souffrance  de  paix 
un  mois;  et  si,  dedens  ce  mois»  le  roi  de  France  envoyoit  au 

(1)  P.  183. 

(2)  T.  s,  p.  42. 

(a)  Buai.  p«  202, 20S. 
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pays  homme  si  fort  qni  put  tenir  les  champs  contre  le  c<nate 
Derby,  ils  r'auroient- leurs  otages,  et  seroient  quittes  et* 
absous  de  leur  traité  ;  et,  si  ce  n'a  voient,  ils  se  mettroienl  en 
l'obéissance  du  roi  d'Angleterre.  Ainsi  demeura  la  cilé  d*An- 
goulême  en  paix,  et  passa  le  comte  Derby  outre...  Le  terme 
du  mois  Tint  que  ceux  d'Angoulême  se  dévoient  rendre  sHIs 
n'étoient  secourus.  Si  y  envoya  le  comte  Derby  ses  deux 
maréchaux,  le  seigneur  de  Manny  et  le  baron  de  Stanford, 
pour  remontrer  les  ordonnances  où  ils  étoient  obligés.  Ceux 
d^Angoulôme  ne  sçurent,  ni  ne  voulurent  rien  opposer  à  ren- 
contre :  si  vinrent  et  descendirent  en  l'obéissance  du  roi 
d'Angleterre,  et  jurèrent  féauté  et  hommage  aux  dessusdits 
maréchaux  du  comte,  qui  représentoit  le  corps  du  roi,  par 
vertu  de  la  procuration  qu'il  avoit;  et  ainsi  eurent  eux  paix, 
et  remirent  leurs  otages.  Si  envoya  ledit  comte,  à  leur  re- 
quête, un  capitaine,  sage  homme  et  vaillant  écuyer  dure- 
ment, qui  s'appeloit  Jean  de  Norvich.  » 

Si,  dans  le  texte  de  Bome,  Froissart  ne  parle  pas  de  la 
prise  ou  soumission  d'Angoulême,  convenons  que,  lorsqu'il  a 
rédigé  les  divers  textes  qui  ont  servi  à  la  publication  de 
Buchon,  il  s'est  amplement  dédommagé  de  ce  mutisme  sur^ 
prenant  chez  un  écrivain  si  verbeux.  Ici,  il  a  épuisé,  jusqu'à 
Tabus,  les  ressources  de  Tamplification ,  puisqu'il  a  été 
jusqu'à  défigurer,  à  rendre  méconnaissable  le  récit  primitif 
de  Jean-le-Bel.  Il  avait  à  dire  que  la  cité  d'Angoulême  se 
rendit  purement  et  simplement  «  assez  tost,  »  à  Derby;  au 
lieu  de  ce  modeste  récit,  il  se  complaît  à  nous  détailler  tous 
les  incidents  d'une  capitulation  conditionnelle,  dont  aucun 
document,  digne  d'être  pris  en  considération,  n'a  jusqu'ici 
révêlé  l'existence.  Aussi,  je  n'hésite  pas  h  dégager  la  respon* 
sabilité  de  Jean-le-Bel;  et,  si  des  erreurs  ont  été  mises  en 
circulation,  l'on  a,  je  pense,  le  droit  de  prendre  individuelle- 
ment Froissart  à  partie,  comme  coupable  d'avoir  dénaturi 
les  faits  sous  prétôite  de  les  compléter. 
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Il  n'en  va  pas  toai-&-&it  ainsi  des  détails  relatiâ  au  strata- 
gème dont  aurait  usé  Jean  de  Norwicli  pour  sortir  d'Ângou- 
lême  avec  ses  gens,  traverser  le  camp  du  duc  de  Normandie, 
et  se  sauver  enfin  dans  Aiguillon.  Là,  Froissart  a  copié  fidè^ 
lement  Jean-le-Bel,  et  les  différences  de  rédaction  ne  sont 
guère  accusées  que  dans  les  divers  textes  de  Froissart  lui- 
même.  Le  seul  tort  de  ce  dernier,  c'est  d'avoir  accepté  sans 
contrôle  une  relation,  dont  la  singularité  ne  peut  qu'éveiller 
des  doutes  dans  un  esprit  habitué  à  rechercher  et  à  trans- 
mettre la  vérité. 

Avec  plus  de  prudence  et  une  pénétration  peu  commune, 
D.  Vaissete  a,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  flairé  une  erreur 
dans  tout  ce  que  raconte  Froissart  relativement  à  Ângoulâme  : 
il  s'est  abstenu  d'en  répéter  un  mot.  Cette  réserve  remar- 
quable aurait  dû  engager  nos  historiens,  et  j'entends  des 
meilleurs,  à  passer  au  creuset  d'une  critique  sévère  une  as- 
sertion méprisée  par  le  judicieux  et  consciencieux  auteur  de 
YBïitoire  de  Languedoc,  Pas  un,  à  ma  connaissance,  n'a  tenté 
cette  entreprise.  Quelque  difficile  qu'elle  paraisse,  quelque 
périlleuse  qu'elle  soit,  je  m'y  engage  résolument,  persuadé 
que,  si  je  n'en  viens  pas  à  bout,  je  conserverai,  du  moins,  le 
mérite  d'avoir  ouvert  la  voie,  laissant  à  mes  successeurs, 
plus  heureux  et  mieux  instruits,  un  terrain  moins  inégal, 
moins  dangereux  et  plus  propre  à  être  fécondé. 


VI 


Les  appréciations  de  H.  Bibadieu  se  fondant  sur  les  asser- 
tions de  Froissart,  il  est  clair  que  j'aurai  démontré  l'erreur 
du  chroniqueur,  lorsque  j'aurai  prouvé  que  M.  Ribadieu  s'est 
trompé. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  est  logique  et  nécessaire  de  rejeter 
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les  calculB  de  probabilité  de  M.  Bibadieu,  en  ce  qui  oonceme 
la  date  du  jour  attribuée  au  prétendu  dépari  de  Derby  de 
Damasan  pour  Augoulême  :  cette  date  ne  saurait  être,  en 
aucune  ftiçon,  du  24  au  26  eeptembre  1345.  Mais,  il  fiiut  me 
permettre  de  Tadopter  un  moment,  afin  d'arriver  à  oe  qu'on 
appelle,  avec  autant  de  brutalité  que  de  justesse,  une  d4- 
monslralion  par  l'absurde.  Je  reprends  donc  le  texte  de 
M.  Ribadieu. 

«  Le  comte  de  Derby,  maître  du  cours  de  la  Garonne  jus- 
qu'au-delà du  Lot,  changea  brusquement  le  théâtre  de  ses 
opérations,  n  se  porta  de  TAgenais  dans  l'Ângoumois  et  la 
Saintonge.  Les  calculs  de  probabilité  le  font  partir  de  Da- 
mazan,  du  24  au  26  septembre,  n  se  dirigeait  sur  Ângoa- 
lême;  en  lui  donnant  cinq  jours  pour  son  trajet,  il  dut  y 
arriver  vers  le  dernier  du  mois,  après  avoir  Mt  étape,  selon 
toute  vraisemblance,  à  la  Béole  d'abord,  à  Liboume  ensuite. 
Derby  investit  la  place.  Ângoulôme,  entourée  de  tous  côtés 
par  les  Anglais,  ne  voulut  pas  attendre  que  la  fiemine  l'obli- 
geftt  à  ouvrir  ses  portes.  Elle  se  rendit,  mais  à  Texemple  de 
Monségur,  sous  condition  qu'elle  ne  serait  point  secourue 
avant  un  mois  par  le  roi  de  France.  Le  comte  Derby  reçut  en 
otages  vingt-quatre  bourgeois  les  plus  riches,  les  envoya  à 
Bordeaux,  et  leva  le  siège.  Le  campement  devant  Angoulôme, 
le  blocus  et  les  pourparlers  de  la  capitulation  ne  demandèrent 
guère  moins  d'une  semaine.  On  peut  donc  fixer,  sans  s'écax^ 
ter  beaucoup  de  la  vérilé,  au  6  octobre,  le  jour  de  son  dé* 
part  »  (1). 

Faisons  ici  une  première  pause;  elle  sera  trè8KX>arte. 
CJomme  l'intérêt  principal  réside  dans  une  question  de  dates, 
nous  n'avons,  pour  être  autorisés  à  répudier  les  dates  avan* 
cées  par  M.  Bibadieu,  qu'à  rappeler  que  les  &its  auxqud^s 
elles  s'appliquent  sont  postérieurs  à  la  bataille  d'Auberoche, 
21  octobre  1345,  h  la  présence  du  comte  de  Derby  dans  La 
Béole,  13  novembre  1345,  et  que,  par  conséquent,  ces  fiaits  ne 
peuvent  figurer  dans  le  .récit  des  campagnes  du  comte  de 
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Detbj  qu^avec  des  dates  postérieures  au  moins  au  13  Bovem- 
bre  1345.  Poursuivous. 

«  E  (Derby)  se  porta  sur  Blaye,  qu'il  assiégea  de  tous 

points,  mais  inutilement On  resta  plus  d'un  mois  devant 

cette  forteresse,  et  quand  vint  Vépoque  de  la  reddition  d'An- 
goulême,  c'est-à-dire  le  5  ou  le  6  novembre  (?),  les  Anglais  y 
étaient  encore  »  (1). 

Ainsi,  d'après  M.  Ribadieu,  dont  les  appréciations  et  les 
calculs  sont  établis  sur  les  données  de  Froissart,  il  est  à  pré- 
sumer que  les  Anglais  entrèrent  dans  Ângoulôme  le  5  ou  le  6 
novembre  1345. 

Pour  ne  pas  abuser  de  l'argument  fondé  sur  les  dates  de  la 
bataille  d'Auberocbe  et  de  la  présence  de  Derby  dans  La 
Béole,  je  vous  prie,  mon  cher  Oncle  et  très-excellent  Maître, 
de  vous  rappeler  que,  déjà,  dès  le  30  octobre  1345,  le  duc  de 
Normandie  faisait,  dans  Ângoulême,  un  don  à  Hélie  de  Bour- 
deille,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  dans  ma  première  lettre. 
Mais  il  y  a  mieux  que  cela  ;  car  le  duc  de  Normandie  était  à 
Ângoulême  avant  et  après  cette  date.  Le  Trésor  des  Chartes 
conserve,  en  effet,  des  lettres  d'abolition  que  ce  prince  donna 
dans  Angoulême,  le  24  octobre  1345,  en  faveur  d'Etienne  du 
Petit  Cellier  (2)  :  nous  le  trouvons  encore  dans  Angoulême,  le 
3  et  le  7  novembre  1345,  donnant,  sous  la  première  de  ces 
dates,  des  lettres  en  faveur  de  l'abbaye  de  Charroux  (3),  et 
ordonnant,  le  7  novembre  1345,  aux  trésoriers  des  guerres  de 
payer  certains  gages  à  Gaston,  comte  de  Foix  (4).  Il  devient 
donc  impossible  d'admettre,  avec  M.  Ribadieu,  que  la  reddi- 
tion d' Angoulême  aux  Anglais  s'effectua  le  5  ou  le  6  novem- 
bre 1345;  et,  par  voie  de  conséquence,  il  faut  rejeter  la  date 
du  6  octobre  1345,  assignée  au  début  du  siège  d' Angoulême 
par  Derby,  s'il  est  vrai,  surtout,  comme  le  dit  formellement 
Froissart,  que  la  cité  d' Angoulême  prit  l'engagement  d'^ou- 
vrir  ses  portes  aux  Anglais,  au  cas  où  elle  ne  serait  pas  se- 

(1)  Page  59. 

(2)  Àrcli.  de  l'Emp.  Trésor  des  Chart.  Reg.  75. 

(3)  Ârch.  de  TEmp.  Trésor  des  Chart,  Reg.  68. 

(4)  KbL  Imp.  Recueil  de  Doat,  vol.  188,  fol.  181. 
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courae  par  les  Français  dans  un  mois,  à  partir  du  6  oddne 
1345.  Or,  ce  secours  était  arrivé  déjà  dès  le  24  octobre  1345, 
dans  la  personne  du  duc  de  Normandie;  donc,  la  reddition 
n^avait  plus  de  raison  d'être  au  5  ou  6  novembre  1345. 


VII 


Les  faits  ne  pouvant  plus  être  régulièrement  encadrés  dans 
la  chronologie  de  Froissart,  il  faut  nécessairement  se  résou- 
dre à  convenir,  ou  que  cette  chronologie  est  erronée,  ou  que 
les  faits  qu'elle  encadre  manquent  d^exactitude  et  de  pré- 
cision. 

Les  erreurs  chronologiques  sont  évidentes;  elles  frappent 
tous  les  yeux.  Quant  aux  faits,  le  contrôle  qu'il  est  possible 
de  leur  faire  subir,  au  moyen  de  documents  dignes  de  foi, 
permettra,  je  Tespère,  dans  la  majorité  des  cas,  de  déterminer 
rigoureusement  leur  authenticité,  de  les  maintenir  dans  le 
domaine  de  l'histoire  ou  de  ne  plus  en  tolérer,  à  l'avenir,  le 
récit  qu'à  titre  de  production  littéraire,  offrant  quelque  inté- 
rêt aux  amateurs  d'études  sur  la  langue  française.  Leur  ce^ 
titude  résulterait,  ce  me  semble,  de  leur  concordance  avec 
des  dates  historiques,  irrécusables  :  mais  l'impossibilité  d'éta- 
blir cette  concordance  devrait  devenir",  aussi,  un  motif 
suffisant  pour  autoriser,  sinon  la  négation  absolue  des  &its, 
au  moins  ime  suspicion,  une  défiance  profondes. 

vm 

Puisque  nous  tombons  dans  l'absurde  en  opérant  sur  la 
chronologie  de  Froissart  ;  puisqu'il  est  de  toute  évidence  que 
cette  chronologie  est  fausse  ;  voyons  où  nous  conduira  le 
raisonnement  en  prenant  pour  point  de  départ  des  dates 
certaines,  authentiques,  dont  il  faudra  établir  la  concordance 
avec  les  événements. 

L'investissement  d'AngoulÔme  par  Derby  et  la  soumission 
de  cette  ville  aux  anglais  ayant  eu  lieu,  d'après  Froissart, 
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postérieurement  à  rentrée  de  Derby  dans  La  Béole,  naos 
choisirons,  pour  la  première  des  dates  extrêmes  entre 
lesquelles  il  convient  d'encadrer  les  fioâts  qui  nous  occupent, 
le  13  novembre  1345,  date  précise  à  laquelle  nous  savons 
pertinemment  que  Derby  venait  de  faire  son  entrée  dans  La 
Réole.  Mais,  entre  ce  moment  et  la  reddition  du  château  de 
La  Réole,  il  s'écoula  positivement  un  intervalle,  que  Froissfert 
estime  avoir  été  de  neuf  semaines,  dans  Buchon,  de  cinq 
semaines  seulement,  dans  le  manuscrit  d'Amiens.  Dans  le 
premier  cas,  nous  sommes  autorisés  à  placer  la  soumission 
du  château  de  La  Réole,  vers  le  14  janvier  1346,  et,  dans  le 
second,  vers  le  17  décembre  1345. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout.  Dans  Froissart,  Derby  ne  part  pas 
de  La  Réole  pour  Ângoulème  immédiatement  après  s^être 
rendu  maître  du  château;  s'il  quitte  La  Réole,  c'est  pour 
exécuter  une  courte  expédition,  qui  remet  au  pouvoir  des 
^nglnis  Mantpezat,  ifo^rtm,  Villefranche,  Miremont,  Toimeins 
et  Damazan  :  de  telle  sorte  que  l'emploi  légitime  du  calcul 
des  probabilités  nous  conduirait  à  placer  le  début  de  l'expé- 
dition en  Angoumois  à  une  époque  postérieure,  soit  au  17  dé- 
cembre 1345,  soit  au  14  janvier  1346.  Enfin,  ces  deux 
dernières  dates  devraient  encore  se  modifier  singulièrement, 
si  Ton  tenait  compte,  et  l'on  ne  saurait  s'y  refuser,  de  l'esti- 
mation de  M.  Ribadieu  touchant  la  durée  du  trajet,  qui, 
d'un  point  quelconque  de  l'Agenais,  aurait  conduit  Derby 
sous  les  murs  d'Angoulême. 

Négligeons  ces  détails,  et  bornons-nous  h  examiner  s'il  est 
possible  que  Derby,  parti  de  La  Réole  le  17  décembre  1345 
ou  le  14  janvier  1346,  ait  pu  ej^cuter  l'expédition  d'Angou- 
mois  de  la  feçon  dont  parle  Froissart. 

Si,  vers  le  17  décembre  1345,  Derby  parait  sous  les  murs 
d'Angoulême;  si  les  habitants,  dans  l'espoir  d'être  secourus, 
ajournent  leur  soumission  à  un  mois,  ainsi  que  le  rapporte 
Froissart ,  et  si  cette  soumission  s'effectue  dans  le  délai 
convenu,  les  anglais  ont  dû  entrer  dans  Angoulême  vers  le 
17  janvier  1346. 

En  faisant  un  raisonnement  analogue  avec  la  date  initiale 

84 
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du  14  janvier  1346\  nous  arrivons  à  placer  rentrée  des  An* 
glais  dans  Ângoulème,  vers  le  14  février  1346. 

Or^  cette  dernière  date  doit  être  rigoureusement  repoossëe, 
attendu  qu'elle  est  inconciliable  avec  ce  que  raconte  Frois- 
sart,  que,  le  2  février  1346,  Jean  de  Norwich,  prufitani  et 
même  abusant  d'une  trêve  convenue  entre  lui  et  le  duc  de 
IIRrmandie  assiégeant  la  ville,  aurait  évacué  Àngoulème  et 
se  serait  sauvé  avec  ses  troupes  dans  Aiguillon  en  traversant 
le  camp  des  Français  sans  être  nullement  inquiété.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  par  Froissart  lui-même,  que  ce  Jean  de 
Norwich  n'était  autre  que  le  capitaine  installé  par  Derby  dans 
Ângoulême  après  la  soumission  de  cette  ville  :  donc,  si  cette 
installation  n'est  pas  antérieure  au  14  février  1346,  Froissart 
est  dans  Terreur  en  assignant  la  date  du  2  février  1346  à  la 
subtilité  de  Jean  de  Norwich,  qui  n'avait  pas  encore  pris 
possession  de  son  commandement  dans  Angoulême  au  14 
février  1346. 

Si  l'on  fixe  vers  le  17  décembre  1345  la  date  de  l'investisse- 
ment d' Angoulême  par  Derby,  Ton  évite  Tinconvénient  que 
je  viens  de  signaler,  mais  on  se  heurte  à  des  obstacles  qui  ne 
me  semblent  pas  moins  insurmontables.  Vous  en  jugerez 
après  avoir  lu  le  récit  de  Froissart  relatif  à  la  subtilité  de 
Jean  de  Norwich,  constituant  un  des  tableaux  les  plus  inté- 
ressant des  'chroniques  :  <x  Quand  Jean  de  Norwich,  dit  Frois- 
sart (p.  211],  capitaine  et  souverain  d'Angoulême,  vit  et 
considéra  que  le  duc  de  Normandie  n'avoit  talent  de  déloger, 
s'iln'avoit  la  cité  à  sa  volonté,  et  sentoit  que  lespourvéances 
de  laiens  amenrissoient  et  que  le  comte  Derby  ne  foisoit  nul 
apparent  de  lever  le  siège,  et  aussi  que  ceux  de  la  ville  s'in- 
clinoient  plus  aux  Français  que  autre  part,  et  volontiers  se 
fussent  pièga  tournés,  s'ils  eussent  osé,  si  se  douta  de  trahi- 
son et  que*mal  ne  Ten  prit,  il  et  ses  compagnons.  Si  se  avisa 
que  à  toutes  ces  choses  il  pourverroit  de  remède  et  se  pour- 
pensa  d'une  grand'subtilité.  Droitement  la  nuit  de  la  Purifi- 
cation Notre-Dame,  à  l'entrée  de  février,  il  vint  aux  créneaux 
de  la  cité,  tout  seul,  sans  soi  découvrir,  dé  chose  qu'il  vouloit 
feire  ni  dire,  à  nul  homme,  et  fit  signe  de  son  chaperon  qu'il 
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vouloit  parler  à  qui  que  ce  fut.  Ceux  qui  perçurent  ce  si- 
gne vinrent  celle  part  et  lui  demandèrent  qu'il  vouloit.  Il 
répondit  :  «  Je  parlerois  volontiers  à  monseigneur  le  duc  de 
Normandie  ou  à  Tun  de  ses  maréchaux.  »  Ceux  qui  là  étoient 
répondirent  :  <x  Demeurez-là  un  petit,  et  nous  irons  devers 
lui  et  le  vous  ferons  venir  sans  faute.  »  Adonc  se  partirent-ils 
de  Jean  de  Norwich  et  vinrent  au  logis  dudit  duc,  et  lui  re- 
cordèrent que  le  capitaine  d'Angoulême  parleroit  volontiers  h 
lui  ou  à  un  de  ses  maréchaux.  —  «  Savez-vous  de  quoi,  dit  le 
duc?  i>  Cils  répondirent  :  <(  Monseigneur,  nennin.  x)  Lors  s'a- 
visa le  duc  et  dit  que  lui-même  iroit.  Si  monta  h  cheval,  et 
aucuns  chevaliers  de  son  hôtel,  et  chevaucha  jusques  aux 
murs  de  la  cité,  et  trouva  Jean  de  Norwich  qui  s'appuyoit 
aux  créneaux.  Sitôt  qu'il  vit  le  duc,  il  ota  son  chaperon  et  le 
salua.  Adonc  lui  demanda  le  duc  :  ce  Jean,  comment  va?  Vous 
voulez  vous  rendre?  »  Il  répondit  :  «  Je  ne  suis  mie  de  ce  con- 
seillé à  faire;  mais  je  vous  voudrois  prier  que ,  pour  révérence 
du  jour  Notre-Dame,  qui  sera  demain,  vous  nous  accordissiez 
im  répit  à  durer  le  jour  de  demain  tant  seulement;  por  quoi 
les  nôtres  ni  les  vôtres  ne  pussent  grever  l'un  l'autre,  mais 
demeurassent  en  paix.  »  Le  duc,  qui  n'y  pensoit  que  tout  bien, 
lui  accorda  liement,  et  dit  :  «  Je  le  veuil.  i»  Ainsi  demeura 
la  cité  d' Angoulème  en  paix.  Quand*  vint  le  jour  de  la  Chan- 
deleur, au  matin,  Jean  de  Norwich  s'arma  et  fit  armer  tous 
ses  compagnons  uns  et  autres,  et  enseller  leurs  chevaux  et 
trousser  tous  leurs  harnais;  et  puis  fit  ouvrir  la  porte  et  se 
mit  hors  de  la  cité.  Quand  ceux  de  l'ost  virent  ces  gens  d'ar- 
mes issir  si  furent  tous  émerveillés  et  effirayés;  et  se  com- 
mença Tost  à  émouvoir,  car  ils  cuidoient  que  les  Anglais  leu^ 
vinssent  courir  sus.  Adonc  s'avança  Jean  de  Norwich  qui 
chevauchoit  tout  devant  et  dit  :  «  Seigneurs,  seigneurs,  souf- 
frez-vous. Ne  faites  nul  mal  aux  nôtres,  car  nous  avons  trêves 
cejourd'hui  tout  entier,  ainsi  que  vous  savez,  accordées  par 
monseigneur  le  duc  de  Normandie  et  de  nous  aussi:  si  vous 
ne  le  savez,  si  Tallez  savoir;  et  pouvons  bien  sur  cette  trêve 
aller  et  chevaucher  quelle  part  que  nous  voulons.  »  Les  nou- 
velles vinrent  au  duc,  pour  savoir  qu'il  en  vouloit  faire,  n 
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répondîl  :  «  Laissez-les  aller,  de  par  Dieu,  quel  part  qu'ils 
voudront,  nous  ne  les  pouvons  par  raison  contraindre  à  de- 
meurer; je  leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai  promis.  »  Ainsi  s'en 
alla  Jean  de  Norwich  et  sa  route  et  passèrent  parmi  l'ost  du 
duc  de  Normandie,  sans  nul  dommage,  et  vinrent  dedans 
Aiguillon,  où  ils  furent  reçus  k  grand  joie,  etc » 

Certainement,  il  serait  difiSlcile  de  mieux  dire,  plus  difficile 
encore  d'imaginer  un  épisode  qui,  dans  un  petit  cadre, 
renfermât  autant  d'éléments  de  nature  à  intéreser  à  la  fois, 
mais  d'une  façon  diflPérente,  l'esprit  et  le  cœur.  Je  regrette, 
pour  ma  part  que  l'Histoire  ne  puisse  s'accommoder  d'un 
tableau  de  si  naïve  apparence;  mais,  toujours  inflexible 
dans  ses  exigences,  parce  qu'elle  n'aime  que  la  vérité,  elle 
repousse  tout  ce  qui  est  faux  et  mensonger.  C'est  pourquoi 
elle  ne  s'aurait  admettre  le  récit  de  Froissart.  Ce  récit  pèche, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  par  la  base.  Il  parait,  en  effet,  peu 
vraisemblable  que  le  duc  de  Normandie  se  soit  trouvé  sous 
les  murs  d'Angoulême,  le  1«',  le  2  et  même  le  3  février  1346, 
dans  les  conditions  où  nous  le  montre  Froissart;  car  le  1"  fé- 
vrier 1346,  nous  le  voyons  à  Châtillon-sur-Indre  feisant  un 
don  de  200  livres  h  Bernard  de  Grésinac,  chevalier  (1),  et, 
dans  le  courant  du  même  mois,  ainsi  que  je  Texpliquerai  plus 
au  long,  en  établissant  son  itinéraire ,  à  Loches,  d'où  il  se 
prépare  à  partir  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  qui 
fit  le  siège  d'Aiguillon. 

Aiasi,  des  explications  qui  précèdent,  on  a,  ce  me  semble, 
le  droit  d'induire  que  les  détails  des  chroniques,  relatif  à  la 
soumission  d'Angoulême  aux  Anglais,  et  à  la  reddition  de 

(1)  Jean...  duc  de  Normandie...  savoir  faisons...  que,  pour  considération 
des  bons  et  aggréables  serrices  cpie  nostre  amé  cheyalier  Bemart  de  Gré- 
sinac a  fait...  en  nos  présentes  guerres...  nous,  audit  cheTalier,  à  ses  lioirs 
et  successeurs...  donnons...  11  c.  livres  tournois  de  rente  annuelle  et  perpé- 
tuelle à  prendre  de  et  sur  les  biens  des  rebelles  des  sénéchaussées  de 
Pierregort  et  de  Gaercin,  et  li  donnons...  que  jusques  ladite  assiéte  11  soit 
faite  de  ladite  rente,  que  yceUe  rente  ou  ce  qui  faudroit...  li,  ses  hoirs... 
aiant  (aient)  et  preingnant  (prennent)  sur  la  recepte  de  Gaours..*  Ce  fù  fait  à 
Ghasteillon-sur-Âindrele  premier  jour  de  février  l'an  de  grâce  mil  GGG  XIV. 
Confirmées  par  le  roi  en  avrU  1347.  (ktch.  de  TEmp.  Tr.  des  Gh.  Reg.  76, 
pièce  398,  fo  246  reeto). 
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celte  ville  au  duc  de  Normandie,  par  suite  de  l'expédient 
pratiqué  par  Jean  de  Norwich,  ne  conviennent  ni  aux  &usses 
dates  que  Froissart  met  en  avant,  ni  aux  dates  authentiques 
fixées  par  un  ensemble  de  documents  dignes  de  foi.  - 


IX 


Serait-il  bienséant  de  pousser  jusqu'à  la  négation  absolue 
de  tous  les  faits  relatifs  à  Ângoulême?  Je  pose  la  question, 
mais  je  n'ose  la  résoudre.  Tout  porte  à  croire  qu'en  1345 
TAngoumois  et  la  Saintonge  furent  le  théâtre  de  plusieurs 
engagements  sérieux  entre  les  Français  et  les  Anglais.  Déjà 
au  5  juin  1345,  les  commissaires  du  roi  de  France,  <c  députez 
suzlapourvéance  et  ourden^nce  des  chateaus  et  fortilèces»  en 
Saintonge ,  avaient  entendu  dire  que  les  Anglais  se  prépa- 
raient h  rompre  les  trêves,  et  que  <c  grant  nombre  de  genz  d'ar- 
mes et  de  sergenz  [desdiz  anemis  »  étaient  passés  en  Sainton- 
ge (1).  Aux  mois  d'août  et  septembre  1345,  il  est  question  des 
«  présentes  guerres  de  Xanctonge,  »  dans  plusieurs  quittan- 
ces, entr'autres  dans  celles  que  donne  Jean  Poilevoisin  ou 
Pilevoisin,  chevalier,  à  Pons,  le  16  août  et  le  8  septembre 
1345  (2).  Au  mois  d'octobre  1345,  le  duc  de  Nonnandie,  étant  à 
Chauny-les-Busançais,  donne  à  Savary  de  Vivonne,  seigneur 
deThouars,  une  rente  de  400  livres  de  terre  à  asseoir  en  la  cha- 
tellenie  de  Chateaumur,  en  la  sénéchaussée  de  Poitou,  en  la 
terre  de  Belleville,  près  du  lieu  appelé  les  Deflfens,  pour  les 
services  rendus  ^^  guerres  présentes,  en  Gascogne  et  Saintonge  [3). 
Une  quittance  de  Teillefer  de  Montosier,  chevalier,  donnée  à 
Pons,  le  24  novembre  1345,  constate  ses  services  militaires, 
a  es  guerres  de  Xanctonge  ^  »  du  9  septembre  au  5  octobre 
1345  (4).  Le  20  décembre  1345,  c'est  Jean  de  Nanteuil,  prieur 
d^Aquitaine  (c  somerain  capitaine  es  parties  de  Xanctonge  et  liens 

(1)  Voir  ci-devant  page  23. 

(2)  Btbl.  Imp.  M88.  TU.  seeUés,  vol.  87. 

(3)  irch.  de  l'Bmp.  Très,  des  Chart.,  reg.  JJ.  76,  P IM. 

(4)  Blbl.  Imp.  TU.  orig.,  vol.  78. 
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voisinsj  d  qui  mande  h  Jean  Chauvel,  trésorier  des  goerres, 
de  payer  à  Guillaume  de  Mainemares,  dit  MauLué  <(  le  restor 
d'un  cheval  afolléen  ces  présentes  guerres  de  Xanotonge^  sous  un 
de  ses  escuiers  (1).  »  Le  même  jour,  <c  Adaignen  Poillevoiein^ 
capitaine  des  GenevoySy  confesse  avoir  heu  et  recehu  de  honorable 
homme  et  sage  maisfre  Guillaume  Germenat,  receveur  du  roy,., 
par  la  main  de  Jehan  Gemsl^  son  lieutenant  y^  la  somme  de  75 
livres,  pour  ses  gages  et  ceux  de  ses  compagnons,  c(  sertiz  et 
à  servir^  sous  le  gouvernement  de  noble  et  puissant  seigneur  Monf 
Savari  de  Vyvonne,  sire  de  Thors,  chevalier  et  conseiller  du 
roy  nostre  sire  et  de  Monsieur  le  duc  de  Normandie  et  d'Aguiténe^ 
cappitaine  souverain  par  et  avant  touz  autres  es  parties  de  la 
Rochelle  et  es  lieux  voisins  (2).  x> 

D'un  autre  côté,  l'agitation  belliqueuse  se  manifeste  en 
Angoumois  et  en  Limousin.  On  ^occupe  activement  de  forti- 
fier Limoges,  dès  le  mois  d'octobre  1345  (3).  Enfin,  le  11  no- 


Ci)  Bibl.  Imp.  Hs8.  Clair.  Mél.  281,  t- 157. 

(2)  Bibl.  Imp.,  Titr.  Orig.,  Tol.  87. 

(3)  Jehan,  ainsné  fllz...  da  roi  de  France...  savoir  faisons...  que ,  comme  le 
cbastel  de  Limoges  soit  assis  es  marches  des  anemis...  par  qnoy  il  est  con- 
YenaMe  chose  et  nécessaire,  pour  la  surté  et  tuicion  dudit  royaume  et  pour 
obvier  à  la  puissance  et  malice  des  anemis...  que  ledit  chastel  soit  fermez  de 
bons  murs,  de  tours  et  de  forteresses,  dcffensable  :  et  les  consoulz  et  habi- 
tans  dudit  chastel...  nous  aient  humblement  supplié,  comme  les  diz  murs, 
tours  et  forterccces  dudit  chastel  decheuz  soient  en  plusieurs  lieux,  par  né- 
gligence ou  deffaut  de  bon  gouTemement  de  ceulx  que,  ou  temps  passé. 
Font  gouverné,  et  en  tel  estât  à  présent  que  les  anemis...  pourroient  ligîè- 
rement  et  sanz  grant  effort  entrer  par  plusieurs  lieux  oudit  chastel,  lequel 
est  moult  convoitiez  de  noz  diz  anemis,  et  pourroient  grandement  nuire  au 
Royaume,  se  par  eulx  estoit  pris  pour  deffaut  de  réfection,  se  brief  et  con- 
venable remède  n'y  estoit  mis,  que...  leur  voussisions  donner  et  ottroier 
congié  et  licence  de  refaire,  enfeurcier  et  mettre  en  estât  lesdiz  murs,  tours 
et  fortereces...  Nous...  avons  ottroié  et  ottroions  par  ces  lettres  ausdiz  con- 
soulz et  habitans  de  Limoges  congié  et  licence  de  redifler,  refaire,  mettre 
en  estât  et  enfeurcier  lesdiz  murs,  tours  et  fortereces  dudit  chastel,  par 
toutes  les  meilleures  voies  et  manières  que  il  sauront  ne  pourront,  ceste 
foiz  et  toutes  autres  quand  (ou  que;  besoing  en  sera  ou  temps  à  venir,  et 
que  la  réfection  qu'il  y  eut  encommencéc  et  Jà  faite  demeure  en  son  estât... 
Ce  fu  fait  à  Limoges  l'an  de  grâce  mil  CGC  XLV  ou  mois  d'octobre...  (Àrch. 
de  l'Bmp.  Reg.  du  Trésor  de  Chartes  JJ.  68,  ^  89).  Ayeo  la  formule  :  Par 
Mons.  le  duc  en  son  grant  oonselL  ISigni),  Mellou. 
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vembre  1345,  Payen  de  MaiUy,  chevalier,  étant  et  Poitiers, 
reçoit  de  Jean  Chauvel,  trésorier  des  guerres  du  roi  et  du 
duc  de  Normandie,  la  somme  de  117  livres  13  sous  tournois, 
pour  avoir  servi  «  ez  derraines  guerres  de  Lymosin  et  iEngou- 
l^mesous  leditM.  le  duc,jusques  au  S  de'cemois  de  navemire  (I).» 

n  serait  aisé  de  grossir  encore  le  nombre  des  preuves  éta- 
blissant que  TAngoumois  et  les  pays  voisins  furent  le  théâtre 
de  la  guerre  pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  1345.  Mais 
aucun  document  ne  vient  à  Tappui  de  l'assertion  de  Froissart; 
tous,  au  contraire,  tendent  à  la  détruire  complètement,  parce 
que  tous  concourent  à  constater  la  présence  de  Derby,  soit 
en  Périgord,  soit  à  La  Réole,  précisément  pendant  la  période 
fixée  par  Froissart  pour  les  hostilités  en  Angoumois.  Donc, 
s'il  est  impossible  d'admettre  que  Derby  ait  alors  opéré  en 
Angoumois,  il  n'est  pas  moins  rationnel  de  rejeter  les  dates 
et  les  faits  relatifs  à  Angoulême,  tels  qu'on  les  trouve  dans 
Froissart. 

En  résumé,  si  la  ville  d' Angoulême  est  tombée  au  pouvoir 
des  Anglais,  ce  succès  ne  saurait  être  mis  sur  le  comte  de 
Derby;  si,  plus  tard,  les  Français  sont  rentrés  dans  Angou- 
lême, ce  n'a  pas  été  par  suite  des  circonstances  spécifiées  avec 
tant  d'appareil  par  Froissart. 


X 


Le  stratagème  de  Jean  de  Norwich  pour  se  sauver  d' An- 
goulême, exécuté  dans  les  conditions  rappelées  par  Froissart, 
n'a  pas  été,  ce  semble»  sans  causer  quelque  embarras  à 
Dacier  et  à  Buchon,  qui  lui  ont  consacré  la  note  suivante  : 
«  On  a  vu  ci-4essus  que  l'armée  s'assembla  à  Toulouse  le 
3  février,  ainsi  il  n'est  pas  possible  qu'elle  fut,  le  1®'  de  ce 
mois,  devant  Angoulême.  De  deux  choses  l'une  :  ou  ce  ne  fut 
point  l'armée  assemblée  à  Toulouse  qui  assiégea  Angoulême, 

(1)  BiM.  Imp.  ntr.  êdUéi,  tom.  I"%  ^  239. 
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comme  le  dit  Froissait,  dans  le  chapitre  qu'on  vient  de  dter; 
on  bien,  la  date  qu'il  assigne  au  siège  de  cette  place  est 
ftiusse.  Si,  au  lieu  de  la  Purification  ^  il  disait  VAnfumeiatùm^ 
Tintervalle  serait  suffisant;  peut-être  son  erreur  vient-elle  de 
ce  qu'il  a  confondu  ces  deux  fftles  (1).  M.  Henri  Martin,  qui, 
dans  le  tome  Y  de  sa  remarquable  JTistoire  de  France^  a,  selon 
moi,  beaucoup  trop  emprunté  à  Froissart,  M.  Henri  Martin 
n'hésite  pas  à  garantir  la  véracité  du  chroniqueur  au  moyen 
de  Thypothëse  de  Buchon,  qu'il  admet  comme  un  fadt  positif  : 
pour  cet  écrivain,  Froissart  a  dû  dire  VAnjioneiatian  et  non 
point  la  Purification^  ainsi  que  cela  ressort  de  la  note  sui- 
vante :  «  Jean  de  Norwich,  qui  commandait  la  garnison 
anglaise  d'Ângoulème,  se  voyant  sur  le  point  d'être  pris,  de- 
manda ime  trêve  pour  fêter  V Annonciation  :  la  trêve  accordée, 
il  sortit  de  la  ville  avec  ses  gens,  et  s'en  alla  tranquillement 
à  travers  l'armée  du  duc  Jean;  celui-ci,  tout  surpris  qu'il  fut 
de  cette  grande  suôtilité^  ne  voulut  point  qu'on  l'arrêtât  de 
peur  de  manquer  à  sa  foi  de  chevalier,  et  laissa  l'anglais 
profiter  tout  à  son  aise  de  la  trère  octroyée.  » 

Le  duc  de  Normandie,  qui  fut  plus  tard  le  roi  Jean,  est  un 
des  princes  les  plus  défigurés  de  notre  histoire.  Nul  ou  com- 
promettant comme  politique,  vaillant  mais  inhabile  comme 
général,  cruel  sans  motif,  généreux  par  un  faux  point  d'hon- 
neur, prodigue  sans  mesure  et  sans  souci  des  situations 
financières  les  plus  critiques,  tel  nous  apparaît,  sous  la 
plume  des  chroniqueurs  et  des  historiens,  le  vaincu  de 
Poitiers.  Ce  portrait  n'est  pas  tout-à-fait  ressemblant.  La  mé- 
moire de  ce  prince  demande  justice;  il  faut,  enfin,  la  lui 
rendre,  comme  le  réclame  et  comme  Ta  fait  déjà  d'une  façon 
très  habile,  l'écrivain  érudit  ik  qui  nous  devons  Y  Histoire  de 
la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  Quijoserait  ne  pas  prodi- 
guer un  blâme  sévère  à  la  conduite  d'un  prii^ce  qui,  tenant 
dans  ses  mains  le  sort  d'une  armée  ennemie,  dans  un  mo- 
ment où  le  joug  de  l'étranger  menace  la  patrie,  aurait  sacrifié 
une  victoire  certaine  à  des  scrupules  sans  motif;  alors  que  le 

(1)  Fboimait.  Édiaon  In-S*  1824,  tom.  n,  p.  m. 
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respect  de  la  foi  jurée  favorisait  un  subterfuge  contraire  aux 
lois  et  aux  devoirs  de  la  chevalerie?  Le  patriotisme  étroit  de 
Jean-le-Bel  et  de  Proissart,  encore  amoindri  par  les  habitu- 
des d^une  servilité  mercenaire,  pouvait  s'accommoder  de  mille 
petits  moyens  vulgaires,  pour  ne  pas  dire  plus  :  mais  le  duc 
de  Normandie  voyait  les  choses  d'un  autre  œil,  et  il  ne 
commit  pas  la  sottise  dont  Jean-le-Bel  et  Froissart  ont  chargé 
sa  mémoire.  L'étude  et  la  comparaison  des  documents  les 
plus  authentiques  nous  mènent  h  cette  conclusion. 

Avec  Dacier,  Buchon  et  M.  Henri  Martin,  je  pense  que  le 
stratagème  de  Jean  de  Norwich  n'a  pas  pu  avoir  lieu  le 
2  février  1346,  fête  de  la  Purification  :  j'ai  donné  des  motife 
suffisants  à  l'appui  de  mon  sentiment.  Je  consentirais  volon- 
tiers à  lire  VAnnanoiatim  au  lieu  de  la  Purification,  et  à  cor- 
riger, dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique,  une  erreur  de 
Froissart;  mais  cette  correction  serait  sans  effet  pour  la  con- 
clusion que  l'on  poursuit,  c'estrà-dire,  pour  mettre  hors  de 
doute  le  stratagème  de  Jean  de  Norwich. 

Sous  Philippe  de  Valois,  comme  longtemps  avant  et  après 
le  règne  de  ce  prince,  la  chancellerie  firançaise  commençait 
l'année  à  Pâques.  Or,  en  1345,  la  fête  de  Pâques  tomba  le 
27  mars  et  en  1346  le  16  avril;  par  conséquent,  Tannée  1345 
fut  comprise  entre  le  27  mars  1345  et  le  16  avril  1346.  Cela 
posé,  nous  trouvons  dans  l'histoire  de  Languedoc  de  D.  Vais- 
sete  (1)  que  le  duc  de  Normandie,  passant  à  Montauban,  y 
accorda  le  22  de  mars  (1346)  des  lettres  de  rémission,  en  vertu 
de  l'autorité  royale  qui  lui  était  attribuée,  en  faveur  des  con- 
suls de  cette  ville,  pour  avoir  fait  décapiter  un  de  leurs  con- 
citoyens, malgré  son  appel  au  sénéchal  et  au  roi.  Ces  lettres 
appartieiment  bien  certainement  à  Tannée  1346  et  non  pas  à 
Tannée  1345,  quoiqu'elles  offrent  ce  dernier  millésime  ;  il  y 
est,  en  effet,  question  du  pillage  de  Réalville  et  de  Mirabel  par 
les  Anglais,  et  elles  sont  accordées  en  considération  des  gra- 
ves dommages  que  la  présente  guerre  fait  endurer  aux  Mon- 

(1)  Tom.  IV|  page  250. 
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talhmaifl  (1).  Cette  mention  et  œtte  considération  n'auraient 
pas  eu  de  raison  d'être  en  mars  1345,  puiscpi^à  cette  époque 
les  trêves  entre  la  France  et  TÂngleterre  n'étaient  pas  encore 
rompues,  et  que  les  hostilités  n'étant  pas  encore  commencées 
ne  pouvaient  avoir  eu  déjà,  poiir  les  habitants  de  Montauhan, 
les  conséquences  désastreuses  auxquelles  Mi  allusion  le  duc 
de  Normandie. 


(1)  Johaones,  primogenitns  et  locomtenens  Begis  Francie,  Dox  Hormanie 
et  iqnitanie,  PictaTensis,  AndegaTensiSyCenomaneDsisque  cornes,  notuin 
facimus,  uniTcrsis  tam  presentibus  qaam  fnturis,  qnod  cum  nuper  Jacobns 
Garbonelli,  de  Monte-AIbano  qnondam,  et  qnod  cmn  Anglicis  et  regni  ini- 
micis  in  depredatione  Tillarum  Regalifr-Yille  et  Hirabelli  de  cammasionun 
de  prope,  conspiratione  prehabita  cum  eisdem,  sua  confessione  propria 
convictus  extitcrat,  rebellionem  et  proditionem  committendo  et  in  crimen 
lese-majestatis  nc(ialter  incidendo,  per  dilectos  et  fidèles  nostros  consoles 
Montia-Albani,  cum  pinribus  bonis  depredatis  captus  fuerat  et  depretaensnSi 
processoque  contra  dictum  Jacobum  per  eosdem  consnles,  jodices  crimi- 
num  dieti  loci,  vocato  procuratore  regio  seu  ejas  sobstîtuto,  idem  Jacobos 
fuerit  sententialiter  ad  compntendnm  capnt,  et  ejns  corpus  in  patibolarils 
farcbis  Montis-Albani  suspendendum,  bonaque  sna  fisco  applicanda  con- 
demnatus  ;  et  snam  exeqni  sententiam  fecerint  non  obstante  appeilatione  ad 
aenescallum  et  dictam  Dominnm  progenitorem  nostrum  per  ipsnm  Jacobum 
interjecta  :  quorum  pretextu  et  procesauum,  sententiarum  et  executionum 
factarum  per  dictes  consules  contra  Petrum  Raymundi  de  Gaslario  et  Guil- 
lelmum  de  tfaisiaco,  complices  Jacobi  memorati,  nonnulli  dictomm  consu- 
lum  emuli  prenominatos  consules,  post  et  contra  dictam  appeUationem  et  in 
mortem  dlcti  Jacobi  appellantis,  acceptasse  dicentes  necnon  de  criminibus 
lese-majestatis,  extra  ipsorum  consulum  Jurisdictionem  commissis,  de  qui- 
bus  ad  eos  cognitiolminimepertlnebat  temere  cogno}?isse,  sibl  jurisdictionem 
regiam  usurpando,  et  penas  ab  hoc  gravissimas  incurrisse,  nituntur  eosdem 
Consules,  Universitatem  et  slngulares  dicti  lociper  Guriam  regiam  facere  pro- 
sequi  et  trabi  ad  emendam,  ac  laboribus  et  expensis  fatigare  :  super  quibns 
dicti  consules  nobis  humiliter  supplicarunt  ut  eisdem  de  gracioso  remedio 
providere  dignaremus.  Nos  igitur  ipsorum  Consulum,  Universitatia  ac sin- 
gulariuro  personarum  Montis-Albani  fidelitate,  gravaminibus  ac  dampnis 
per  eosdem  passis  pro  guerra  presenti,  et  que  de  die  in  diem  sustinent,  dili- 
genter  conslderatis  et  attentls,  qoodque  facte  fuerunt  predicte  executiones 
per  eosdem  Consules,  ut  majora  yitarentur  pericula  que  in  dicta  yllla  Montis- 
Albani  et  locis  circumTîcinls  tune  temporls  per  nonnulos  fieri  sperabantur, 
prefatis  Gonsulibus,  Unlversitati  et  singularibus  Tille  Montis-Albani  personis, 
et  eorum  cuilibet,  omnimodam  penam  criminalem  et  ciTiiem  quam  ipsi,Tel 
eorum  aller,  pro  premissis  incurrerunt,  seu  incurrisse  quomodolibet  potue- 
rnnt  erga  dictum  Domlnum  progenitorem  nostrum  et  nos,  de  gratia  speclail, 
aucthoritate  regia  nobis  attributa,  remittimus  perpetuo  et  quittamus  per  pré- 
sentes, procuratori  regiOi  in  et  super  predlotis,  perpetonm  ailentium  im- 
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De  plus,  le  duc  de  Normandie  est  encore  à  Montauban,  le 
30  mars  1346,  ainsi  que  le  prouve  un  mandement  de  ce  prince, 
ordonnant  à  Bernard  Fremant  de  payer  à  Jean  des  Essars, 
chevalier,  sire  d'Ambleville,  la  somme  de  50  livres  tournois, 
«  pour  récompensation  de  certain  harnaiz  qu'il  a  perdu  en  la 
rivière  Doht  (du  Lot)  en  venant  de  son  pays  en  nostre  présent 
ost.  (1)  »  Ces  dernières  expressions,  sans  aucune  signification 
logique,  dans  un  acte  du  mois  de  mars  1345,  nous  reportent 
naturellement  au  mois  de  mars  1346,  c'est-à-dire  au  moment 
où  le  duc  de  Normandie  complète  Torganisation  de  l'armée, 
à  la  tête  de  laquelle,  quelques  semaines  plus  tard,  il  entre- 
prendra le  siège  d'Aiguillon. 

Or,  il  parait  peu  vraisemblable  que  le  duc  de  Normandie, 
qui  était  à  Montauban  le  22  mars  1346,  en  soit  parti  précipi- 
tamment pour  aller  à  Angoulême  fournir  tout  exprès  à  Jean 
de  Norwich  l'occasion  de  le  duper  le  25  mars,  fête  de  l'Annon- 
ciation, au  moyen  du  stratagème  que  vous  savez,  et,  une  fois 
le  tour  joué,  soit  rentré  à  Montauban,  où  il  se  trouvait  dès  le 
30  mars  1346. 

Je  persiste  donc  à  penser  que^  sur  ce  sujet,  Froissart  nous 

ponendo,  omnesque  processus  super  hujasmodi  factos  contra  prenominatos 
Gonsules,  Universltatem  et  sin^lares  dicte  TiUe  Montis-AU)ani,  ^  qui  facti 
fueruat,  cassando  et  penitus  annoUando.  Qaod  ut  flrmam  et  stabile  perse- 
veret,  sigillum  nostrom  secreti  presentibus  litteris  fecimus  apponi.  Datum 
in  Monte -ÀU)aiio  anno  Domini  W^  CGC»  XLV»,  mense  Martii  {Archives  de 
VEmpire.  Tr.  des  Ch.  Rég.  JJ  76,f  •  158.  —  Bibliothèque  Impériale,  Mss. 
Collection  Doat,  T.  87,  f*  151. 

(1)  De  par  le  duc  de  Normandie  et  de  Guienne.  Bernard  Fremant,  nous 
TOUS  mandons  et  commandons  que  la  somme  de  cinquante  livres  tournois, 
que  nous  avons  donnée  et  donnons  ceste  foiz,  de  grâce  espécial,  à  nostre 
amé  Jehan  des  Essars,  chevalier,  sire  d'Ambleville,  pour  récompensation  de 
certain  harnaiz  qu'U  a  perdu  en  la  rivière  Doht,  en  venant  de  son  pays  en 
nostre  présent  ost,  vous  bailliez  et  délivrés,  tantost  et  senz  délay,  au  dit 
chevalier,  non  obstant  qu'il  ne  vous  apperre  pas  de  ladite  perte  ;  et  nous 
voulons  et  mandons  que,  par  ces  présentes  rapportant,  avec  lettres  de  quit- 
tance dudit  chevalier,  ladite  «omme  vous  soit  allouée  en  voz  comptes  et 
déduite  de  vostre  recette  senz  contredit  par  noz  amez  et  féaulx  gens  dez 
comptes  de  nostre  très  chier  seigneur  et  père  et  des  nostres  à  Paris  Donné 
à  Montaulban,  le  pénultième  Jour  de  mars  Tan  de  gr&ce  mil  troiz  centz  qua- 
rante et  cinq.  Par  Monsieur  le  duc^  Dubois.  (Bibliothèque  Impériale i  Mss. 
Gab.  des  Titres»  au  mot  dis  Emaas.) 
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a  transmis  un  conte,  et  non  pas  des  détails  historiques  digne 
à  ce  titre,  d^être  pris  en  grande  considération. 


XI 


Le  6  octobre  1345,  d'après  M.  Bibadieu,  le  comte  de  Derby 
s'éloigna  d'Ângoulème  et'«  se  porta  sur  Blaye,  qu'il  assiégea 
de  tous  points^  mais  inutilement.  —  Guichard  d'Angle  et  Guil- 
laume de  Bochechouart  défendaient  la  ville;  ils  résistèrent 
aux  propositions  et  aux  menaces  aussi  bien  qu'aux  assauts. 
—  On  resta  plus  d'un  mois  devant  cette  forteresse  (1).  » 

Suivant  toujours  Froissart  pas  à  pas,  M.  Ribadieu  répète 
ici  ce  qu'on  lit  dans  les  chroniques,  édition  de  Buchon. 
((  Ainsi  demeura  la  cité  d'Angoulême  en  paix,  et  passa  le 
comte  Derby  outre,  et  vint  devant  Blayes,  et  l'assiégea  de 
tous  points.  Dedans  étoient  gardiens  et  capitaines  deux  che- 
valiers de  Poitou,  dont  on  appeloit  l'im  messire  Guichard 
d'Angle,  jeune  chevalier  pour  le  temps,  et  l'autre  Guillaume 
de  Bochechouart.  lo 

Je  ne  sais  si  la  qualification  de  chevaliers  de  Poitou  convient 
également  à  Guillaume  de  Bochechouart  et  à  Guichard  d'An- 
gle :  la  maison  de  Bochechouart  parait  appartenir  au  Li- 
mousin; mais,  sans  accorder  à  ce  point  plus  d'importance 
qu'il  n'en  mérite,  il  y  a  lieu  de  feire  remarquer  que  si,  dans 
un  de  ses  manuscrits,  Froissart  nomme  Guillaume  de  Boche- 
chouart comme  un  des  deux  gardiens  et  capitaines  de  Blaye, 
dans  celui  d* Amiens,  il  dit  que  «c  Monseigneur  Bouchicau,  x» 
en  était  capitaine  avec  Gfuiehard  d'Angle,  et  il  arrive  alors  que 
cette  dernière  assertion  contrarie  catégoriquement  ce  que 
rapporte  en  même  temps  Froissart  (2),  que  <c  pour  le  temps 
de  lors  (c'est-à-dire,  pendant  que  Derby  assiégeait  Blaye), 
messire  Boucicaut  étoit  capitaine  de  Mortagne,  en  Poitou.  » 
Je  réitère  mon  étemelle  question,  oix  est  la  vérité,  oh,  est  rer» 
reur  î  Ni  d'un  côté,  ni  de  Vautre,  peut-être. 

(1)  Page  59. 

(2)  Bucb.,  Page  203. 
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Sur  cette  affaire  de  Blaye,  Froissart  est  tombé  dans  leâ  con- 
tradictions les  plus  singulières ,  et  a  créé  èi  la  science  histo- 
rique de  véritables  embarras.  Ainsi,  dans  les  manuscrits 
utilisés  par  Buchon,  nous  apprenons  que  tous  les  efforts  des 
Anglais  échouèrent  devant  Blaye  :  «  Et  toujours  se  tenoit  le 
siège  devant  Blayes  ;  et  tant  s^y  tint  que  les  Anglais  en  étoient 
toushodés  et  lassés;  car  Thiver  approchoit  durement,  et  si  ne 
conquéroient  rien  sur  ceux  de  Blayes.  Si  eurent  conseil,  tout 
considéré,  Tun  par  l'autre,  qu'il  se  retraieroient  en  la  cité  de 
Bordeaux,  et  se  tiendroient  là  jusques  au  printemps,  qu'ils 
regarderoient  oîi  ils  pourroient  chevaucher  et  employer  leur 
saison.  Si  se  délogèrent  toutes  manières  de  gens,  et  passèrent 
la  rivière  de  Gironde,  et  firent  passer  tous  leurs  hamois  et 
vinrent  à  Bordeaux,  où  ils  furent  reçus  à  grand'joie  et  moult 
honorés  des  bourgeois  et  bourgeoises  de  la  ville.  » 

Au  contraire,  dans  le  manuscrit  de  Rome,  Froissart  nous 
fournit  le  récit  qui  suit  :  c<  Tant  furent  les  Englois  d%vant 
Blaves  (Blaye),  que  chil  qui  dedans  estoient  se  tanèrent,  car 
ils  estoient  assiégés  par  terre  et  par  la  rivière  de  la  Gironde, 
laquelle  bat  et  fiert  as  murs  de  la  ville.  Si  se  tourna  englésce, 
et  se  missent  en  Tobéissance  dou  roi  d'Engleterre.  Ensi  eu- 
rent les  Englois  Blaves  dont  ils  ifarent  moult  resjoy,  car  elle 
leur  avoit  porté  moult  de  contraire  et  portoit  encores  tous  les 
jours  jusques  à  tant  qu'elle  fu  pour  euls.  » 

Ainsi,  Froissart  affirme,  avec  une  assurance  imperturbable, 
d'un  côté,  que  Blaye  résista  aux  Anglais,  et,  de  l'autre,  que 
Blaye  fat  prise  par  les  Anglais.  Que  croire  ?  A  quelle  opinion 
s'arrêter?  Un  silence  complet  ne  serait-il  pas,  pour  le  moins, 
aussi  avantageux  que  ce  langage  incertain? 

Le  manuscrit  de  Bome,  dont  les  renseignements  ont  parfois 
le  mérite  de  s'adapter  un  peu  plus  exactement  aux  vérités 
incontestables  de  l'histoire,  ne  me  semble  pas  avoir  rencontré 
juste  en  ce  qui  concerne  la  ville  de  Blaye.  J'ai  un  motif  tout 
particulier  de  croire  que  Blaye  ne  tomba  pas  entre  les  mains 
des  Anglais,  soit  vers  la  fin  de  l'année  1345,  soit  au  commen- 
cement de  Tannée  1346.  Le  3  août  1348,  le  roi  d'Angleterre, 
sollicité  par  Guillaume  Sance  de  Pomiers,  qui,  après .  avoir 
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réduit  à  robéissance  anglaisé  le  lieu  de  Montaxicés,  ravBtt 
gardé  à  ses  frais  et  dépens,  récompensa  les  services  de  ce 
seigneur  par  le  don  du  lieu  de  Montancés,  avec  ses  apparte- 
nances et  tous  les  biens  des  rebelles  situés  dans  son  district  ; 
celte  concession,  purement  temporaire,  devait  durer  tant  que 
le  lieu  de  Blaye  persisterait  dans  la  rébellion,  «  çuanuHu  Uh 
eus  de  Slaves  in  teèelUone  nostra persteterit  (1).  »  Ce  texte  donne 
raison  au  Froissart  de  Bucbon  rapportant  que  Blaye  ne  fut 
pas  alors  pris  par  les  Anglais;  mais  il  ne  le  confirme  pas  en 
ce  qui  concerne  le  siège  de  cette  ville  par  Derby,  en  attendant 
la  soumission  d'Angoulôme.  Pour  moi,  je  conclus,  contraire- 
ment à  Froissart,  que  la  ville  de  Blaye  ne  fiit  ni  attaquée  ni 
prise  par  Derby. 

xir 

<{  Entrementes  que  on  séoit  devant  Blayes,  cbevaucItdvQ&t 
les  .^nglois  devant  Mortaingne,  en  Poitou,  dont  messire 
Boussicaut  étoit  capitaine,  pour  le  temps  de  lors;  et  y  eut  là 
un  très  grand  assaut.  Mais  ils  n'y  firent  rien  :  ainçois  y  lais- 
sèrent-ils foison  des  leurs,  morts  et  blessés.  »  Entr'autres 
manuscrits,  celui  de  Rome  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  tenta- 
tive sur  Mortagne,  rappelée  dans  le  Froissart  de  Bucbon.  Je 
ne  m'y  arrête  que  pour  signaler  le  changement  probable  du 
capitaine  de  Mortagne,  qui  aurait  eu  lieu  dans  Tinlervalle 
compris  entre  le  23  septembre  1345,  et  l'époque  implicite- 

(1)  Rex  omnibus salatem.  Supplicavit  nobis  dilectus  et  fidelis  noster 

Goillelmas  Sancii  de  Pomeriis,  per  peticionem  snam  coram  nobis  et  conBilio 
nostro  nuper  exhibitam,  ut  cum  ipse  locum  de  Moontasetz  ad  obedienciam 
nostram  nuper  reduxerit,  etlocum  illum  à  tempore  reductionis  ejusdem  citra 
sumptibus  suis  propriis  custodierit,  yelimus  ei  locum  predictum  una  com 
bonis  rebeUium  ibidem  existentibus  ac  aliis  pertinenciissuisconcedere  gra- 
tiosc  :  nos  ad  grata  et  laudabilia  obsequia  ipsuis  GuiUelmi  nobis  multipUciter 
impensa  consideracionem  habentes,  acproindevolentes  ipsiussupplicationi 
in  bac  parte  favorabiliter  inclinari,  concessimns  ei  locum  predictum  una 
cum  pertinenciis  suis  ac  omnibus  bonis  rebellium  infra  districtum  et  juris- 
dictionem  loci  illius  situatis  babendum,  quamdiu  locus  de  Biavia  in  rebel- 
lione  nostra  persteterit  ;  ita  quod  idem  GuiUelmus  locum  illum  sumptibas 
suis  propriis  custodiri,  et  cum  eumdem  locum  ad  obedientiam  redire  êonti- 
gerit,  locum  iUum  cum  suis  pertinenciis  predictis  nobis  restituere  tcneatnr. 
In  cujus....  Apud  Westm.  tercio  die  augusti  (3  août  1348).  B.  I.  Hss.  Baii- 

QUIGNT. 
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ment  désignée  par  Froissart  et  appréciée  par  M.  Bibadieupour 
la  tentative  sur  Mortagne,  c'est-àrdire  une  date  quelconque 
entre  le  6  octobre  et  le  6  novembre  1345  :  en  effet,  le  23  sep- 
tembre 1345,  Pierre  Clari,  écuyer,  donna  quittance  pour  123 
livres  tournois,  avec  la  qualification  de  «  capitaine  de  Mor- 
taigne  (1);  et,  d'autre  part,  le  Froissart  de  Buchon  nous  ap- 
prend que,  du  6  octobre  au  6  novembre  1345,  Mortagne  eut 
pour  capitaine  «  messire  Boussicaut.  » 

xni 

Malheureux  devant  Mortagne,  les  Anglais  de  Derby  <c  s'en 
retournèrent  et  furent  devant  Mirabel  et  devant  Ausnay,  et 
puis  revinrent  au  siège  de  Blayes.  »  Le  manuscrit  de  Rome 
continue  à  garder  le  silence  sur  cette  double  expédition  con- 
tre Mirabel  et  A%may,  indiquée  par  le  Froissart  de  Buchon. 
Moins  prudent,  M.  Ribadieu  commente  en  ces  termes  l'asser- 
tion de  Froissart  :  «  Froissart  ne  dit  pas  explicitement  si  Mi- 
rambeau  et  Aulnay  furent  pris;  mais,  je  crois  qu'on  ne  peirt 
guère  en  douter,  surtout  pour  Aulnay,  que  nous  allons  voir 
plus  loin  (campagne  de  1346),  sous  le  nom  d^Atlénis,  repris 
par  l'armée  française.  » 

Je  ne  partage  pas  Topiniou  dé  M.  Ribadieu  à  ce  sujet,  et 
je  crois  qu'il  est  permis  de  douter  qu' Aulnay  ait  été  pris  alors 
par  les  Anglais.  Mon  sentiment  s'appuie  sur  des  lettres  d'État 
accordées  le  16  février  1347  (1348),  par  le  roi  de  France,  en 
faveur  de  Pons  de  Mortagne,  vicomte  d'Aulnay,  qui  parais- 
sait consacrer  tous  ses  soins  et  ses  efforts  à  la  garde  et  défense 
«  de  son  chastel  d'Aunay....  assis  èi  trois  lieues  près  de  Sainct 
Jehan  d'Angély....  lequel,  ajoute  Philippe  de  Valois,  nos  en- 
nemis prendroient  et  assaudroient  volontiers,  et  plusieurs  fois 
se  sont  efforciez  de  prendre  et  assaillir  (2).  »  Que  de  1345  à 
1348,  Aulnay  ait  été  attaqué  par  les  Anglais,  d'accord;  mais 
qu'il  ait  été  pris  par  eux,  c'est  autre  chose,  et  le  document 
que  j'invoque  m'encourage  à  dire  :  non. 

M.  Bertrandt. 
(  La  suite  au  prochain  numéro  ). 

(1)  Voir  ci-derant,  p.  101,  not,  1. 

(2)  Bibl.  Imp.  mss.  H.  115.       
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ICONOGRAPHIE  HISTORIQUE 

DU  DÈPAETSMENT  DES  LANDES  ET  DESCRIPTION  D'uNB  COLLECTION  d'eSTAMPIS 
RELikTIYB  A  l'hISTOIRE  DE  CETTE  CIEGONSG&IPTION 


I>OI^TT\.-A.ITS 

i»  SÉRIC 
Persoimagea  apparteaut  m  pays ,  par  la  famille  oa  par  la  BaiataaM. 


ANDOTTINS 

Famille  du  Béam. 
GuUlemot,  charte  de  Morlaas,  1101. 
Guillaume,  charte  d'Orthez,  1215. 
0....,  exécuteur  testamentaire  de  Guillaume  Raymond»  vi- 
comte  de  Béam,  1233. 
N...,  baxon  d'Andouins,  1344,  au  siège  de  Tartas. 
Jean-Pierre,  1436. 
Jean,  1482. 
Gaston,  au  commencement  du  xvi*  siècle.  —  FrançoiBe  de 

Lévis. 

Jean,  seigneur  d'Andouins.  —  Hélène,  fille  de  Boger  de 
Gramont.  • 

Paul,  sieur  de  Lescun,  baron  de  Hagetmau,  vicomte  de 
Louvigny.  —  Marguerite  de  Cauna,  1549;  dont 

Diane,  ou  la  belle  Corisande  ou  Corisandre,  fille  unique  des 
précédents;  née  au  château  de  Hagetmau,  1554;  orpheline; 
comtesse  de  Louvigny,  baronne  de  Hagetmau,  dame  de 
Lescun  ;  pupille  de  Jeanne  d'Albret  qui  la  feit  élever  auprès 
d'Henri  IV;  mariée  à  Philibert,  alors  duc  de  Guiche,  1567; 

(1)  Voir  dans  la  Revue  y  janvier-février  1869,  le  !•'  article. 
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duchesse  de  Grramont,  août  1576;  veuve,  1580;  maîtresse 
d'Henri IV,  1582-1587;  morte,  1620. 
Dessin.  —  1.  —  Dupérier^  Bibl.  Sainte-Geneviève,  in-fol. 

Pbiktubb.  —  1.  —  Versailles,  n«  3295,  salle  154  :  «  École  fran- 
çaise, xvie  siècle.  H.  0,31;  L.  0,22;  bois.  Collection  Colbert.  » 

AROET  et   DAHOET 

Famille  de  la  sénéchaussée  de  Saint-Sever. 
Jean-Pierre,  licencié  ès-lois,  juge  à  Doazit. 

Jean ,  fils  du  précédent;  né  à  Doazit,  7  septembre  1725; 
élève  du  collège  d'Aire  ;  professeur  particulier  de  latin  ;  pré- 
cepteur des  enfants  de  Montesquieu,  1742,  puis  son  ami  et 
son  collaborateur  dans  la  préparation  de  V Esprit  des  Lois  ; 
attaché  au  duc  de  Lauraguais ,  pendant  la  campagne  de  Ha- 
novre, 1757;  médecin,  1762;  découvre  l'art  de  la  fabrication 
de  la  porcelaine,  1765-1768;  professeur  au  collège  de  France 
où  il  crée  renseignement  de  la  physique  expérimentale,  1774; 
crée  la  porcelaine  tendre,  1776;  docteur-régent  de  la  faculté 
de  médecine,  du  collège  de  pharmacie,  directeur  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvres;  inspecteur  à  Sèvres  et  aux  Gobelins; 
inspecteur  des  essais  des  monnaies;  membre  de  TAcadémie' 
des  Sciences,  1776;  l'un  des  commissaires  pour  l'examen  du 
Mesmérisme,  1787;  membre  du  Sénat  conservateur,  25  dé- 
cembre 1799;  mort  à  Paris,  14  février  1801.  —  Françoise- 
Julie  Rouelle,  fille  du  chimiste  de  ce  nom,  1771. 

Œuvres.  —  Discours  pour  l'inauguration  de  la  chaire  de 
chimie  expérimentale ,  Paris,  1774. 

Mémoire  sur  V action  d'un  feu  égal  sur  un  grand  nombre  de 
terres. 

Mémoire  sur  la  ealcination  de  la  terre  calcaire,  1782. 

Devise  :  «  Virtus,  labor,  honos.  » 

GRAVtJBE.  -—1.  —  «Dess.  et  gr.  par  Chrétien  inv.  du  physiono- 
trace,  rue  Honoré,  etc.;  J.  Darcet,  de  PInstitut  national,  in-18 
rare. 

2.  —  «  Gérard  pinx.,  B.  Couquy  del.  et  sculp.,  1834;  J.  d'Arcet, 
in-Q^*,  dans  les  Hommes  utiles. 

35 
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LiTHOGRAPHiB.  —  1.  —  vW^^  Mi»çaud  del.,  lith.  de  Légé,  Bor- 
deaux. Darcet.  »  Sur  la  marge,  trois  lignes;  dans  la  Ouienne  Aif- 
torique^  in-4« 

ScuLPTUBE.  —  1.  —  Versailles,  n»  1598/  galerie  n»  81  ;  «  Buste 
en  plâtre.  H.  0,66.  » 

Jean -Pierre -Joseph,  fils  des  précédents;  né  à  Paris, 
31  août  1777;  essayeur  des  Monnaies»  nommé  au  concours, 
1801;  vérificateur  général  des  Essais,  1805;  du  Conseil  géné- 
ral des  fiabriques  et  manufactures,  1810;  du  Conseilde  la 
Société  d'Encouragement,  1819;  de  l'Institut,  Académie  des 
Sciences,  1823;  du  Jury  central  de  l'Exposition,  1844;  mort  à 
Paris,  2  août  1844. 

ŒuYBBS.  —  Collection  des  mémoires  relatife  à  Vassainisse- 
mmt  des  ateliers  y  des  édifices  puèlics  et  des  habitations  particu- 
lières, 1843;  in-4'',  publié  par  Ph.  Grouvelle. 

Deux  cents  mémoires  ou  opuscules. 

Gravubbs.  —  1.  —  «  Dessiné  diaprés  nature,  en  1828,  et  g^raTé 
par  Ambroise  Tardieu;  D'Arcet.  »  in-8»,  ovale  seul;  sur  la  marge, 
quatre  lignes. 

2.  —  a  jS^  Couché  et  Français  del. ,  Réville  sculp.  ;  Darcet.  » 
ovale,  ln-32;  série  de  5  personnages,  dans  la  France  pittoresque. 

N (inconnu). 

LiTHOGEAPHiE.  —  «  Salou  de  1840;  publication  de  la  France 
littéraire;  Alophe  del.,  imp.  Petit  et  Bertauts.  Portrait  de  M.  d*Ar- 
cet,  par  Ouignet  aîné ,  Challamel  et  C*",  éditeurs.  »  Jeune  homme 
portant  la  redingote  longue  de  Tépoque,  décoré;  profil  à  gauche, 
aux  deux-tiers,  in-4o 

BASQUIAT-MU&RIET 

La  famille  de  Basquiat ,  originaire  de  la  province  de  Gui- 
puscoa,  mais  depuis  longtemps  établie  à  Saint-Sever,  s'est 
partagée  en  plusieurs  branches  :  Mugriet,  Artigon,  Lahouze, 
Toulouzette. 

Jean  II,  écuyer.  —  Marie  de  Salis,  1547;  dont  :  Jean-Bon, 
sieur  d* Artigon ,  et  Pierre. 

Pierre,  avocat  au  Parlement,  1578-1650. 
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Jean  Jacques.  —  Marie  de  Garnit,  dame  de  Mugriet,  1640- 
1660  ;  dont  : 

Benoit,  sieur  de  Mu^iet,  1693-1702;  sub-délégué  de  l'in- 
tendant de  Guienne.  —  Marie  de  Jegun,  dont  : 

Jean-Joseph,  sieur  de  Mugriet,  lieutenant-assesseur  au  sé- 
néchal de  SaintrSever,  conseiller  du  Roi.  —  Ursule-Xainte  de 
Marsan,  12  février  1720;  dont  Jean-Pierre,  etc. 

Jean-Pierre,  né  à  Saint-Sever,  9  septembre  1723;  chevalier, 
sieur  de  Mugriet,  lieutenant-général  au  sénéchal.  — Marie- 
Thérèse  de  Batz  d'Aurice,  1756  ;  dont  Alexis  et  Jean-Joseph, 
officiers  au  régiment  d'Aunis-infenterie,  1789.  • 

Armes  :  De  gueules  à  la  bande  d'argent  chargée  de  trois 
flanchis  du  champ,  à  la  bordure  componée  d'argent  et  de 
gueules  de  vingt  pièces,  qui  est  de  Basquiat;  écartelé  d'ar- 
gent au  coq  de  gueules  perché  sur  un  rameau  de  sinople 
et  regardant  un  soleil  naissant  d'or  mouvant  du  chef  dextre 
de  reçu,  de  Garnit.  Couronne  de  marquis;  cimier,  un  lion 
couronné  à  l'antique;  supports,  deux  syrènes,  qui  est  de 
Basquiat-Mugriet. 

Devise  :  «  Aiavis  et  armis.  » 

Alesds,  né  à  Saint-Sever,  25  avril  1758;  seigneur  de  Mu- 
griet et  de  Horsarrieu;  lieutenant-général  à  la  sénéchaussée 
de  Saint-Sever;  député  du  Tiers-État  de  la  sénéchaussée  de 
Dax  et  de  Saint-Sever-Cap,  à  l'Assemblée  nationale,  1789; 
mort  à  Saint-Sever,  décembre  1838.  —  Augustine  Pujos, 

Gbavuhe.  —  1.  —  <c  Zaplace  del.,  M°»«  Cemelle  se.  »  in-4<>,  Leva- 
chez;  sur  la  marge,  deux  Ugnes. 

2.  —  «  Dessiné  par  Quenedey,  gravé  par  Chrétien,  »  au  physio- 
notrace/H.  12. 

3.  —  Ovale  équarri  sur  bois,  iû-4®  ;  en  tête  :  «  d'après  Laplace  ;  » 
sur  la  marge  du  bas  :  «  Typ.  Henri  Pion,  réimpression  de  Pancien 
Moniteur,  t.  VI,.  p.  258.  Alexis  Basquiat,  député  de  Dax,  Saint- 
Sever  et  Bayonne  à  l'Assemblée  nationale.  » 

DBSsm.  —  1.  —  Bibl.  Imp.,  in-8« 
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BASTIAT<*^ 

Famille  habitant  la  circonscription  de  Saint-Sever. 

N....  de  Basliat,  bourgeois,  à  SaintrSever,  1620. 

N...,  à  la  revue  faite  à  Langon,  1«' juin  1694. 

On  trouve  ensuite  cette  famille  à  Mugron,  à  Souprosse, 
château  de  Sengresse,  et  à  Bayonne. 

N...,  deux  fils  :  Joseph,  Pierre. 

Joseph,  né  vers  1736,  demeurant  à  Mugron;  mort  céliba- 
taire, 1815. 

Pierre,  frère  puîné  du  précédent;  né  vers  1745,  établi  à 
Bayonne,  comme  négociant  avant  1789;  rentré  à  Mugron, 
après  la  mort  de  son  frère,  1812;  mort  à  Mugron,  25  août 
1825.  Deux  fils  et  trois  filles. 

Pierre,  fils  aîné  du  précédent,  retiré  à  Souprosse,  après  la 
mort  de  sa  femme;  mort  au  château  de  Sengresse,  l^*^  juillet 
1810;  inhumé  dans  Tancien  cimetière  Saint-Pierre.  —  Marie- 
Julie  Fréchou;  dont  : 

Frédéric,  né  à  Bayonne,  10  messidor,  an  ix,  29  juin  1802; 
ramené  à  Mugron  en  1812;  élève  du  collège  de  Saint-Sever, 
1810;  de  Sorèze,  1812;  juge  de  paix  à  Mugron;  rédacteur  du 
journal  Le  lidre  échangiste,  etc.  ;  membre  de  TÂcadémie  des 
Sciences  morales  et  politiques;  représentant  du  peuple.  Lan- 
des, 1848-1850;  mort  à  Rome,  24  décembre  1850. 

—  Marie-Clotilde  Hiard,  née  en  1807;  mariée,  à  Mugron, 
7  février  1831  ;  morte  à  Mugron,  10  février  1851,  sans  enfants. 

ŒuvKES.  —  Cobden  et  la  ligue;  Paris,  1844,  in-8*. 

Sophismes  économiques;  Paris,  1847. 

Capital  et  rente;  Paris,  1848. 

Harmonies  économiques. 

Œuvres  complètes,  Paris,  1852-1855,  6  vol.  in-12. 

Gbavurb.  —  1.  —  N...,  in-8»,  bois. 

2.  — -  a  M°^«  Foumier  se,  publiée  par  la  Société  des  Amis  de 
Bastiat,  imp.  Drouart;  »  in-8«>,  dans  un  carré  seul. 

(1)  Avec  le  concours  de  M.  Batistant,  juge  de  paix  à  Mugron* 

Digitized  by  VjOOQIC 


-521  — 

LiTHOGEAPHiB.  --  1.  —  fn  JoendelU ,  V"'  Delarue,  lith.  de  Bec- 
quet  firères;  »  in-foL;  sur  la  marge,  trois  lignes. 

2.  —  «  Lith.  d'après  nature  paf  Zéveillé,  imp.  Lemercier,  à 
Paris;  S.  Desmaisons  direxit.  »  Série  Basset;  sur  la  marge,  deux 
lignes,  fac-similé  de  signature,  in-4°. 

BIAXJDOS  -  O  ASTÉ  JA 

Famille  de  Biaudos,  au  diocèse  d'Âcqs. 

Georges,  sieur  de  Biaudos.  —  Catherinotte  de  Berraut, 
2  octobre  1481  ;  dont  : 

Jean,  sieur  de  Biaudos,  Poyet  et  Peyroux.  —  Isabeau  de 
Grammont,  1502  ;  dont  : 

Jeannot.  —  Marguerite  de  Lalanne;  dont  : 

Adrien,  seigneur  du  Poyet  et  de  Peyroux.  —  Marie  de  Bes- 
sabat,  10  mars  1555. 

Jean  P"^,  seigneur  de  Castéja,  deuxième  fils  des  précédents. 

—  Marie  de  Gaule,  1610. 

Jean  II,  marquis  de  Castéja,  baron  de  la  Harie  et  de  Mesos. 

—  Amaude  de  Bedorède  de  Lanne,  1619. 

Fiacre,  second  fils  de  Jean  II;  brigadier  des  années,  lieu- 
tenant de  roi  et  l'Ile-de-Rhé.  —  Jeanne-Françoise  de  Guil- 
herme,  veuve  de  Fransure^-Villers,  14  décembre  1667;  dont  : 

François-César,  brigadier  des  armées,  lieutenant  de  roi  à 
Pbilippeyille  et  à  Maubeuge.  —  Marie-Anne  de  Bemet,  29  dé- 
cembre 1702;  dont  : 

René-François,  marquis  de  Castéja,  seigneur  de  Coulon- 
ges ,  gouverneur  de  Marienbourg.  —  Jeanne-Henriette  de 
Jonquières-Rosée,  7  août  1732;  dont  ; 

Louis^Anne-Alexandre  et  Stanislas-Catherine. 

Ahmes  :  1774.  Écarlelé  au  1  et  4  d'or,  au  lion  de  gueules; 
au  2  et  3  d'argent,  et  trois  merlettes  de  sable,  2  et  1.  Supports  : 
deux  lions,  Tim  gissant,  l'autre  rampant.  Cimier  :  un  lion 
issant. 

Dryisb  :  <c  In  bello  leanes,  inpace  columia.  » 
I.  —  Louis-Anne-Alexandre,  marquis  de  Castéja,  seigneur 
de  Tréveroy,  Saint- Joire,  etc.;  gouverneur  de  Saint-Dizier. 
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—  Charlotte-Louise  de  Saint-Quentin  de  Pleurre,  17  norem- 
1757;  dont  : 

François-Alexandre-René,  vicomte  de  Castéjà;  né  à 
Sainl-Germain-eû-Laye,  24  septembre  1758;  lieutenant  en 
premier  au  régiment  Boyal-Comtois,  1787;  tué  aux  Tuileries, 
10  août  1792. 

Gravure.  —  «  Dessiné  et  gravé  par  Quenedey  »  au  physiono- 
trace,  in-18, 1, 72. 

II. — Stanislas-Catherine,  chevalier,  puis  comte  de  Castéja; 
né  à  Namur,  1736;  maréchal  de  camp,  1784;  mort  à  Maes- 
tricth,  10  mai  1792.  —  Marie-Élisahelh-Françoise  Desfriches 
Doria;  dont  : 

André ,  né  à  Framerville  (Somme),  mai  1780;  auditeur  au 
Conseil  d'État,  près  la  direction  des  communes;  sous-préfet 
à  Boulogne,  1801;  préfet  du  Haut-Rhin,  1815;  préfet  de  la 
Haute -Vienne,  1823;  député  de  la  Haute -Vienne,  1824; 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur;  mort  à  Paris,  11  mars 
1828;  inhumé  au  Père-Lachaise. 

Lithographie.  —  «  Imp.  lith.  de  Langlumé,  »  in-fol. 

BIGOT 

N...,  adjudant-major  du  4*  bataillon  des  Landes;  cité  pour 
son  héroïsme,  17  pluviôse  an  ra. 

Gravures.  —  1.  —  «  Labrousse  a.  q.  f.,  »  dans  le  champ  ;  sur  la 
marge  :  <(  Labrousse  del.,  Mixelle  sculp.,  Garde  mes  compagnons 
pour  combattre  les  ennemis;  moi  je  serai  trop  heureux  de  mourir 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  17  pluviôse  an  ra.  »  Scène  à  plusieurs 
personnages,  in-4''.  —  Combat  de  Mazure,  an  n,  selon  le  texte 
imprimé.  Dans  la  collection  de  Saint-Sauveur. 

BORDElSrAVE 

Jean-Baptiste  Bordenave,  né  à  Accous,  près  Oloron,  ancien 
officier  du  génie,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées  à  Ro- 
quefort; chevalier  de  la  Légion  d^honneur;  décédé  à  Sainte- 
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Foy.  —  Jeanne -Barbe -Ursule  LagUe,  née  et  décédée  à 
Roquefort;  dont  : 
Jeanne-Eugénie  et  Eulalie,  filles  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

Jeanne-Eugénie,  née  à  Roquefort,  19  juillet  1818;  entrée 
en  religion,  dans  les  filles  de  Saint- Vincent-de-PauI,  1836; 
de  la  maison  de  secours  du  l^"^  arrondissement  de  Paris,  fau- 
bourg Saint-Martin,  1841;  supérieure  à  Arles,  1854;  attachée 
anx  forges  de  Bar-sur-Seine,  1856;  à  Saint-Mandé,  1858; 
supérieure  de  la  maison  du  Xn«  arrondissement. 

LiTHOGRAPHiB.  —  1.  —  BfigeauU,  lith.  Paris. 
BOSQUET 

Famille  établie  transitoirement  à  Mont-de-Marsan. 

François-Joseph,  né  vers  1763,  receveur  de  TEnregislre- 
ment  et  des  Domaines  et  conservateur  des  Hypothèques,  à 
Mont-de-Marsan.  —  Marie-Anne  Couat,  dont  : 

Pierre- Joseph-François,  né  à  Mont-de-Marsan,  8  no- 
vembre 1810;  élève  du  collège  de  cette  ville;  élève  de  l'École 
Polytechnique,  1«'  novembre  1829;  sous-lieutenant  élève 
d'artillerie,  22  novembre  1831;  sorti  de  TÉcole  d'àipplication, 
1833;  en  Afrique,  1835-1851;  lieutenant,  1836;  capitaine,  1839; 
chef  de  bataillon,  tirailleurs  indigènes,  1842;  lieutenant- co- 
lonel, 15*  de  ligne,  1845;  colonel,  53«  de  ligne,  1847;  général 
de  brigade,  commandant  la  subdivision  de  Mascara,  1848; 
général  de  division,  10  août  1853;  commandant  la  2*  division 
de  l'armée  d'Orient,  23  février  1854;  Aima,  20  septembre 
1854;  commandant  du  2®  corps  de  l'armée  d'Orient,  18  jan- 
vier 1855;  Inkermann,  Balaklava,  Malakoff;  maréchal  de 
France,  18  mars  1856;  commandant  du  %^  corps  d'armée  à 
l'intérieur,  Toulouse,  17  février  1858.  Sénateur,  9  février  1856. 
Légion  d'honneur  :  chevalier,  15  mai  1838;  officier,  18  décem- 
bre 1849;  commandeur,  7  août  1851  ;  grand'offlcier,  21  octo- 
bre 1854;  grand'croix,  22  septen^re  1855.  Épée  d'honneur 
offerte  par  la  ville  de  Pau,  10  décembre  1855.  Ordre  du  Bain, 
26  avril  1856;  Medjidié  de  !'•  classe.  Mort  à  Pau,  3  février  1861. 
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Qbavuebs.  —  1.  —  Sur  bois,  in-8«  dans  tke  Illustrated  iMitm 
Nms,  september  15, 1855,  p.  313  :  «  General  Bosquet,  the  capter 
of  the  Malakoff.  From  a  drawing  by  Armitage.  x>  Notice. 

2.  —  Même  revue,  6  octobre  1855 ,  p.  405  :  «  General  Bosquet. 
From  the  exhibition  of  photographie  pictures  taken  in  the  Cri- 
mea ,  by  Roger  Fenton.  d  En  pied ,  assis  devant  sa  tente ,  avec  le 
capitaine  Duval  de  Dampierre,  son  aide  de  camp,  debout,  n  in-4<*; 

N0tC3. 

3.  —  «f  TF.  ThoTMis  sculp.  The  council  of  war  at  Paris ,  »  môme 
revue,  15  mars  1856;  la  6«  figure  en  partant  de  gauche;  grande 
scène  sur  les  deux  pages  255-256. 

4.  —  «  Bardetj  Predhom  »  avec  encadrement  de  feuillage  par 
Brevière  et  Pauquet,  dans  la  Ruche  Parisienne  de  1856,  p.  288; 
in-4'>,  à  mi-page,  notice;  maréchal. 

5.  —  a  Dumont  se.  »  sur  bois  ;  in-8«,  maréchal. 

6.  —  «  Aheî  de  Miray,  L.  Chapon  se,  le  maréchal  Bosquet,  dé- 
cédé à  Pau  le  4  février,  d'après  un  tableau  de  M.  Yvon.  »  Dans  le 
Monde  illustré  du  14  février  1861;  in-4«  à  mi-page,  notice,  cos- 
txmie  de  campagne,  manteau  à  fourrures. 

7.  —  Bataille  de  l'Aima,  tableau  de  M.  PiUy  gravé  par  M.  H. 
Zinton^  »  au  salon  de  1866  ;  le  général  Bosquet  désignant  le  pas- 
sage de  l'Aima;  scène  historique,  in-fol.  oblong,  dans  la  Presse 
illustrée  du  14  juin  1868. 

8.  —  N....,  d'après  la  peinture  d'Yvon;  bois,  in-8»,  dans  les 
Guerres  de  mon  temps  ^  1869,  p.  169.  Voir  n»  6. 

LiTHoaRAPHiE.  —  1.  —  <ï  Imp.  Lemercier,  publiée  par  Goupil* 
Le  général  Bosquet  commandant  les  1^^  et  2fi  subdivision  de  l'ar- 
mée d'Orient;  »  in-fol.  maj. 

2.  —  Rosselin,  éd.,  imp.  Auguste  Bry  ;  in-4o,  maréchal. 

3.  —  Datid,  lith.  Turgis,  in-fol. 

4.  —  Imp.  Lemercier,  in-8<>. 

5.  —  A.  Maurin,  in-S»,  Rosselin. 

6.  —  Léon  Noël,  lith.  d'après  une  photographie  de  Bingham. 

Peinture.  —  Versailles,  n»  2000,  salle  de  Crimée,  n»  102  «  Par 
Horace  Vemet;  H.  2,15;  L.  1,40.  Ce  tableau  a  été  exposé  au  salon 
de  1857.  » 

Sculpture.  —  Versailles,  n«  2001,  salle  de  Crimée,  n»  102  :  «Par 
M.  le  comte  de  Nietverherhe ,imstà  en  marbre;  H.  0,65.  Ce  buste  a 
été  exposé  au  salon  de  1857.  » 
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Famille  originaire  de  la  Navarre  Espagrnole  et  dont  une 
branche  s'est  fixée  à  Capbreton,  vers  1680. 

Dominique ,  né  à  Capbrelon ,  fondateur  d'une  maison  de 
commerce  h  Bayonne ,  obtient  des  lettres  de  noblesse  per- 
sonnelle, 14  avril  1789  :  les  dernières  que  Louis  XVI  ait 
signées. 

Armbs  :  De  gueules  au  chevron  d'or  accompagné  en  chef 
de  deux  étoiles  à  cinq  rais  d'argent,  et  eu  poinle  d'un  mé- 
daillon représentant  une  Foi  avec  la  légende  :  i<Fidesjmèlica;T» 
le  médaillon  surmonté  d'une  ancre  du  troisième. 

Devise  :  a  Fides  puilica.  » 

François,  fils  de  Dominique;  fonde  un  établissement 
'commercial  en  Espagne;  fait  le  voyage  d'Amsterdam  pour  y 
étudier  le  mécanisme  de?  banques  d'État;  crée,  à  son  retour, 
la  banque  de  Madrid,  approuvée  par  Charles  IV;  directeur 
de  cet  établissement;  grand  d'Espagne  et  comte  et  la  suite 
de  l'anoblissement  de  son  père,  1789;  ministre  des  Finances 
d'Espagne,  sous  le  roi  Joseph;  mort  à  Séville,  17  août  1810; 
inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  —  Marie-Antoinette 
Galabert;  dont  Thérésa. 

Pbxntubb.  —  N.... 

Jeanne-Marie-Ignace-Thérèse,  née  à  Saint-Pierre  de 
Caravanchel  de  Arriba;  1773;  mariée,  en  Espagne,  selon  les 
lois  du  pays,  à  Jean- Jacques  De  Vin  de  Fontenay,  conseiller 
au  parlement  de  Rouen;  divorcée,  5  avril  1793;  mariée  en 
secondes  noces,  avec  Tallien,  à  Bordeaux,  6  nivôse  an  m, 
25  décembre  1794;  divorcée  de  nouveau;  mariée  en  troisième 
noces  à  N.  de  Camaran,  prince  de  Chimay;  son  premier  ^ma- 
riage annulé  par  un  bref  du  pape  Pie  YII;  artiste  peintre; 

morte  au  château  de  Menars,  15  janvier  1826. 

• 

(1)  Avec  le  concourt  de  M.  le  d' Duplaà,  de  Capbretoxu 
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Dbyisb  :  «  L^  méchant  n*y  voit  que  l'épine;  »  emblème,  une 
rose.  (Étant  M°»«  Tallien). 

Gravure.  —  1.  —  «  Engraved  by  TF.  Rond  from  tbe  original 
portrait  taken  in  Paris  by  J,  J.  Masqueries  »  (sic);  in-fol.  Assise. 

2.  —  «  Leguay  se.  »  Copie  de  la  litb.  Lacauchie  (ci-après),  grand 
in-8°,  en  pied,  dans  Id^  Galerie  historique  de  la  Révolution  fran- 
çaise. 

3.  —  «  />.  Qérwrd  del.;  L,  Masswtd  sculp.,  Vignères,  éditeur;  » 
couronnée  de  roses,  drapée  à  l'antique;  sur  la  marge  deux  li- 
gnes ;in-8°.  • 

4.  -^  «  2^.  Qérwtd  pinx.  1804;  Pierre  Adam  sculp.,  imp.  par  F. 
Chardon  aîné,  rue  Hautefeuille,  Paris.  Madame  Tallien,»  eau 
forte,  petit  in-fol.,  en  pied,  passant  sous  une  tenture. 

Lithographie.  —  1.  —  ^1.  Lacauchie,  litb.  Rigo  frères  et  C»«,  en 
pied,  mettant  des  fleurs  dans  un  vase  antique;  in-4o. 
2.  —  Auguste  Legrand^  litb.  in-4°. 

Peinture.  —  1  —  Versailles,  n»  4863,  salle  172;  «  par  Gérard, 
en  1804;  H.  0,32;  L.  0,20.» 

OAUDElSrAU  <*) 

Famille  de  la  circonscription  de  Dax. 

Bernard  de  Lamothe  Cardenau,  de  Gamarde,  bomme  d'ar- 
mes; parrain  de  Bernard  de  Mangourit,  1708  (2). 

Jean,  avocat  au  parlement  de  Navarre ,  conseiller  du  Roi, 
lieutenant  particulier  criminel,  assesseur  civil  au  siège. sé- 
nécbal  et  présidial  de  Dax,  seigneur  de  la  dîme  de  Casalis. 
—  SaJvate-Augustine  d'Ailbencq,  1764;  dix  enfants,  dont 
i'aîné  ; 

Bernard -Augustin,  baron  de  Cardenau,  né  à  Dax, 
5  août  1766;  volontaire  au  l®'  bataillon  des  Landes,  1«^  juin 
1791;  sous-lieutenant,  12  janvier  1792;  lieutenant,  14  juin 
1792;  cbef  de  bataillon,  8  tbermidor  an  n,  27  juillet  1794; 
cbef  de  brigade,  25  prairial  an  m,  armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales; général  de  brigade,  l*'  mars  1807;  député  des  Landes, 

(1)  Avec  le  concours  de  M.  Foncin,  professeur  Au  lycée  de  Mont-de-Harsan. 

(2)  Voir  ci-après  mNOCuaiT. 
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arrondissement  de  Dax,  1818-1821, 1830.  Chevalier  de  Saint- 
Louis,  officier  de  la  Légion  d'honneur;  commandeur  de 
l'ordre  des  Deux-Siciles,  2  septembre  1816  ;  mort,  1<"^  mai  1832, 
à  Thil,  château  de  Cardenau.  —  Catherine-Virginie  de  Borda- 
Labatut,  septembre  1816,  dont  trois  enfants. 

Ahmes  :  d'azur  au  dextrochère  armé  d'argent  tenant  une 
épée  du  même  montée  d*or  et  accompagnée  de  trois  étoiles, 
deux  en  chef  et  une  en  pointe  d*or;  franc  quartier  des  barons 
titrés  de  Tarmée.  brochant  au  neuvième  de  Técu  qui  est  de 
gueules  à  Tépée  d'argent;  croix  de  Saint-Louis,  Légion  d'hon- 
neur, ordre  des  Deux-Siciles. 

Gravtjbe.  —  1.  —  Claire-voie  non  signée,  avant  la  lettre,  de  la 
suite  d^Ambroise  TardieUj  in-8o 

OASTAIGNÈDE  <*> 

Famille  de  la  juridiction  de  Labouheyre  établie  à  Commen- 
sacq. 

La  branche  dite  de  Guidensan  a  fourni  une  succession  de 
procureurs  et  de  juges  à  la  juridiction. 

Jean  Castaignède  de  Guidensan,  —  Marie  Lagraulet. 

Dominique,  fils  des  précédents,  né  à  Commensacq,  20  no- 
vembre 1667. 

Jean,  fils  du  précédent,  né  à  Commensacq  vers  1700,  no- 
taire, procureur  de  la  juridiction  de  Labouheyre  1752-1753; 
procureur  de  la  baronnie  de  Mano;  mort,  18  décembre  1753. 
—  Louise  Mandouin. 

Abmbs  :  d'azur  à  une  fasce  d'argent  chargée  de  trois  roses 
de  gueules. 

Bertrand,  fils  des  précédents;  né  à  Commensacq,  8  dé- 
cembre 1734;  notaire  à  Pissos,  20  mars  1754,  moyennant  dis- 
pense du  roi;  juge  de  la  juridiction  de  Labouheyre;  député 
du  Tiers-État  de  la  sénéchaussée  de  Tartas  à  TÂssemblée 
nationale,  1789. 

Dessin.  —  1.  —  Labadye  del.,  Bibl.  Imp. 

(1)  Avec  le  concours  de  M"'  Darlu  néd  Castaignède. 
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Deu  Castanh,  Du  Castaing^  du  Casteing^  Castag,  etc.,  c^esi- 
à-dire  Chataigner  ou  La  Châtaigneraie. 

Famille  ou  familles  de  Gascogne,  Marsan,  Albret,  Arma- 
gnac, Béarn;  à  Texclusion  des  familles  du  môme  nom  de 
Languedoc,  Hé  de  France  et  Normandie. 

Assat ,  en  Séam. 

Famille  connue,  selon  la  tradition,  dès  le  xm*  siècle. 

ÂRMBS  ;  De  gueules  à  trois  besants  d'or. 

Peese,  domenger,  vers  1430;  deux  fils  :  Ra7mj)nd  dont  la 
race,  qui  possédait  Simacourbe  et  Barinque,  se  fondit  en  celle 
de  Lomagne-Terride,  en  1592;  et  Jean. 

Jean,  émigré,-  établi  à  Gênes. 

N...,  à  Gênes. 

Cosme,  né  à  Gênes,  établi  à  Rome.  —  Constance  Ricci,  fille 
de  Jules  et  de  Martia  Jacobatius. 

Jean-Baptiste  [Castagna,  Castûnea,  Castanie^  Urbain  vn), 
fils  unique  de  Cosme  et  de  Constance;  né  à  Rome,  12  août 
1520;  étudiant  en  droit  civil  et  canon  à  Padoue  et  à  Pérouse; 
reçu  docteur  à  Bologne;  attaché  au  cardinal  Jacobatius,  oncle 
de  sa  mère;  secrétaire  du  cardinal  Verallus,  légat  à  Latere 
en  France,  qui  le  consacra  évêque,  à  Paris,  avril  1553;  réfé- 
rendaire à  Rome;  archevêque  de  Rossano,  par  Jules  III; 
gouverneur  de  Fano,  sous  Paul  IV;  de  Pérouse  et  de  TOm- 
brie,  sous  Pie  IV;  assistant  au  Concile  de  Trente;  nonce  du 
Saint-Siège  en  Espagne,  pendant  sept  ans;  parrain  d'Isabelle, 
fille  de  Philippe  II;  négociateur  de  Talliance  qui  amena  la 
bataille  de  Lépante,  1573;  nonce  à  Venise,  sous  Grégoire  XIII; 
légat  à  Cologne;  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Marcel, 
9  décembre  1583;  légat  à  Bologne,  1585;  élu  pape,  sous  le 
nom  d'Urbain  VII,  à  Tunanimité,  15  septembre  1590;  mort  à 
Rome,  27  du  même  mois;  inhumé  à  Saint-Pierre;  légataires 
uniyerselles,  les  Annonciad68« 
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Abmbs  pontificales  :  Cîoupé  au  1  d'azur  à  la  branche  de 
chatai^er  chargée  d'un  fruit  hérissonné  d^or;  au  2  bandé 
d'azur  et  d'argent  qui  est  de  Ricci. 

Gravubb.  —  1.  —  Dans  Ciacconnius ,  in-12,  dirigé  à  droite,  mi- 
corps,  tiare  en  tôte;  à  côté,  dans  le  môme  format,  médaillon  con- 
tenant les  armes. 

2.  —  Carré  in-12,  dirigé  à  droite ,  mi-corps,  tiare  en  tôte ,  dans 
une  histoire  des  Papes  en  latin;  dans  le  premier  angle,  armes 
surmontées  de  la  tiare. 

3.  —  Dans  les  Galeries  de  Versailles  :  «  série  X,  sec.  3,  1992; 
collection  de  la  Sorbonne  ;  Geille.  ^  Sur  la  marge,  deux  lignes  ;  au 
second  angle,  armes  fautives. 

4.  —  Médailles ,  Chalcographie  du  Louvre ,  n»  1657  :  «  Urba- 
nus  VII,  pont.  max.  anno  11,S00  (1590).  »  et  trois  revers  :  1»  a  S^poT^ 
sum  meum  decoramt  corond,  1590,  »>  la  religion  assise  tenant  la 
tiare;  2"*  «  Sic  luceat  lux  vestra^  »  chandelier  à  sept  branches; 
3^  «  N9n  potest  abscotidi,  »  Vue  de  Saint-Pierre  et  autres  monu- 
ments de  Rome.  Diamètre  0"^,045,  dir.  à  gauche. 

5.  —  Médaille ,  Chalcographie  du  Louvre ,  n«  16T7  :  «  Urba- 
nus  VII,  pont.  max.  anno  1. 1590.  »  dirigé  à  gauche;  au  revers,  le 
chandelier  à  sept  branches;  fuSic  luceat  luxtestra.  i»  Diamètre, 
0,043. 

Pbintube.  —  1.  —  Versailles,  n»  3268,  salle  154  :  «  Peinture  du 
xvn«  siècle;  H.  0,68;  L.  0,50.  Collection  de  la  Sorbonne.  » 

ïtoquefort-de-Marsan. 

L'une  des  portes  de  la  ville  s'appelait  Porte  Castanh,  anté- 
rieurement à  répoque  où  le  fief  de  ce  nom,  qui  en  était  voisin, 
avait  dès  longtemps  passé  à  l'une  des  branches  de  la  maison 
de  Mame3  (de  Mesmes). 

Fortanée  deu  Castanh,  rv«  siècle,  mort  avant  1514  et  au- 
teur de  : 

Bertrand,  présent  sur  les  lieux,  1514,  propriétaire  de  La 
Gote,  etc.  * 

Arramon  (Raymond),  absent  à  la  même  date,  propriétaire. 

Cette  lignée  s'est  divisée  en  un  très  grand  nombre  de 
branches,  dont  la  suivante  : 

Bernard,  né  eu  1678,  propriétaire,  mort  en  1758,  —  Made- 
leine Clavé,  de  Mont-de-Marsan;  dont  : 
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Jean,  propriétaire.  —  Catherine  Costedouat,  de  Moni-de- 
Marsan;  dont  : 

Jean,  né  en  1754;  chef  de  la  municipalité  (maire)  de  Ro- 
quefort, pendant  la  République;  mort  à  Roquefort,  18  bru- 
maire an  X,  8  novembre  1802.  —  Madeleine  Dudon,  née  à 
Mont-de-Marsan,  1758;  mariée,  1778;  morte  à  Roquefort, 
l®' janvier  1842;  dont  Jean-François,  Alexandre,  Marie-An- 
toinette, Marie. 

Jean -François,  né  à  Roquefort,  20  avril  1781;  docteur 
en  chirurgie,  1804;  officier  de  santé  auxiliaire  sur  le  vaisseau 
le  Jupiter  y  8  ventôse  an  xn,  1804;  débarqué,  28  floréal  anxra, 
1805;  attaché  au  service  des  hôpitaux,  2  messidor  an  xm, 
1805-1806;  docteur  en  médecine,  1806;  thèse,  Yhydrocfyhale; 
médaillé  pour  la  vaccine  ,1811;  médecin  de  l'hôpital  et  des 
prisons  de  Roquefort,  9  mars  1826-1832;  maire  de  la  ville, 
1815  (cent  jours)  et  1830-1832;  mort  à  Roquefort,  12  mai  1832. 
—  Marthe-Adèle  Lacerre,  de  Montrde-Marsan,  dont  Alphonse, 
Octavie. 

Dessin. --N...,in-12. 

Maurice -Justin -Alphonse,  fils  des  précédents,  né  à 
Roquefort,  20  août  1822;  élève  du  collège  de  Mont-de-Marsan, 
1833-1834;  d'Aire,  1835-1841;  bachelier  ès-lettres,  14  août 
1841;  faculté  de  droit  de  Paris,  1841-1845;  licencié,  18  avril 
1R45;  thèse,  la  wmonY^et  Vémancipation;  avocat,  Paris,  14  juin 
1845;  auxiliaire  au  Ministère  de  la  Guerre,  14  janvier  1846; 
titulaire,  1®'  août  suivant;  faisant  fonction  de  sous-chef  1853- 
1856,  guerre  d'Orient;  sous-chef  :  intérimaire,  1®'  octobre 
1862;  titulaire,  1"  janvier  1863,  Collaborateur  des  revues  de 
rorient,  Orientale  et  Américaine,  d'Aquitaine,  de  Gasco- 
gne, etc.  Président  :  de  la  société  des  Sciences  iiiduslrielles, 
Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris,  1861-1863;  d'Ethnographie, 
1863;  du  comité  d'Archéologie  américaine,  1864  et  1869. 
Médailles  :  d'or,  1859,  1864;  l'«  grande  d'honneur  de  la  so- 
ciété d'Ethnographie,  bronze  et  or,  1863.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  14  août  1865. 
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ŒuvBES.  —  Brochures  et  articles  divers  concernant  la  Im- 

guistique,  la  philologie  orientale,  l'ethnographie,  Thistoire 

Abmbs  :  de  gueules  à  trois  besants  d*or.  Légion  dTionneur, 

LiTHOGBAPHiE.  —  1.  —  «  E.  P.  »  Ptrodon,  d'après  un  daguerréo- 
type de  Millet,  in-12, 1851. 

Dessin.  —  1.  —  «  j?.  Orandsire,  à  son  ami  »  aux  deux  crayons, 
1853;  in-fol. 

Pbintuee.  —  1.  —  Anselme  Lmga^  1844;  0,36.  —  0,28. 

ÉMAIL.  —  1.  — •  Mii«  Louise  Lescuyot  ^  camaieu  violet ,  genre 
Petitot;in-64, 1868. 

Sculpture.  —  1.  —G.  Colonna  Cesari  délia  Rocca,  buste  en 
plâtre  et  en  marbre,  0,66. 

Montagnac  (ancien  Albret) 

Famille  qui  s'est  transportée  de  Montagnac  à  Nérac. 

Georges,  né  à  Nérac,  Lol-et-Garonne ,  20  février  1813, 
avocat  à  Nérac;  sous-préfet  de  Nontron,  21  février  1849;  de 
Bergerac,  27  mars  1851;  de  Vienne,  9  mai  1852.  Préfet  :  de 
TAriège,  6  novembre  1855;  de  TAisne,  14  décembre  1860;  de 
la  Loire,  29  décembre  1866.  Légion  d'honneur  ;  chevalier, 
1854;  oflacier,  14  août  1860;  commandeur,  14  août  1865. 

ÂBMES  :  De  gueules  à  trois  besants  d'or.  Collier  de  com- 
mandeur. 

LiTHOGEAPHiE.  —  1.  —  a  Saint- Aulaire ,  lith.  »,  imp.  Lemercier 
et  Ci«,  à  Paris,  in-4°.  Sur  la  marge,  trois  lignes. 

OLOOHE 

Famille  de  la  circonscription  de  Saint-Sever, 

Pierre,  seigneur  cavier  de  Tucbon,  1491. 

Jean,  sieur  du  Banquet,  près  Saint-Maurice,  1550. 

Mathieu,  sieur  de  La  Houze,  lieutenant-général,  à  Saint- 
Sever.  1614-1620.  —  Jeanne  de  Mérîgnac,  1600. 

Vers  cette  époqpe,  la  femille  se  divisa  en  plusieurs  bran- 
ches qpii  prirent,  depuis  lors,  les  surnoms  de  Lahouze,  de 
Fargues,  de  Cadrieu,  etc. 
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Abmbs  :  Communes,  écartelé ,  au  1  et  4  de  g^aeules  à  deux 
soufflets  d'argent,  la  pointe  en  bas;  au  2  et  3  de  gueules  à 
une  cloche  d'argent  bataillée  d'or.  Armes  parlantes  de  fon- 
deurs de  cloches. 

La  branche  de  Fargues  adopta  la  modification  suivante  : 

Au  2  d'azur  à  un  agneau  d'argent  attaché  à  un  pilier  de 
même,  trois  fleurs  de  lis  d*or  rangées  en  chef;  au  3  d'azur  à 
un  lion  d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules. 

A^cette  branche  appartenait  M*'  Bertrand  de  Cloche,  avocat 
à  Saint-Sever,  qui  eut,  de  Barbe  de  Lafitte,  de  nombreux  en- 
fants dont  le  dernier  : 

Jean-François  y  en  religion  Antonin,  cinquième  fils  de 
Bertrand  et  de  Barbe  de  Lahitte  (1);  né  à  Saint-Sever,  16  jan- 
vier 1628;  élève  du  collège  de  Pau,  puis  à  Auch;  profès  au 
couvent  de  Saint-Sever;  entré  aux  Dominicains  de  Toulouse; 
professeur  de  philosophie,  à  23  ans,  1650;  prédicateur  re- 
nommé en  plusieurs  villes  du  Midi;  envoyé  à  Rome,  1660; 
assistant  du  provincial  de  France,  1667  ;  provincial  de  la  Dace 
(Hongrie,  Danemarck,  États  Scandinaves)  1676;  élu,  à  Tima- 
nimité,  général  de  l'Ordre,  !•'  juin  1686  ;  mort  à  Rome,  26  fé- 
vrier 1720. 

Auteur  de  plusieurs  créations,  et  de  statuts  qui  sont  encore 
en  vigueur. 

Gbavubbs.  —  1.  —  «  Oantrel  s.  »  (d'après  Carlo  Maratta),  in-fol.» 
dans  un  ovale  équarri;  légende  circulaire  :  «  F.  Àntoninus  Cloekêj 
Mag.gn"^^^  totius  Ordinis  -P*^"»  Pradicatorunt  electus  die  p^  JwUi 
4686.  »  Avant  le  nom  du  graveur.  Armes  :  —  Au  1  de  gueules  à 
une  cloche  d'argent,  qui  est  Cloche;  au  2  d'azur  à  un  lion  d'or, 
qui  est  Fargues,  cantonné  d'une  croisette  à  dextre.  En  chef,  les 
armes  des  Dominicains  :  —  Chape  de  gueules  (aliàs  de  sable),  sur 
un  manteau  d'hermines,  à  une  étoile  d'argent  en  chef,  et  du  même 
à  \m  chien  passant  à  dextre  la  patte  sur  un  monde  croisé  de 
quatre  perles  et  cerclé  par  le  haut,  tenant  par  la  gueule  une  tor- 
che ardente  à  senestre,  le  tout  au  naturel;  au  centre,  issant  d'une 
couronne  ducale  en  argent,  un  lys^et  une  palme  de  môme  en  sau- 

(t)  Orthographe  admise  par  Touron,  HUioire des  hommes  iUustresde  VOrdre 
de  Saint-Dominique ,  6  vol.  in-4*,  Paris,  1743. 
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toir  brochant  sur  le  chape.  Médaillon  ovale  à  trois  fleurs  de  lis, 
deux  de  côté,  une  en  pointe. 

2.  —  «  Ca/rolm  Màrattus  pinxit  Rornse;  à  Paris,  chez  Vallet 
graveur  du  Roi,  »  in-fol.;  sur  la  face  du  piédestal  :  «  offeréhatf rater 
Dominicus  Zaplaceypradicator  Baïonensis  sacra  facultatis  Parienr 
sis  baccalaureus,  iheologus  et prœsentatus,  anno  4709,  »  Cette  plan- 
che est  le  2^  état  de  celle  de  Gantrel,  à  laquelle  on  a  ajouté  la 
lettre,  et,  à  chacun  des  quatre  angles,  un  médaillon  dans  un  rond 
à  claire-voie,  à  blasonner  comme  il  suit  :  —  1,  d'azur  à  la  couronne 
ducale  d'argent  chargée  de  la  palme  et  du  lis ,  surmontée  d'une 
étoile  du  même,  et  dans  la  partie  supérieure  du  rond  :  «  çentis 
honos;  »  —  2,  de  gueules  au  chien  passant  d'argent,  la  patte  siu: 
un  globe  croisé  de  quatre  perles  et  cerclé,  le  flambeau  en  gueule , 
et  dans  le  rond  :  «  orlis  amor;  »  —  3,  de  gueules  à  la  cloche  d'ar- 
gent, et  dans  le  rond  :  <c  ad  Sancta  tocat;  —  4,  d'azur  au  lion  d'or 
adextré  d'une  croisette  d'argent,  et  dans  le  rond  :  «  ad  sancta 
prœit.  » 

•3.  —  N.  Billy  sculp.  Rome,  in-fol.  dir.  à  dr. 

4.  —  AT.  Billy  sculp.  Rome,  in-fol.  dir.  à  gauche. 

6.  —  /.  Clundier  major  sculpebat  Aquensis,  in-fol. 

6.  —  Zodo,  Gomier  ad  viv.  del  et  se.  in-fol.  maj. 

Tf.  —  Manière  noire,  ovale,  in-fol.  dir.  à  g.,  un  livre  dans  la  main . 

OOLOMÈS 

Famille  établie  au  Mas  d'Aire. 

Claude,  maître  plâtrier,  1776.  —  Marie  Duvibé,  de  Cazères; 
dont  : 

Pierre,  né  à  Aire,  au  Mas,  12  décembre  1776;  engagé 
volontaire,  sergent  au  4®  bataillon  des  Landes,  13  mai  1793; 
sergent-major,  28  octobre  suivant;  sous-lieutenant,  27  avril 
1802;  lieutenant,  18  juillet  1806;  officier  payeur,  7  novembre 
1808;  quartier -maître  trésorier,  16  mars  1809;  capitaine 
quartier-maître,  1«'  juillet  1810;  major  11  décembre  1822; 
retraité,  18  juillet  1831:  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
3  octobre  1814;  maire  d'Aire;  décédé. 

LrrHoeBAPHns.  —  1.  —  «c  P.  Pionière,  lith.  Rivière,  à  Toulouse,  » 
in-8«>. 
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OOUTIN 

Famille  de  Labastide-d'Anna^ac. 
Jean-Baptiste.  —  Marie-Rosalie,  fille  de  Jean  IV,  de  Ma- 
lartic,  née  à  Fondât,  paroisse  d'Arg'elouse;  dont  : 

Eusôbe- Thomas,  né  à  Labastide-d'Armagnac,  14  août 
1806;  élève  du  collège  d'Aire,  1821-1827;  maître  d'études  au 
même  collège,  1827;  prêtre,  1833;  économe,  1833;  aumônier 
universitaire,  1839;  professeur  de  cinquième,  de  mathémati- 
ques, d'histoire  naturelle;  principal  (proviseur)  du  collège, 
1856;  chanoine-titulaire,  1865;  aumônier  du  couvent  1869; 
membre  de  l'Institut  historique  de  France,  1835. 

Dessin.  —  «  A.  B.  Baud^rvaldeL  »  (A.  Baudet),  1869;  ovale  in-12; 
chine  et  gouache;  très  beau.  A  la  collection. 

Alphonse  Câstainq. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ENSEIGNEMENT  MURAL 

PAE  UN 

NOUVEAU  SYSTÈME  DE  PAPIERS  PEINTS 

InTentéft  par  Gracieux  F&ure,  dessinés  par  Oolonna^Oesah , 
édités  par  J.  Moulbn». 


Tous  les  esprits  sont  unanimes  pour  reconnaître  la  né- 
cessité d*eflfacer  la  teinte  noire  qui,  sur  la  carte  intellec- 
tuelle de  la  France,  obscurcit  encore  bon  nombre  de  nos 
départements.  Les  partis  les  plus  extrêmes  veulent  appeler 
les  déshérités  de  l'instruction  à  recevoir  ses  bienfaits  et 
marchent  de  concert  vers  ce  beau  résultat.  Les  écoles  du 
jour  et  du  soir  se  multiplient,  le  monde  afflue  aux  cours 
publics,  aux  conférences,  aux  réimions  littéraires,  non- 
seulement  à  Paris,  mais  en  province.  Dans  cette  croisade 
contre  l'ignorance,  chacun  tient  à  honneur  de  lui  porter 
un  grand  et  dernier  coup. 

Les  moyens,  pratiqués  jusqu'ici,  ont  beaucoup  favorisé 
les  progrès  de  l'enseignement,  l'expansion  des  lumières, 
mais  ils  sont  insuffisants  et  incomplets.  La  lenteur  de  leur 
action  est,  selon  nous,  attribuable  à  la  cause  ci-après  : 
s'adressant  presque  exclusivement  à  l'oreille,  les  écoles 
négligent  de  parler  à  l'œil,  dont  les  rapports  avec  la  mé- 
moire sont  autrement  directs,  immédiats  et  durables. 

Ce  qui  entre  dans  la  tête  par  une  oreille,  en  sort  par 
l'autre,  dit  un  proverbe,  dont  chacun  a  pu  constater  la  jus- 
tesse. La  parole  ressemble  à  la  fusée  qui,  après  avoir  tra- 
versé l'air  d'une  façon  lumineuse,  s'amortit  et  disparaît. 
Je  veux  admettre  que  l'attention  d'un  auditoire  jeune  et 
mobile  n'ait  jamais  de  défaillance;  même  dans  ce  cas,ren- 
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seignement  purement  oral  n'imprimera  que  des  notions 
vagues  et  fugitives,  tandis  que  les  leçons  pittoresques  opé- 
rant sur  la  vue,  sont  presque  ineffaçables.  Démontrons 
par  l'exemple. 

Les  élèves  qui  ont  le  plus  scrupuleusement  suin  les 
meilleurs  cours  d'histoire  et  qui  ont  pressé  dans  leur  tête 
des  milliers  de  faits  et  de  dates,  sentent  à  la  longue  la 
mémoire  se  dégarnir  pour  donner  accès  aux  confusions 
et  aux  anachronismes.  Beaucoup  font  Alexandre  con- 
temporain d'Homère,  et  Mahomet  prédécesseur  de  Jésus- 
Christ.  Ces  erreurs  sont  trop  fréquentes  pour  qu'il  soit 
inutile  d'insister  sur  ce  point.  En  géographie,  au  contraire, 
les  souvenirs  sont  plus  précis  et  plus  durables.  Ceux  qui 
rétudient  ne  transportent  point  la  Palestine  en  Europe, 
Constantinople  au  Japon,  les  Pyrénées  en  Amérique.  Pour- 
quoi, d'un  côté  cette  faiblesse,  et  de  l'autre  cette  solidité 
de  mémoire  dans  le  même  individu?  C'est  que  la  chrono- 
logie est  enseignée  par  l'ouïe,  tandis  qu'on  apprend  la 
géographie  par  les  yeux. 

La  supériorité  de  l'enseignement  par  la  vue  sur  tout 
autre  est  irrécusable  ;  elle  est  proclamée  par  tous  ceux  qui 
se  consacrent  à  l'éducation;  cependant,  chose  bizarre,  il 
n'a  été  jusqu'ici  rien  tenté  de  sérieux  dans  cette  voie  fé- 
conde. Nous  allons  l'inaugurer  avec  l'espoir  de  donner 
satisfaction  au  grand  besoin  social  de  notre  époque,  en 
utilisant  le  plus  puissant  instrument  mnémonique  dont  la 
nature  nous  ait  pourvus. 

Notre  procédé  est  un  nouveau  système  de  papiers  peints 
sur  lesquels  sont,  pour  ainsi  dire  matérialisés,  dans  un 
ordre  méthodique  et  sous  une  forme  attrayante,  tous  les 
sujets  qui,  dans  le  programme  des  études,  peuvent  être 
représentés  par  le  crayon  ou  le  pinceau. 

Nous  transformons  ainsi  les  murailles  inertes  et  muettes 
des  écoles,  des  ateliers,  des  casernes,  des  prisons,*  des 
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colonies  agricoles  en  une  bibliothèque  toujours  ouverte^ 
s'imposant  par  sa  forme  même  à  l'attention  de  tous,  et  se 
faisant  lire  avec  respect  et  profit  par  les  personnes  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition. 

I 

Notre  enseignement  mural  comprend  douze  séries, 
savoir  : 

La  CosMOGRAPHiB  (dans  les  plafonds),  THistoire  et  la 
Chronologie  générales,  THistoirb  de  Frange  (rempla- 
cée, pour  les  pays  étrangers,  par  THistoire  nationale,  de 
chacun  d'eux),  la  Géographie,  I'Histoire  naturelle,  la 
Physique,  la  Chimie,  I'Arithmétique;  la  Géométrie,  la 
Mécanique,  la  Vie  agricole,  la  Vie  industrielle. 

l'«  SÉRIE 


ftpMe 

Système  solaire.  —Autour  du  Soleil  circulent  les  pla- 
nètes; autour  des  planètes,  leurs  lunes  ou  satellites.  Les 
comètes  sont  représentées  sous  leurs  aspects  divers,  celles 
notamment  dont  l'orbite  est  déterminé.  La  position  de  la 
terre  varie  quatre  fois  avec  les  différentes  saisons. 

Autour  du  système  solaire  est  figuré  le  zodiaque^  où  les 
constellations  de  chaque  saison  sont  indiquées  par  une 
couleur  spéciale.  En  faisant  le  tour  de  la  salle,  on  voit  le 
soleil  passer  successivement  devant  chacune  d'elles. 
Par  delà  le  zodiaque,  se  déploie  le  ciel  étoile^  avec  ses 
constellatioxis  principales*  Nous  avons  également  donné 
place  aux  éclipses. 
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2«  SÉRIE 

Htoteire  et  Chv^nolagie  générale 

Huit  bandes  horizontales,  dans  leur  ensemble,  consti- 
tuent un  grand  tableau  :  huit  cases  divisent  chaque  bande, 
moins  la  troisième  en  montant,  sur  laquelle  se  déroule 
l'ère  chrétienne  réduite  aux  trois  phases  essentielles  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  qui  sont  :  sa  naissance,  sa  prédica- 
tion et  sa  mort.  Nous  l'appelons  équateur  chronogra- 
phique. 

Les  50  cases  au-dessus  de  l'équateur  résument  les 
50  siècles  écoulés  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
venue  de  Jésus-Christ;  les  19  cases  au-dessous  représen- 
tent les  19  siècles,  qui  nous  séparent  de  l'ère  chrétienne. 

Chaque  case,  synthèse  d'un  siècle,  est  particularisée 
par  un  numéro,  par  le  nom  de  l'homme  qui  fut  sa  person- 
nification principale,  par  \m  dessin  ou  une  allégorie  de 
l'événement  le  plus  important.  Autour  de  ce  fait  capital, 
qui  forme  pour  ainsi  dire  l'axe  ou  le  centre  d'une  période 
historique,  tous  les  faits  secondaires  pourront  se  grouper 
et  se  mouvoir. 

Dans  les  angles  supérieurs  de  droite,  des  lettres  capi- 
tales correspondent  au  nom  des  empires  dont  elles  sont 
les  initiales  et  dont  elles  indiquent  la  fondation  ou  la  des- 
truction par  leur  couleur  blanche  ou.  noire.  Ces  initiales 
blanches  sont  coupées  d'un  trait  noir  transversal  pour 
indiquer  les  divisions  ou  démembrements  d'empire.  A 
partir  de  l'Histoire  Ancienne,  les  lettres  capitales  sont 
remplacées  par  des  majiLscules,  excepté  lorsqu'il  s'agit 
d'un  empire  dont  la  fondation  est  antérieure  à  la  prise  de 
Rome  par  les  Hérules,  celui  d*Orient,  par  exemple. 
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Les  siècles  littéraires  se  distinguent  des  autres  par  une 
étoile  qui  rayonne  sur  la  case. 

Les  grandes  divisions  de  THistorre  sont  limitées  par 
une  croix  moitié  noire,  moitié  blanche.  La  partie  noire 
marque  la  division  qui  finit,  et  la  partie  blanche  celle  qui 
commence. 

3«  SÉRIE 

nOMoire  de  France 

Ce  tableau  comprend  les  faits  constitutifs  de  la  période 
gauloise,  de  la  civilisation  gallo-romaine,  des  quatre  dy- 
nasties qui  ont  régné  sur  la  France,  de  la  première  révo- 
lution et  de  Fère  contemporaine.  Ici  encore  la  division  est 
par  case,  et  chaque  période  est  rendue  distincte  des  autres 
^par  une  coulem*  (1). 

A  l'aide  de  ce  tableau  chronographique,  avec  lequel 
Tesprit  devient  promptement  et  demeure  toujours  fami- 
lier, il  est  facile  de  mesurer  la  distance  qui  sépare  chaque 
événement  de  Tère  chrétienne,  d'assigner  à  tout  person- 
nage, sur  l'échelle  des  âges,  sa  position  aussi  exactement 
que  celle  des  lieux  sur  la  surface  du  globe,  en  présence 
d'une  mappemonde.  • 

4?  SÉRIE 

Cléograpliie 

Nos  tableaux  géographiques  contiennent  quatre  cartes  : 
hémisphère,  mappemonde,  Europe,  France. 

L'hémisphère  présente  les  cinq  zones  étendues  d'une 
couleur  correspondante  à  leur  température.  Chacune  d'elles 

(i)  Pour  les  pays  étrangers  qni  adoptent  notre  système,  THUtoire  de  France 
sera  remplacée  par  THistoire  nationale  de  chacun  d'eux. 
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offre  à  l'œil  les  animaux  et  les  végétaux  qui  lui  sont  pro- 
pres, sans  toutefois  dépasser  les  plus  remarquables. 

Sur  la  mappemonde,  chaque  contrée  est  revêtue  d'une 
teinte  assortie  à  la  couleur  des  habitants;  la  religion,  la 
population,  la  civilisation  sont  indiquées  par  des  signes 
conventionnels  qui,  dans  la  carte  d'Europe,  servent  aussi 
à  faire  connaître  la  race,  le  gouvernement  et  la  puissance 
de  chaque  État. 

La  France  est  divisée  par  bassins  et  zones  s^coles  :  les 
préfectures  maritimes,  les  écoles  spéciales  de  tous  genres, 
les  principales  villes  manufacturières  et  commerçantes 
sont  reconnaissables  au  moyen  de  signes  conventionnels. 

5*  SÉRIE 

HUiteire  niitiirelle  % 

Les  trois  règnes  de  la  nature,  en  prenant  pomr  type  des 
différentes  races,  nos  animaux  domestiques,  et  les  suivant 
dans  leurs  espèces  sauvages. 

Régne  animal.  —  Type  des  trois  grandes  races  et  des 
quatre  principales  variétés  humaines. 

Mammifères,  oiseaux,  poissons,  reptiles,  insectes,  mol- 
lusques, zoophytes. 

Règne  végétal.  —  Arbres  fruitiers,  arbres  forestiers; 
plantes  alimentaires,  fourragères,  textiles,  tinctoriales, 
alcooliques,  oléagineuses,  médicinales,  tropicales,  nuisi- 
bles. 

Règne  minéral. — Pierres  composées,  communes,  pré- 
cieuses, métaux,  combustibles,  terres,  stalactiques,  fos- 
siles, géologie. 
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6«  SÉBIB 

Physique 

Les  principaux  instruments,  les  applications  princi- 
paleSy  les  grands  phénomènes  naturels. 

?•  SÉRIE 

CliiMile 

Corps  simples,  corps  composés,  métalloïdes,  sels.  Ma- 
tières organiques. 

8«  SÉRIE 

MrUËÊméîâtiVie 

Le  système  métrique  ;  quelques  instruments  et  applica- 
tions. 

9«  SÉRIE 


Plane,  dans  l'espace,  courbes  usuelles,  instruments, 
applications. 

lO*  SÉRIE 


Les  instruments  les  plus  simples  et  les  plus  usuels. 
11*  SÉRIE 

Tie  »0ri0ole 

Les  principaux  faits  et  instruments. 
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12*  SÉRIE 

irie  InauMn^le 

Les  principaux  faits,  les  principaux  instruments. 

Les  tableaux  formeront  des  rouleaux  de  longueur  déter- 
minée et  seront  numérotés  de  manière  à  faciliter  leur  mise 
en  place.  On  pourra  les  coller  sur  les  murs  ou  les  appli- 
quer sur  toile,  et,  à  Faide  d'un  cylindre,  les  enrouler  ou 
les  dérouler  à  volonté.  En  dehors  de  leur  utilité  comme 
papiers  peints ,  nos  dessins  seront  convertis  en  albums  et 
accompagnés  parallèlement  d'un  texte  démonstratif.  Ré- 
duits photographiquement,  nous  aurons  la  faculté  de  les 
introduire  dans  la  stéréoscopie. 

Passons  maintenant  à  la  pratique  dont  l'effîcacité  sera  la 
même  dans  une  classe,  un  atelier,  xme  caserne,  un  atelier 
agricole,  une  prison,  un  hospice. 

Supposons  une  chambre  tapissée  d'après  notre  système, 
et  dans  l'intérieur  un  enfant  susceptible  de  discerner  et 
de  comprendre  :  son  attention  s'arrête  sur  le  tableau  cos- 
mographique, 15®  case  au-dessus  de  l'équateur;  sa  curio- 
sité provoque  une  explication  qui  lui  est  donnée  en  ces 
termes  : 

«  Cette  case  représente  le  xv«  siècle  après  J.-C,  celui 
»  de  Christophe  Colomb,  qui  découvrit  l'Amérique,  pour 
»  le  compte  de  l'Espagne,  en  1402. 

»  Le  dessin  inclus  figure  la  scène  dont  le  vaisseau  de 
»  Colomb  fut  le  théâtre  au  moment  où  la  terre  apparut. 

»  Cette  croix,  moitié  noire  et  moitié  blanche,  marque  la 
D  fin  de  V Histoire  du  moyen-dge  et  le  commencement  de 
»  V Histoire  moderne  (1453). 

h  La  lettre  noire  0,  placée  dans  l'angle  supérieur  à 
D  droite,  indique  la  destruction  de  V Empire  d'OiuENT;  et 
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B  la  lettre  blanche  T,  qui  est  dans  l'angle  de  gauche, 
»  annonce  la  fondation  de  VEmpire  Turc  en  Europe. 

p  Le  Livre  ,  le  Promontoire  doublé  par  un  navire  ;  le 
»  Courrier  à  cheval ,  la  Palette  ,  la  Plaque  de  cuivre 
»  gravée,  etc.,  signifient  que  Hmprimerie,  la  Découverte 
»  DU  CAP  DE  Bonne-Espérance,  la  Poste  aux  lettres,  la 
»  Peinture  a  l'huile,  la  Gravure  sur  cuivre,  etc.,  da- 
»  tent  aussi  du  xv®  siècle.  » 

Si  l'enfant  se  tourne  vers  la  section  de  physique,  44®  case, 
on  lui  dira  :  —  «  Cet  arbre  est  un  chêne  blanc  sur  lequel 
»  passe  un  nuage  orageux;  voilà  les  éclairs,  voici  le  long 
»  du  tronc  les  traces  de  la  foudre.  Cet  homme,  cette  femme 
»  et  leur  chien  qui  étaient  venus  s'abriter  soiis  cet  arbre, 
»  ont  été  foudroyés,  de  môme  que  les  imprudents  qui  son- 
»  naient  les  cloches  sur  ce  clocher.  » 

Quand  l'enfant  arrive  à  l'Histoire  naturelle,  6®  section, 
on  peut  lui  faire  ce  court  exposé  : 

«  L'animal,  de  couleur  fauve  uniforme,  qui  dévore  sa 
»  proie  sous  ce  rocher  là,  c'est  le  Zton,  le  roi  des  forêts, 
»  le  plus  fort  de  tous  les  carnassiers.  La  crinière  qui  couvre 
»  sa  tête,  ses  épaules  et  sa  poitrine  ne  pousse  qu'à  l'âge 
»  de  trois  ans,  la  femelle  n'en  a  jamais;  le  lion  est  surtout 
j>  redoutable  quand  il  a  faim  et  qu'il  est  blessé;  la  lionne, 
»  quand  elle  est  mère  :  hors  ces  cas,  on  leur  prête  des 
»  instincts  généreux.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  des 
1^  lions  d'Androclès,  de  Florence,  de  Maldonata,  de  Geof- 
»  froy  de  Latour,  etc.  En  liberté,  le  lion  vit  jusqu'à  40  ans  ; 
»  il  se  trouve  en  Afrique  et  en  Asie,  etc. 

»  Cet  autre  est  le  tigre  :  son  corps  est  rayé  de  bandes 
»  noires  et  transversales  ;  il  se  cache  dans  les  taillis  et  les 
1»  joncs,  d'où  il  s'élance  sur  sa  proie,  à  de  grandes  distan- 
2>  ces.  Toujours  avide  de  sang,  il  fait,  chaque  année,  dans 
»  l'Inde,  plusieurs  milliers  de  victimes.  Ces  quadrupèdes^ 
^  avec  la  panthère,  le  chat,  le  cougouar,  le  jaguar,  le  lynx 
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y>  ou  loup  eervier,  le  guépard,  composent  une  seule  race 
}»  appelée  féline,  du  mot  latin  felis,  chat,  qui  lui  sert  de 
»  type.  )D —  Suivent  des  considérations  sur  le  caractère  et 
les  habitudes  de  ces  bêtes  (1). 

Dirigeons  l'œil  de  Tenfant  sur  la  case  des  LÉPmoPTÈRES 
ou  Papillons.  Ces  insectes  se  divisent  en  papillons  de 
jour,  du  crépuscule  et  de  nuit;  ceux-ci  sont  appelés 
Phalènes.  On  les  lui  montrera  à  l'état  de  larves  ou  che- 
nilles, de  chrysalides,  de  papillons  parfaits.  On  lui  fera 
remarquer,  à  part,  le  Bombyx  ou  ver-à-soie,  passant  par 
toutes  ses  métamorphoses  ;  et,  dans  les  angles,  les  étoffes 
et  objets  précieux  que  Ton  fabrique  avec  le  produit  de  ses 
cocons,  etc.... 

Une  personne  ayant  entendu  deux  ou  trois  fois  la  dé- 
monstration de  ces  tableaux,  et  les  ayant  toujours  sous  les 
yeux,  n'oubliera  jamais  que  le  xv«  siècle  après  J.-C.  est 
celui  de  Christophe  Colomb,  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, de  l'Imprimerie,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de 
la  Poste  aux  lettres,  de  la  Peinture  à  l'huile,  de  la  Gravure 
sur  cuivre,  etc.... 

La  rapidité  d'instruction  sera  la  même  pour  les  sciences. 

Les  autres  tableaux  n'étant  pas  plus  compliqués,  il  sera 
non  moins  aisé  de  les  apprendre,  pourvu  que  l'on  suive 
docilement  le  Manuel. 

Notre  enseignement  mural,  embrassant  une  bonne  partie 
des  connaissances  humaines,  exige,  pour  être  communi- 
qué, sûreté  et  précision  dans  le  savoir.  Cette  tâche  impo- 
serait une  compilation  encyclopédique  que  nous  devons 
épargner  à  nos  souscripteurs.  Pour  aplanir  leurs  difficul- 
tés, nous  avons  composé  un  Manuel  qui  fournira  numéro 
par  numéro,  série  par  série,  l'explication  de  tous  les  ta- 

(i)  Dans  les  angles,  des  cases  couTenables  seront  indicpiées  les  applica- 
Uons  et  les  serrioes  que  l'industrie  humaine  tire  des  diflërentes^eiiièeeé 
animales,  végrétales  et  minérales. 
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bleaux  et  la  réponse  aux  questions  probables;  ce  qui  pro- 
duira  une  double  instruction,  celle  de  soi  et  celle  des  au- 
tres. Notre  Manuel  trace,  en  outre,  la  marche  à  suivre  et 
initie  aux  exercices  que  l'on  doit  faire. 

II 

R.ÉSULT-A.TS 


BAK8  LA  FAMILLE 

En  sortant  du  berceau,  l'enfant  sera  sollicité  par  les 
peinturelf  qui  l'environneront  ;  ses  pensées  et  ses  senti- 
ments se  tourneront  de  prime  abord  vers  les  choses  belles 
et  bonnes.  Il  contractera  le  goût,  l'amour,  l'habitude  de 
l'étude,  et  sentira  de  bonne  heure  se  manifester  sa  voca- 
tion. Ce  sera  pour  lui  un  jeu  d'apprendre  :  aussi  n'oubliera- 
l-il  jamais  la  langue  de  la  plupart  des  sciences,  leurs  prin- 
cipes, leurs  divisions  et  leurs  faits  les  plus  intéressants. 
n  saura,  en  entrant  au  collège,  ce  que  nous  ignorons  quel- 
quefois en  sortant,  et  se  trouvera  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  mettre  à  profit  les  leçons  de  ses  maîtres.  Ce 
n'est  pas  tout  :  la  mère,  par  notre  système,  ne  sera  point 
dans  l'obligation  d'éloigner  de  petits  êtres  chéris  au  mo- 
ment où  leur  raison  naissante  et  leur  corps  en  croissance 
réclament  ses  soins  affectueux.  Elle  pourra  les  garder  et 
surveiller  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  voler  de 
leurs  propres  aîles.  Les  parents  iront  moins  chercher  au 
dehors  des  distractions  qu'ils  trouveront  au  foyer,  et  l'es- 
prit de  famille,  aujourd'hui  presque  éteint,  pourra  lui- 
même  se  ranimer. 

BANS  L*ÉCOLB 

L'e)ifant,  dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée  au 
collège,  est,  pour  ainsi  dire,  jeté  en  pays  étranger;  il  e^ 
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attristé  par  le  regret  des  siens,  la  défiance  de  lui-même 
et  des  autres.  S'il  retrouve,  sur  les  murs  de  la  sidle  d^étude 
et  de  la  classe,  l'enseignement  mural  laissé  par  lui  dans  la 
famille,  les  personnages,  an  milieu  desquels  il  a  passé  ses 
premières  années,  seront  pour  lui  autant  de  vieilles  con- 
naissances, et  ses  premiers  ennuis  seront  en  partie  évités. 
Les  avantages  profitables  aux  professeurs  sont  évidents; 
aussi  n'est-il  pas  utile  d'établir  que  leiu*  tâche  sera  con- 
sidérablement simplifiée.  De  plus,  ils  am*ont,  dans  notre 
mode  pittoresque,  un  moyen  sûr  et  facile  de  mesurer  le 
degré  et  le  développement  des  jeunes  intelligences,  de 
parler  à  tous  en  même  temps,  sans  qu'aucun  pifisse  faire 
le  sourd  ou  être  négligé. 

DANS  L'ATELIER 

Si  les  murailles  des  ateliers  étaient  revêtues  de  notre 
enseignement  mural,  les  ouvriers  deviendraient  aussi  fa- 
miliers avec  notre  collection  qu'avec  la  machine  dont  ils 
connaissent  le  mieux  les  rouages,  et  seraient  ainsi  détour- 
nés des  lectures  malsaines. 

BANS  LA  CASERNE 

Les  soldats,  surtout  dans  la  cavalerie,  ne  peuvent  réser- 
ver que  très  peu  de  temps  à  leur  instruction  ;  aussi  les 
écoles  régimentaires  produisent-elles  de  faibles  résultats  : 
les  illétrés  s'approprient  à  peine  les  premiers  éléments, 
et  ceux  qui  les  ont  apportés  de  leur  village  les  rafiraichis- 
sent,  tout  ou  plus.  Si  les  moyens  scolaires  dont  les  caser- 
nes disposent  étaient  complétés  par  les  tableaux  de  notre 
enseignement  mural,  l'armée  aurait  des  officiers  et  des 
sous-officiers  plus  capables,  et  la  société  civile  les  repren- 
drait plus  instruits. 
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DANS  LA  MABINE 

Si  les  divers  compartiments  du  navire  offraient  aux  pas- 
sagers et  aux  matelots  Timage  des  grands  faits  de  l'His- 
toire et  des  richesses  de  la  nature,  les  loisirs  qui  semblent 
éternels,  durant  les  voyages  au  long  cours,  deviendraient 
fructueux  et  récréatifs. 

BAKS  I.ES  FRISONS 

Les  coftnies  agricoles,  les  maisons  de  correction  et  de 
réclusion,  tous  les  établissements  pénitenciers,  en  un  mot^ 
ont  pour  objet,  non-seulement  de  punir,  mais  de  rendre 
meilleurs  ceux  qui  ont  commis  des  délits  ou  des  crimes. 
L'expérience  constante  prouve  que  la  perversion  de  ces 
malheureux  est  aussi  grande  à  l'heure  de  leur  délivrance 
qu'à  celle  de  leur  incarcération.  Les  condamnés  au  régime 
cellulaire  y  laissent  la  raison  et  le  sentiment,  ou  conspi- 
rent de  nouveau  contre  la  société.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rechercher  les  causes  de  ce  double  fait;  mais  il  est  pré- 
sumable  que  sa  gravité  serait  amoindrie,  si  l'on  pouvait 
apaiser  l'imagination  des  détenus,  fixer  leur  esprit  et  in- 
téresser leur  cœur  par  notre  système  de  papiers  peints. 

Notre  Société  a  donc  pour  objet  d'organiser  l'ensei- 
gnement visuel  et  de  le  propager  en  lui  donnant,  par 
l'art  industriel,  une  forme  dramatique  et  saisissante. 
Nous  introduirons  en  son  cadre  tout  ce  qui,  dans  un  large 
programme  encyclopédique,  peut  être  figuré  par  le  crayon 
et  le  pinceau.  Ce  puissant  instrument  de  moralisation  et 
de  progrès  élèvera  le  niveau  de  l'instruction  populaire  à 
une  hauteur  que  l'action  isolée  de  l'enseignement  oral  ne 
lui  permettrait  jamais  d'atteindre. 

Nos  collections  seront  établies  à  très  bas  prix,  pour 
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qu'elles  puissent  pénétrer  au  fond  des  plus  humbles  vil- 
lages et  les  éclairer. 

La  réalisation  de  notre  système  sera,  non-seulement 
un  service  immense  rendu  à  Thumanité,  mais  encore  une 
des  plus  sures  et  des  plus  fructueuses  entreprises  de  l'in- 
dustrie contemporaine.  Déjà  placés  sous  la  protection 
de  la  loi  qui  préserve  la  propriété  littéraire  et  artistique, 
et  garantis  en  certains  cas  par  des  brevets  d'invention, 
nos  procédés  nous  appartiennent  pour  cinquante  ans.  Or, 
c'est  par  centaines  de  mille,  que  Ton  peut  compter  les 
écoles  de  France  et  de  l'étranger.  Il  faut  ajouter  à  ce  nom- 
bre les  casernes,  les  ateliers,  les  prisons  et  dél  millions 
de  familles  qui,  moyennant  une  faible  dépense,  auront 
l'avantage  d'enrichir  agréablement  et  rapidement  leur  in- 
telligence. Le  besoin  de  notre  enseignement  sera  général 
et  perpétuel.  Loin  de  diminuer  et  de  s'éteindre»  cette  né- 
cessité restera  impérieuse  tant  que  l'homme  aura  souci 
de  science  et  de  perfectionnement  moral  (4). 

ObACIBUX  FaUBB.  —  J.  NOULEMS. 


(1)  Tontes  les  communications  relttiTes  à  VEnseignement  mural  doiTent 
être  adressées  à  M.  J.  Noulbns,  homme  de  lettres,  rue  du  Gberche-Midi,  83« 
i  Paris. 
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M.  LÂNNELONGUE 

AGRÉGÉ  Â  LA  TACULTË  DE  MÉDECINE  DE  PARIS  (1) 


Le  canton  de  Valence  (Gers)  a  été  le  berceau  de  deux 
médecins  célèbres  ;  Tun  d'eux  Raulin ,  attaché  à  la  per- 
sonne de  Louis  XV,  vit  le  jour  à  Ayguetinte  ;  l'autre,  le 
docteiœ  Capuron,  professeur  d'accouchements  à  la  Faculté 
de  Paris,  mort  il  y  a  quelques  années,  était  né  à  Larro- 
que-Saint-Cernin.  Le  Castera-Verduzan  qui  confine  à  ces 
deux  villages  est  à  l'unisson  avec  ses  voisins.  Un  de  ses 
enfants,  M.  Lannelongue,  est  certainement  l'un  des  plus 
jeunes  et  des  plus  distingués  sujets  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Le  plus  bel  avenir  est  réservé  à  son 
talent,  connu  avant  l'heure  et  proclamé  par  ses  maîtres, 
ses  condisciples  et  ses  clients.  Prosecteur  à  l'école  prati- 
que, il  apporte  dans  les  travaux  de  dissection  un  art 
infini.  Son  enseignement  anatomique  est  exposé  avec 
cette  netteté  et  cette  précision  qui  furent  les  qualités 
essentielles  de  Dupuytren.  Sa  parole,  toute  substance, 
laisse  aux  gens  superficiels  du  métier  l'emploi  de  l'em- 
phase et  de  la  déclamation. 

Au  dernier  concours  d'agrégation  M.  Lannelongue  est 
sorti  premier,  malgré  là  difficulté  des  épreuves  et  la 
valeur  des  concurrents.  Le  sujet  de  la  thèse  et  de  la  con- 
troverse orale  qu'il  devait  soutenir,  après  l'avoir  traité  en 
monographie,  était  le  pied  hot  congénital.  Dans  cette  ques- 
tion approfondie  par  Gruveillier,  Bréchet,  Martin,  Duval, 

(1)  Ayant  d'arriver  à  l'agrégation  H.  Lannelongue  a  traversé  118  épreuves 
d'examen  ou  de  concours  ;  presque  toujours  dans  ces  exercices  scientifique 
il  a  tenu  le  premier  rang.  Pour  Tintemat  notamment  il  a  obtenu ,  rare  dis- 
tinction, la  médaille  d*or. 

ar? 
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Rudolphi,  Bruckner,  Delpech,  il  a  trouvé  moyen  d'intro- 
duire des  observations  et  des  conclusions  originales.  Tous 
ceux  qui  liront  cette  excellente  notice ,  malgré  leur  in- 
compétence, que  je  partage,  constateront  chez  Fauteur 
l'esprit  philosophique,  la  droiture  du  jugement  et  enfin  la 
pertinence  expérimentale  élevée  à  son  plus  haut  degré. 
Son  œuvre  sur  le  pied  bot  congénital  est  la  plus  complète 
et  la  plus  rationnelle  qui  ait  été  publiée  jusqu'ici.  Le  mé- 
canisme et  la  fonction  du  pied,  ses  déviations  et  ses  alté- 
rations, soit  pendant  la  période  intra-utérine,  soit  après, 
sont  expliqués  avec  une  clarté  qui  frappe  même  les 
aveugles  comme  moi.  M.  Lannelongue  combat  avec  de 
vigoureux  arguments  la  rétraction  fibreuse  et  les  théories 
musculaires. 

Quant  aux  moyens  thérapeutiques  notre  compatriote 
les  examine  sans  esprit  de  système  et  les  indique  avec 
ime  grande  sûreté  scientifique.  M.  Lannelongue  n'est  pas 
\m  spécialiste  s'enfermant  dans  les  œuvres  chirurgicales, 
il  est  en  outre  homme  de  doctrine  médicale  profondément 
mûrie.  Ses  puissantes  facultés  d'intuition  et  de  logique  se 
révèlent  dans  l'étude  des  causes,  des  symptômes  et  du  dé- 
veloppement des  maladies  ;  tous  ses  diagnostics  reposent 
sur  des  données  solides,  sur  des  faits  directement  ob- 
servés. 

J'ai  pu  constater  en  lui  cette  modestie  qui  rehaussa  le 
talent  de  Bichat.  C'est  pour  ménager  cette  qualité  chatouil- 
leuse que  je  n'insiste  pas  davantage  sur  les  mérites  du 
jeune  agrégé  gascon  (1). 

J.   NOULENS. 


(1)  An  moment  où  Je  corrige  ces  lignes,  J^apprends  que  H.  Lamielrague 
Tient  d'être  nommé  cbimrgien  des  hôpitaux ,  le  Toila  donc  poorru  du  bâton 
de  maréchal,  dans  sa  profession,  à  Tâge  de  28  ans. 
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MAISON  DE  CU6NAC 


MSULITCXIXB    3DS    OZVSXUSJLQ 


(Suite) 


VHP  DEGRÉ. 

BiooN  DE  CuGNAC,  Damoiseau,  premier  Seigneur  de 
Giversac,  ayant  été  dépouillé  de  son  héritage  par  la  sévérité 
de  son  père,  vint  se  fixer  dans  le  village  de  Domme,  en  Péri- 
gord.  Il  fat  présent  à  la  mise  en  emphythéose  des  herbages 
de  Saint-Martial,  par  Richard  de  Gontaut,  agissant  au  nom 
de  sa  femme  Jeanne  de  Salignac  ;  l'autre  contractant  était 
Jean  Planhart  (1).  Rigon  db  Cugnac  s'était  uni  à  Hélène  de 
LA  Rivière,  qui  lui  donna  procuration,  le  15  novembre  1451, 
pour  opérer  une  cession  au  profit  de  Guillaume  de  Poget, 
dont  le  père  et  l'aïeul  avaient  prêté  diverses  sommes  à  Rigon 
de  Cugnac.  Celui-ci  n'ayant  pu  acquitter  ces  dettes  arriérées, 
abandonna  à  son  créancier,  en  compensation,  le  moulin  de 
Giversac,  longé  par  la  rivière  de  Cer  (2).  Rigon  inféoda, 
le  4  août  1452,  à  Guillaume  Fayart  le  mas  de  Calment 
(paroisse  d'Aglan)  avec  tous  ses  appartenances.  Sa  femme, 
dans  son  testament,  du  5  Août  1471,  honora  la  mémoire  de 
son  époux  (3)  et  laissa  tous  ses  biens  à  son  fils  Jean  de 
Cugnac,  qui  suit. 

(l)fGahier  de  diverses  expéditions  délivrées  le  20  Octobre  1784,  d'après 
les  originaux,  à  Hessire  Àniaad-LoQi8-Glaude-Slmoa*Msrie-Àiine,  Comte  de 
Cognac,  Capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Ségor,  Seigneur  de  Sermet , 
Saint-Pompon,  PeyriUe,  Trigonan,  etc.  Ces  copies  authentiques,  coUationnées 
par  Lefebre  et  Tmtat,  notaires  au  Ghâtelet,  contresignées  et  scôUées  par 
François  Augran,  lieutenant  civU  de  la  prévôté  de  Paris ,  sont  aux  archives 
du  château  de  Fondelin  (Qers). 

(2)  Fbid.  —  <  VideHeet  molendinwn  sive  lo  molinar  de  Qwenac,  oHas  de 
la  Bêstori,  sUum  in  reperia  de  Cex  in  parocchia  de  Senaco,  i 

(3)  fbid.  --  €  Honesia  millier,  Helena  de  la  Ribieyra,  relicta  quondam 

nobitis  Rigoni  de  Gunhaco,  5ana  mente quod  sepelU voluit  in  ecclesia 

béate  Marie  Maniis  Dôme  ante  altare  beale  Marie  Magdalene  in  tumlfa  ubi 
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IX*  DEGBÉ. 

Jban  db  CuQNiLG,  Chevalier,  Seigneur  de  Giyersac,  figure 
parmi  les  témoins  d'une  convention  faite,  le  9  janvier  146&, 
entre  Richard  de  Gontaut,  Seigneur  de  Badefol,  et  Amaud- 
Baymond  de  Saintours,  Seigneur  de  Cugnac  (!}. 

VÈYèqxie  de  Sarlat,  étant  tenu  de  payer  annuellement  à 
Jean  de  Cugnac  cinq  sols  de  cens  et  trois  d'acapte,  voulut 
s'exempter  de  ce  droit  et  le  racheta  dudit  Seigneur  le  30 
juillet  1478  (2). 

Les  pactes  de  mariage  entre  Jean  de  Cugnac  et  Marguerite 
DB  LA.  BoQUB  fureut  rédigés,  le  26  mai  1464,  par  Martial 
Gonrdon,  notaire  (3).  D^eux  naquirent  : 

1.  Lâubent  db  CU0NAC,  qui  signa,  le  30  janvier  1500,  en 
ompagnie  de  Jacques  et  Martial  de  Cugnac,  ses  frères,  un 

compromis  avec  Guillaume  del  Teilh,  dans  lequel  on  voit 
figurer  aussi  Hélène  de  Cugnac.,  sœur  des  précédents  (4)  ; 

2.  Jaoqubs  (5),  continuateur  de  sa  race,  et  dont  on  va 
parler  au  degré  suivant  ; 

3.  Mjlrtial  db  CnaNAC,  mentionné  ci-dessus; 

sepuUus  est  predietus  quondam  nobUis  Rigonus ,  ejus  vir,  •  EUe  légua  ses 
montons  et  ses  brebis  &  sa  bm  Marguerite  de  La  Roque  :  -  Hem  dédit  et  re^ 
liquit/iobili  Margarete  de  la  Roca,  uxori  predicti  de  Cunhaco ,  omnes,  suos 
moUmos  et  oves.  »  EUe  transmit  tout  ses  biens,  déduction  faite  de  ses  libé- 
ralités pieuses  et  bienfdsantes,  à  son  fils  Jean  de  Cugnac  :  «  In  omnibus  oui 
aUis  boiûs  suis  heredem  suum  universalem  fecit  et  ore  suo  proprio  nomi- 
navil  videlicei  nobUem  Jobannem  de  Gunhaco,  ibidem  presentem^  etc.  > 

(1)  Saint-àllais,  Nobiliaire  universel,  continué  par  de  GourceUes,  t.  XVU, 
article  de  Cugnac,  p.  178. 

(2)  ArchlTes  du  cbâteau  de  Fondelin  ;  cahier  de  dlTerses  expéditions  déU- 
vrées,  le  20  octobre  1784,  par  Lefebyre  et  Trutat,  notaires  au  Ghâtelet 

(3)  De  matrimonio  conlrahendo  inter  nobilem  Jobannem  de  Cunbaco,  ha 
bitaiorum  Dôme,  ex  una,  et  nobilem  Margaritam  de  la  Roqua ,  fUiam  legiti^ 
mam  et  naturalém  nobiHum  Laurendi  del  Puchdiou  et  Margarete  la  Roqua^ 
conjugum,  ex  altéra,  i  Une  des  clauses  du  contrat  imposait  aux  parents  de  : 
«  Vestire  dUUam  eorum  fiUam  duabus  raupis  cum  quotis  condecenter  gar- 
nitis.M 

(4, 5)  Archives  du  château  de  Fondelin  »  cahier  de  diverses  expédition^ 
authentiques  délivrées  le  20  octobre  1784  par  Lefebvre  et  Trutat,  notaires  au 
Ghitelet. 
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4  Marîg^uèbits  db  CùaNAO,  femme  d'Antoine  Colon  db  là 
Veboantierb,  au  diocèse  de  Cahors; 

5.  HÉLàNB  DB  euGNAc,  épouse  de  Guillaume  Julia,  demeu- 
rant au  repaire  de  Salles,  juridiction  de  Sarlat  (1). 

X-  DEGBÉ. 

Jaoques  DB  CueNAc,  Écuyer,  Seigneur  de  Giversac,  fit 
montre  (1503),  sous  la  conduite  du  Sire  d'Albret,  dans  la 
compagnie  de  cinquante  lances  fournies  des  ordonnances  du 
Boi  en  la  ville  de  Luguynem,  au  duché  de  Milan.  Il  apparaît 
dans  la  mdme  troupe,  le  17  juin  1507,  à  Parme.  Son  oncle, 
Martial  de  la  Boque,  lui  fit  donation  de  ses  domaines,  sis 
dans  la  baronie  de  Beynac,  si  sa  fille  Marguerite  le  devan- 
çait au  tombeau.  Jacques  prit  deux  alliances:  Tune  avec 
Jeanne  db  Gibondb-db-Montcleba  (2),  l'autre  avec  Jeanne 
DB  Lestbadb  (3). 

Jacqubs  db  CuaNAo  dicta  ses  volontés  finales  le  11  août  1538, 
et  ordonna  que  cent  prêtres  fussent  appelés  à  célébrer,  le 
lendemain  de  sa  mort,  son  service  funèbre  qui  devait  être 
renouvelé  deux  fois  dans  Tannée  :  «  et  au  cas  qu'aux  dites 
»  paroisses  ne  seroieni  trouvé  le  nombre  de  cent  prêtres,  a 
)>  voulu  le  d.  testateur  que  son  d.  héritier  universel  soubz- 
»  crit  soit  tenu  à  voir  d'aultres  lieus  où  il  assemblera*  jusque 
»  au  nombre  de  cent  prêtres  pour  prier  Dieu  pour  le  salut  de 
»  rftme  du  testateur,  et  donner  à  chascung  des  dits  prêtres 
»  leditjourdeix  soulz  tournois,  sans  reffection  corporelle, 
»  et  autant  au  bout  de  Toctave  après  le  décès  dudit  testa- 
»  teur  ».  Il  institua  un  obit  en  Téglise  de  Domme,  laissa 
Jeanne  de  Lestrade,  sa  femme  usufruitière  de  ses  biens  à  la 
condition  qu'elle  persisterait  dans  la  tiduiU.  Sa  fille  aînée,  fut 
favorisée  d'un  supplément  dotal  de  quarante  sols  tournois. 

(1)  ArchiTes  du  château  de  Fondelin,  etc. 

(2)  Fille  de  Jean  db  Gironde  ,  seigneur  de  Montclera,  et  de  Françoise  de 
Chaupàgne-la-Sdzb,  d'après  Moréri,  généalogie  de  Gironde. 

(3)  De  Gourcbllbs,  Histoire  des  Pairs  de  France,  t.  X,  généalogie  de  Les- 
trade, p.  11.  -  ÀrobiTei  du  château  de  Fondelin,  cahier  déjà  cité. 
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Glinetie  de  Gugnac  reçut,  à  titre  de  légataire  particulière, 
sept  cent  livres  qui  devaient  former  sa  légitime  quand  eOe 
prendrait  époux.  Le  testateur  voulut  en  .outre  qu'die  fut 
accotréè  par  l'héritier  itniversel,  son/rire,  d^haiiUemetUs  AonMeê- 
tement^  selon  son  estât  Les  puinés  ne  furent  point  oubliés  : 
Baeffot,  François,  autre  François  et  Pierre  de  Cugnac, 
eurent,  le  premier  quatre  cents  livres,  et  les  trois  derniers 
deux  t^nts.  Quand  au  posthume  qui  était  dans  le  sein  de  sa 
femme  il  lui  réserva,  si  c'était  une  fille,  une  constitution  de 
six  cents  livres.  Celui  qui  reçut  le  moins  dans  les  largesses 
paternelles  fut  Jehan  de  Cugnac,  le  jeune,  dit  Anniial,  par 
la  raison  qu'il  était  ecclésiastique  et  en  conséquence  pawrven 
soujlzement  des  biens  de  Vesglise.  Jacques  de  Cugnac  nomma 
pour  héritier  universel  son  cher  et  bien  aymé^is  légitime, 
Jehan  de  Cugnac,  le  vieulx.  Dans  Téventualité  de  son  décès 
sans  enfants,  le  testateur  régla  la  substitution,  entre  ses 
autre  hoirs,  dans  l'ordre  de  primogéniture,  qui  va  suivre  (1)  : 

1.  Jeak  de  Cugnao,  le  ^ûieulm ,  qui  eut  pour  lot  les  terres  de 
Giversac,  Sermet,  Peyruzel  (2)  : 

2.  Jean  de  CueKAo,  le  jeune  ^  surnommé  AimmAL. 

o  T> .  ««„^».  ^«  n^«^. .  «  ^    Tous  nommés  dans  le  tes- 

3.  RaeffOT  de  Cuonao,  Itament  de  leur  père  jui 
4  François  vr  CnaskG  /avantagea  le  premier  dun 
'k.  r  BANçois  DE  uuGNAO ,  f  legs  de  400  livres  tournois, 

5.  François  de  Cugnac,  dit  le  jeune,  C  et  donna  au  second,  au  troi- 
^  -.  ^  "  \sième  et  au  quainème  la 

D.  l'iERRE  DE  CUGNAO,  ]  moitié  de  la  susdite  sonune 

/(3). 
7.  Marguerite  de  Cugnac,  femme  du  Noble  François  de 
BÊaupoil  (4)  est  rappelée  également  dans  l'acte  de  1S38,  dont 
il  vient  d'être  question.  Leur  fille  Margubette  de  Beaupoil 

(1)  Cahier  de  diverses  expéditions  délivrées,  le  20  octobre  1784,  d'après 
les  originaux,  à  Messire  Amaud-Louis-Glaude-Simon-Marie-Anne,  Comte  de 
Cugnac,  capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Ségur,  Seigneur  de  Sermet, 
Saint-Pompon,  Peyrille,  Trigonan,  etc.  Ces  copies  autlientiques  collaUonnées 
par  Lefebvre  et  Trutat,  notaires  au  Gliâtelet,  contresignées  et  scellées  par 
François  Augran,  lieutenant  civil  de  la  prévôté  de  Paris,  sont  aux  archives 
du  château  de  Fondelin  (Gers). 

(2,3,4)  Testament  de  Jacques  de  Cugnac,  compris  dans  le  cahier  ci-dessus 
et  extrait  des  anciens  registres  de  0.  de  Grèze ,  notaire  de  Domme,  coté  D 
fol.  23  r. 
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solennisa  ses  uoces  avec  Jean  pb  Dubfort,  Baron  de  Léobard 
et  de  Montségur,  le  18  novembre  1566  (1)  ; 

8.  Clinbttb  db  Cugnag  ,  incrite  dans  le  testament  de  Jacques 
de  Cugnac,  eut  700  livres  tournois  j9(mr  elle  eoy  marier  (2)  ; 

9.  N*.  DB  GuoNAc  posthume,  nous  est  connu  par  une  autre 
claxise  :  a  saipchant  led.  testateur  sad.  feimme  estre  ensente, 
»  au  cas  que  le  postume  de  sad.  famme  viengne  en  nature  et 
i>  soict  pourté  à  la  fontaine  du  sainct  batesme  (3).  » 

XI' DEGRÉ. 

Jbân  m  DB  CIT0NAG  [Otmiae),  Chevalier,  Seigneur  de 
Giversac,  Sennet,  Peyruzel,  la  Ferme,  Saint -Pompon, 
une  des  hautes  personnalités  politiques  et  guerrières  de  son 
temps,  fut  créé  successivement  Chevalier  de  Tordre  du  Boi, 
Gentilhomme  de  la  Chambre  de  Charles  IX  et  d'Henri  m. 
Capitaine  de  50  hommes  d'armes,  Maréchal  des  camps  et 
armées  de  sauMajesté  et  son  Sénéchal  en  Bazadais  (4).  L'Abbé 
de  Lespine  ayant  traité  cette  figure  en  pied,  je  ne  puis  que 
la  présenter  en  médaillon.  Les  lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
adressées  à  Jean  de  Cugnac  et  portant  la  date  du  10  décem- 
bre 1569,  celles  d'Henri  HI  des  23  mai  1575,  4  juin  1576 ,  et 
8  juillet  1578,  témoignent  de  la  confiance  et  de  l'estime  que 
le  Seigneur  Périgourdin  inspirait  à  la  couronne  de  France  (5). 
On  le  voit  accourir,  en  effet,  partout  où  la  cause  des  Valois 
exige  son  bras  dévoué  et  vaillant.  C'est  Jean  de  Cugnac 
qui  assista  le  Marquis  de  ViUars  dans  ses  opérations  en 
Guienne  (6).  ' 

Outre  les  hautes  fonctions  signalées  plus  haut,  Charles  IX 

(1, 2, 3)  Testament  de  Jacqaes  de  Cognac,  compris  dans  le  cahies  ci-des- 
sns  et  extrait  des  anciens  registres  de  Q.  de  Orèze,  notaire  de  Domme , 
coté  D,  fol.  23  f. 

(4)  Nobiliaire  universel,  tome  XVII,  notice  de  Cugnac ,  p.  184.  —  Chaxot 
DB  Nantignt,  Tablettes  historiques,  tome  IV,  p.  402. 

(5)  L'abbé  de  Lespine  les  a  reproduites  dans  sa  généalogie  de  Cugnac 
tirage  à  part,  p.  26. 

Cô)  Nobiliaire  universel,  t.  XVIl,  p.  185. 
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reconimt  ses  grands  services  par  une  {tension  de  1200  Ihrres , 
qui  lui  fat  continuée  et  confirmée  par  son  frère  et  successeur 
Hienri  m.  Ce  dernier  monarque  l'indemnisa  de  ses  pertes 
durant  les  guerres  par  une  somme  de  2000  livres  payable  à  la 
recette  de  Toulouse.  Sa  mort  advint  le  17  octobre  1588  (1).  Il 
s'était  apparenté  avec  la  maison  de  France ,  le  10  novem- 
bre 15&5 ,  par  son  mariage  avec  Antoinette  db  Hautbpo&t  (2). 
La  mère  de  celle-ci ,  Catherine  de  Chabannes  «  comptait  dans 
son  ascendance  Gilbert  de  Chabannes,  Seigneur  de  Curton, 
lequel ,  étant  veuf  de  Françoise  de  la  Tour  d'Auvergne  et  de 
Boulogne,  entra  dans  la  maison  de  Bourbon  par  son  nlariage 
avec  Catherine  de  Bourbon,  fille  du  Comte  de  Vendôme, 
Prince  du  sang  (3).  Ledit  Gilbert,  et  Antoine  de  Chabannes, 
Comte  de  Dampmartin ,  étaient  qualifiés  cousins  par  Louis  XI, 
bien  des  années  avant  que  François  P'  n'eût  appliqué  ce  titre 
aux  Grands  OfOLciers  de  la  couronne  (4).  Dans  les  Lettres 
patentes  expédiées  d'Arras,  Louis  XI  s'adresse  encore  dans 
cette  forme  :  amé  et  féal  cosin,  à  Geoffroy  de  Chabannes, 

(1)  Nobiliaire  universel,  t.  XVII,  p.  18S. 

(2)  P.  ÀNSRLMB,  Histoire  des  Grands  Officiers  de  la  couronne,  t.  Vn,  p.  333 
D.  —  Maintenue  en  fayeor  de  Noble  François-Antoine  de  Gugnac,  Nobiliaire 
de  Montauban  et  d*Auch,  1. 1,  fol.  137,  Bibl.  Imp.,  Gab.  des  titres.  —  Fonds 
d*Hozier,  dossier  de  Gugnac.  ~  Étrennes  de  la  noblesse,  t.  Vn,  p.  129.  - 
Chazot  DE  Nantignt,  Tablettes  historiques,  t.  lY,  402.  -  DbGourgbllbs, 
Histoire  des  Pairs  de  France,  t.  Il,  pages  90-9K 

Antoinette  était  fille  de  Jean  de  Hautefort  II,  Chevalier,  Seigneur  du  fief 
de  son  nom,  de  Thenon,  etc.  Gouverneur  de  Périgord  et  Limousin  en  1535. 
Sa  seconde  femme,  Catherine  de  Chabannes,  le  rendit  père  d'Antoinette , 
plus  haut  nommée,  de  Gilbert  de  Hautefort,  gentilhomme  de  la  Chambre  de 
Charles  IX,  défenseur  de  la  ville  de  Chartres,  assiégée  par  les  Huguenots , 
enfin  d'Edme  d'Hautefort,  qui  fut  tour  à  tour  lieutenant  général  au  gouver- 
nement d'Auvergne  et  à  celui  de  Champagne.  Ce  grand  guerrier  fut  Tun  des 
plus  signalés  partisans  du  duc  de  Guise  et  Tun  des  plus  fougueux  champions 
de  la  Ligue.  Il  succomba  en  voulant  maintenir  Pontoise  aux  mains  du  duc  de 
Mayenne  en  Juillet  1589.  (P.  Anselme,  Histoire  des  Grands  Officiers  de  la 
couronne,  t.  VU,  p.  333). 

(3)  Mémoires  sur  la  maison  de  Chabannes,  in-8«,  1759,  p.  16.  —  De  la 
Roque,  Traité  de  la  noblesse,  p.  dS^.-- Mémoires  de  Philippe  de  Commines, 
édition  de  Bruxelles,  1723,  t  UI,  p.  193. 

(4)/M(/et/i,p.  19,45. 
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Sire  de  Gharlus.  Mademoiselle  de  Montpenâier  dans  ses 
Mémoires  se  flatte  de  descendre  de  la  maison  de  Ghabannes 
et  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Ce  grand  Maître  de  Ghabannes 
D  eut  de  Marie  de  Nanteuil  un  fils,  nommé  Jean  de 
D  Ghabannes,  Gomte  de  Dampmartin^  qui  épousa  Suzanne  de 
»  Bourbon,  Gomtesse  de  Boussillon,  et  Antoinette  de 
)!►  Ghabannes,  leur  fille,  épousa  René  d'Anjou,  Marquis  de 
x>  Mézières  ;  leur  fils  s'appela  Nicolas  d'Anjou,  qui  eut  de 
x>  Gabrielle  de  MareuU,  Renée  d'Anjou,  femme  de  François 
)»  de  Bourbon,  dit  Montpensier,  père  et  mère  de  mon  grand- 
»  père.  (1)  » 

Antoinette  de  Hautefort  avait  pour  trisaïeule  Louise  de  la 
Trémouille,  dont  la  race  avait  mêlé  son  sang  avec  celui  des 
dynasties  de  France,  de  Navarre,  de  Gastille,  de  Savoie  et  de 
Lorraine.  Louis  II  de  la  Trémouille,  Prince  de  Talmont, 
s'était  allié  en  1484  à  Gabrielle  de  Bourbon  ;  George  de  la 
Trémouille,  Grand  Ghambellan  de  France,  avait  épousé 
en  1416  Jeanne,  Gomtesse  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  veuve 
de  Jean  de  France ,  Duc  de  Berry .  Gharlotte  de  la  Trémouille 
prit  union  en  1586  avec  Henri  de  Bourbon,  Prince  de  Gondé  (2). 

Antoinette  de  Hautefort  étant  arrière  petite-fille  de  Fran- 
çoise de  la  Tour  d'Auvergne,  avait  d'autres  points  d'affi- 
nités avec  la  maison  de  France.  Le  père  de  Françoise,* 
Bertrant  de  la  Tour  d'Auvergne  (3),  était  beau-père  de 
Jeanne  de  Bourbon-Vendôme,  et  aïeul  de  Madeleine  de  la 
Tour  d'Auvergne,  femme  de  Laurent  de  Médicis,  Duc  d'Urbin, 
desquels  vint  Catherine  de  Médicis  qui  épousa  en  1533 
Henri  H,  Boi  de  France,  dont  la  fille  Elisabeth  monta  sur  le 

(1)  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  édition  de  Londres,  1746, 
t.  II,  p.  354. 

(2)  Les  hautes  et  puissantes  alliances  de  la  maison  de  la  Trémouille,  dis- 
posées en  ordre  de  128  cartiers  de  Monseigneur  le  Prince  de  Talmont,  par 
Charles  Soyer,  généalogiste  et  enlumineur  du  Roi;  1647,  in-fol.  —  Parenté 
et  affinité  des  Seigneurs  de  la  Trémouille  avec  les  Rois  de  France,  Na- 
varre, etc..  Recueil  Tboisy,  droit  public  et  ciyil,  in-fol.,  t.  GXXXVI,  fol.  601. 
DiTlsion  polygraphie,  BibL  Imp. 

(3)  On  sait  que  les  la  Tour  d'iuTergne  introduisaient  légitimement  dana 
leurs  armes  des  fluars  de  Lis. 
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trône  d'Espagne  à  côté  de  Philippe  II  en  1559.  De  cette  union 
royale  sortit  Catherine  d'Autriche  qui  donna  sa  main  1585 
à  Charles-Emmanuel,  Duc  de  Savoie,  et  fut  mère  de  Vîctor- 
Amédée,  époux  de  Chrétienne  de  France,  fille  d'Henri  IV, 
et  bisaïeul  de 'Louis  XY  en  ligne  maternelle.  À  cette  haute 
alliance  il  faut  ajouter  celle  des  Cugnac,  Marquis  de  Dam- 
pierre,  avec  la  maison  de  Bourhon-Condé ,  mentionnée  au 
tome  XVII  du  Nobiliaire  universel  de  Saint-AUais,  continué 
par  de  Courcelles  en  apparence  et  par  TÂbbé  de  Lespine  en 
réalité  (1).  Antoinette  de  Hautefort  donna  à  son  mari  : 

1.  Edme  ou  Atmb  db  Cugnac,  succéda  à  son  père  dans  les 
terres  de  Giversac,  desFoumels,  et  de  Saint-Pompom. 

U  contribua  à  repousser,  des  murs  de  Sarlat,  l'armée 
huguenote  qui  avait  donné  l'assaut  à  cette  ville  sous  le  corn- 
mandement  du  Vicomte  de  Turenne.  Cet  échec  rendit  les 
conséquences  de  la  bataille  de  Centras  moins  désastreuses 
pour  les  catholiques.  La  relation  du  siège  de  Sarlat  mentionne 
de  Giversac  parmi  les  défenseurs  qui  firent  vaillante  besogne 
dans  la  compagnie  du  Sieur  de  Hautefort  (2).  Les  dangers  de 
la  vie  guerrière  le  déterminèrent,  le  4  août  1585,  à  rédiger 
prématurément  ses  dernières  volontés.  Il  laissa  la  jouissance 
de  Giversac  à  sa  mère  et  la  nue  propriété  à  son  firère  Marc. 
.    2.  Marc  db  Cugnac  ,  qui  va  revenir  ; 

3.  Margubrite  de  Cugnac,  qui  contracta  union  avec  Pierre 
nB  LA  Fate,  Seigneur  du  lieu  de  son  nom,  le  2?  août  1574. 

4.  Louise  db  Cugnac  ; 

5.  Rose  db  Cugnac,  dont  la  destinée  est  inconnue  ; 

6.  Françoise  de  Cugnac  (3),  dont  la  conjonction  avec  Mabo- 
Antoine  de  Durport  (4),  Seigneur  de  Goujonnac-Belvès,  fut 
célébrée  le  12  mars  1593. 

(1)  Voir  aussi  note  de  la  page  67  de  la  notice  de  Cugnac,  tirage  à  part. 

(2)  Archives  hi$loriques  de  la  Gironde, 

(3)  Nohiliair^e  Montaitban  et  d'Auch,  t.  !•',  fol.  137,  Blbl.  Imp.  Mss. 

(4)  Les  cinq  filles  sont  nommées  dans  le  Nobiliaire  ci-dessus,  loc,  cit. 
Antoine  avait  pour  père  Mathurin  de  Durfort  etpour  mère  Marguerite  de 

Clermont  de  Piles.  Voir  P.  inselme,  Histoire  des  Grandi  Of/iders  de  la  d^u- 
ronne,  tome  V,  p.  758. 
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XIP  DEGRÉ. 

MARb  DB  CuGNÀC,  Chevalier,  Seigneur  de  Giversac,  la 
Bastide,  Sennet,  la  Tèse,  la  Lécune,  les  Foumels,  et  Saint- 
Pompon  en  partie,  fut  accusé  de  connivence  dans  le  complot 
de  Biron  et  se  déroba  par  la  fuite  et  la  sévérité  d'Henri  IV.  Ce 
prince,  après  l'avoir  &it  condamner  à  mort  par  contumace, 
le  gracia  et  le  réintégra  dans  ses  biens.  Au  retour  d'Espagne, 
lieu  de  son  exil,  Marc  de  Cugnac  alla  se  jeter  aux  pieds  du  Bol 
et  lui  témoigna  sa  honte  et  son  affliction  d'avoir  combattu 
contre  lui  au  profit  de  la  Ligue.  L'Abbé  de  Lespine  a  re- 
cueilli le  discours  (1)  où  le  sujet  repentant  cherche  à  justi- 
fier sa  faute  par  l'attaque  et  le  dommage  dont  il  avait  été 
Tobjet  de  la  part  du  Sieur  de  Vivans.  Celui-ci,  ayant  forcé  les 
portes  du  château  de  Domme,  Pavait  dégarni  de  couleuvrines 
pour  battre  en  brèche  la  maison  de  Cugnac  ;  pas  une  pierre 
ne  resta  debout.  Cette  destruction  mit  Marc  de  Cugnac  dans 
une  extrême  fureur  qui  Taveugla  et  le  jeta  dans  les  bras  de 
la  Ligue.  Entraîné  dans  la  ruine  et  la  disgrâce  de  son  parti, 
il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  séduire  par  les  promesses  de 
Biron,  son  parent.  Il  s'était  uni,  le  20  février  1598,  à 
Polixène  db  Durport  (2) ,  qui  fut  mère  de  : 

1.  Brandelts  de  Cugnac,  qui  continue  la  lignée  ; 

2.  Pbyrot  de  Cuonao,  sujet  initial  de  la  branche  de 
Tourondel; 

3.  Màro- Antoine  de  Cugnac,  Seigneur  de  Loubejac,  décédé 
en  1636  ; 

4.  Jean  de  Cugnac  ; 

5.  Brandelis  DE  Cugnac,  Seigneur  de  la  Bastide,  dont  la 
noblesse  fut  vérifiée  en  décembre  1666  ; 

(t)  Nobiliaire  universel  de  France,  t.  XVII,  publié  par  de  Courcelles, 
saccessear  de  M.  de  Saint-ÀUais  ;  article  de  Cugnac,  note  de  la  page  188. 

(2)  Elle  était  née  de  Noble  Mathnrin  de  Dorfort,  Seigneur  de  Ooujonnac,  et 
de  Dame  babeau  de  Peironene  de  Saint-Chamarand.  Cette  aUiance  est  relatée 
dans  le  Nobiliaire  de  Monlauban  et  d'Àuchy  1 1,  p.  137,  dans  les  TabletUs 
huloriqueSf  et  aUleurs. 
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6.  IsABBÀU  DB  CûGNAC,  Beligieuse  professe  au  monaâlère  de 
Junies; 

7.  Marthb  de  Cuonac  ; 

8.  Françoise  de  Cugnac  (1)  ; 

Xm*  DEGBÉ. 

Brandbus  de  Cugnao,  Chevalier,  Seigneur  de  Giversac, 
la  Bastide,  Sennei,  la  Lécune,  les  Foumels,  commanda  le 
régiment  de  son  nom  en  qualité  de  Mestre  de  camp  (2>.  Lui 
et  Peyrot  réglèrent  leurs  droits  respectife  sur  la  succession 
de  Marc-Antoine  et  Jean,  leurs  frères,  de  bonne  heure 
enlevés  à  la  vie.  n  épousa ,  le  12  septembre  1630 ,  par  acte 
passé  devant  Bruquière,  notaire,  Demoiselle  Paule  nu  Lac  de 
LA  Pbrbde  (3),  fille  de  Jean,  Seigneur  de  Boisse,  et  de  Anne 
DE  Bezollbs.  Paule  donna  le  jour  à  : 

1.  Mathieu-Paul  de  Cuonac,  qualifié  Marquis  de  Giversac, 
Vicomte  de  Puycalvel,  qui  suit  ; 

2.  Jean  de  Cuonac,  fondateur  de  la  branche  de  Trigonan; 

3.  Suzanne  de  Cuonac,  qui  épousa  en  1650  Noble  Gratien 
Génies,  Seigneur  de  l'Angle; 

4.  Paule  de  Cuonac  ; 

5.  Marie  de  Cuonac.  De  ces  deux  dernières,  l'une,  sans 
qu^on  puisse  établir  son  identité,  fut  mariée  à  Jean  César  du 
Bousquet,  Seigneur  de  la  Tour,  qui  figure  avec  la  qualité 
d'oncle  en  1687  aux  noces  d'Ântoine-François  de  Cugnac. 

XIV  DEGBÉ. 

Mathieu-Paul  de  Cuonac,  Marquis  de  Giversac,  Vicomte 
de  Puycalvel,  Seigneur  de  Sermet ,  la  Bastide ,  SaintrPompon, 

(1,2)  Saint*Allais»  Nobiliaire  universel,  continué  par  de  Courcelles, 
t.  XVII,  article  de  Cugnac,  p.  190, 191. 

(3)  Nobiliaire  de  Montauban  et  d'Àuch  :  maiatenae  en  fayenr  de  Noble 
François- Antoine  de  Gagnac,  1. 1,  fol.  137  et  138.  —  Étrennes  de  la  noblesse , 
t.  VU,  p.  129.  —  Chaiot  db  NANTto?nr,  TabUites  historiques,  IV*  partie, 
p.  402. 
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les  Foumels,  lai  Lecune,  etc. ,  fat  reconnu  véritable  Gentil- 
homme par  jugement  de  M.  Pellot,  Intendant  de  Guienne, 
le  13  décembre  1666.  Ce  fut  en  son  honneur  que  la  terre  de 
Giversac  en  Guienne  fut  érigée  en  marquisat.  Ce  titre  glébé 
dut  lui  être  concédé  avant  la  date  ci-dessus;  puisqu'il  est 
officiellement  qualifié  Marquis  de  Giversac  par  les  Commis- 
saires royaux,  chargés  de  vérifier  sa  noblesse  et  son  rang 
honorifique.  On  lit,  en  effet,  dans  la  maintenue  du  Juge 
d'armes  de  Montauban,  accordée  à  Noble  François-Antoine 
de  Cugnac,  en  1697,  cette  phrase  ci  :  «  Articles  de  mariage 
»  dudit  Messire  Paul  de  Cunhiac,  Seigneur  Ma/rquis  de 
»  Giversac,  Saini-Pompoint,  fils  de  Messire  Brandelis  de 
ï)  Cugnac,  etc. ,  avec  Demoiselle  Anne  de  Saint-Sulpice  (1).  » 
Comme  on  vient  de  le  remarquer ,  il  avait  épousé  Demoiselle 
Anne  d'Ébbabd  de  Saint-Sulpice  (2) ,  d'une  des  plus  notoires 
familles  du  Quercy.  La  future  étant  arrière-petite  nièce  de 
Jean  d'Ebrard,  Baron  de  Saint-Sulpice,  qui  fut  élevé  à  la 
dignité  de  Chevalier  du  Saint-Esprit  dès  la  première  promo- 
tion de  Tordre  ;  elle  était  encore  cousine  du  Maréchal  de 
Thémines.  Dans  ses  derniers  vœux ,  Anne  d'Ebrard  exprima 
celui  d'être  ensevelie  au  Vigan  dans  le  sol  qui  recouvrait  les 
siens.  De  son  union  qui  fut  très-féconde,  vinrent  les  onze 
enfants  suivants  : 

1.  Louis-Chbistophb  de  Cugnac  (3),  dont  la  descendance 
finit  en  la  personne  de  son  fils  Emmanuel  ; 

2.  Antoine-François  de  Cugnac  (4) ,  qui  avait  déjà  établi  la 
branche  de  PeyriUe,  lorsque,  par  la  mort  de  son  neveu 
Emmanuel,  il  se  trouva  investi  de  tous  ses  droits  et  dans 
Tobligation  de  poursuivre  la  lignée  des  Seigneurs  de 
Giversac ; 

{Y)  Nobiliaire  de  Montauban  et  d'Auch,  maintenue  en  faveur  de  Noble 
François-Antoine  de  Cugnac,  1 1,  fol.  137. 

(2)  EUe  avait  pour  père  Claude-Antoine  d*Ebrard  Saint-Sulpice ,  Seigneur 
du  vigan,  et  pour  mère  Jeanne  de  la  Queuille  de  Fleurac. 

(3)  Fonds  d'Hozier,  Bibl.  Imp.  Mss.,  dossier  de  Cugnac. 

(4)  /rf.  —  Étrennes  de  la  noblesse ,  t.  Vil,  p.  1Î9.  —  Chazot  de  Nantioy, 
Tablettes  historiquesy  1V<  partie,  p.  403. 
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3.  BHBCANtmL-OAixiOT  DB  CuGNAO,  Chapelain  de  Gl^ersac, 
Prieur  de  Bouzy,  dont  plusieurs  actes  constatent  Texisteiioe 
u  squ'au  19  février  1713  ; 

4.  Jean  db  Cugnac; 

5.  Autre  Antoinb-Fbamqois  (appelé  aussi  Françoi^-Antoimb), 
Seigneur  de  la  Bastide  ; 

6.  Marc  de  Cugnac,  Seigneur  de  Loubejac,  qui  avait  cessé 
d'être  le  17  février  1718; 

7.  Loms  DE  Cugnac  ; 

8.  Claude  de  Cugnac,  ] 

9.  Marie  de  Cugnac,     \  qui  entrèrent  an  cloître  de  la  Ponmarède. 
10.  Anne  de  Cugnac,     j 

11.  Madeleine  de  Cugnac,  morte  dans  le  célibat  (1). 

L'alné  des  enfants  qui  précèdent,  Louis-Christophb  db 
Cugnac,  Marquis  de  Giversac,  recueillit  la  majeure  part  de 
Tapanage  paternel  et  maternel,  par  testament  du  22  juillet 
1680  et  du  1"  avril  1692.  Il  embrassa  la  carrière  des  armes, 
le  17  avril  1675,  comme  la  plupart  de  ses  ancêtres,  et  prit  du 
service  dans  la  première  compagnie  des  mousquetaires.  De 
ses  deux  alliances,  Tune ,  conclue  en  1686  avec  Louise  de  la 
Font-Déjean-de- Saint-Projet ,  fut  stérile;  de  Tautre, 
accomplie  avec  Marie-Anne  de  Beaupoil  de  SAiNT-AuLAms  (2). 
sortit  le  fils  que  voici  ; 

Emmanuel  DE  Cugnac,  Comte  de  Giversac,  Seigmeur  de 
Sermet,  Loubejac,  Saint-Pompon  et  Montpezat  en  Quercy, 
était  né  en  1687.  Dans  tous  les  contrats  où  il  figure,  les 
qualités  de  tris-haut  et  tris-puissant  Seignewr  précèdent 
toujours  son  nom.  Il  fit  aveu  pour  leâ  fiefs  de  la  Bas- 
tide et  de  Puycalvel    dans  la   sénécbaussée    de   Cahors 


(1)  Ces  neuf  derniers  enfants  sont  dénombrés  dans  le  Nobiliaire  universel 
de  Saint-Allais,  continué  par  de  CourceUes,  t.  XVn,  p.  Î93. 

(2)  EUe  était  fille  de  Bon-François  de  Beaupoil»  Seigneur  de  Bertry,  Mar- 
quis de  Lanmary,  Mestre  de  camp  (1671)  au  ré^ment  d*Engbien,  Premier 
Ecuyer  du  Prince  de  Condé,  et  de  Anne  de  la  Roche-Aymon  qui  avait  pour 
père  Philibert,  Marquis  de  Saint-Maixant.  Le  P.  Anselme,  tome  VDI,  p.  592 
D,  et  le  fonds  d*Hozier ,  marquent  ralliance  de  Louis^ristophe  de  Cognao 
et  de  Marie-Anne  de  Beaupoil  de  Saint-Aulatre. 
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en    Tannée  1729.  Il  contracta  deux  unions:  la  première 
en    1709  avec  Demoiselle   Julie    db    BbaupoUi-bb^  Saint- 
AxjuuBE  (1),  fille  de  Louis  db  Bbaxtpoil-db-Saint-âulaibb, 
Marquis  de  Lanmary,  Grand-Échanson  de  France,  et  de  Dame 
Jeanne-Marie  Perrault  de  Milly.  Julie  de  Beaupoil  descendit 
dans  la  tombe  en  1746  sans  avoir  donné  de  postérité  à  Emma- 
nuel de  Cugnac.  Celui-ci,  le  2  août  de  la  même  année,  avait 
disposé  de  sa  succession  au  profit  de  sa  mère  Marie-Anne  de 
Beaupoil  de  Saint-Aulaire,  sous  la  réserve  toutefois  que  l'hé- 
rita^ dont  elle  était  dépositaire,  serait  remis  à  Antoine- 
François,  Marquis  de  Cugnac,  oncle  du  testateur  (2).  Emma- 
nuel, bien  qu'il  eût  réglé  ses  dernières  volontés,  convola  en 
secondes  noces,  le  11  août  1750,  avec  Demoiselle  Marguerite 
i>B  FuMEL  (3),  qui  avait  pour  frère  Henri  de  Fumel,  Éyêque 
de  Lodève,  et  Joseph,  Marquis  de  Fumel,  Mestredecamp 
d"'iui  régiment  de  cavalerie,  qui  porta  d'abord  le  nom  de  son 
chef  et  plus  tard,  en  1761,  celui  de  Royal-Picardie.  La  future 
reçut  une  dot  de  100,000  francs.  Les  pactes  de  mariage  exis- 
tent aux  archives  de  la  préfecture  de  Lot-et-Garonne  (4). 
Trois  jours  après  la  bénédiction  nuptiale  Emmanuel  de  Cu- 
gnac n'était  plus  (5).  La  légende  du  château  de  Bonaguil , 
qui  roule  sur  lui  et  sa  jeune  femme,  lui  attribue  une  fin  dra- 
matique (6). 

Emmanuel  de  Cugnac,  Comte  de  Giversac,  Ûécéda  sans 
progéniture;  son  apanage  et  ses  titres,  selon  ses  recomman- 
dations posthumes,  passèrent  à  son  oncle  Antoine-François, 
Marquis  de  Cugnac,  auteur  de  la  branche  des  Seigneurs  de 
Peyrille. 


J.  NOULBNS. 


(  la  fin  au  prochain  numéro). 


(1)  Nobiliaire  universel,  loc.  cit.,  p.  194. 

(2)  Idem. 

(3)  Fonds  d'Hozier,  dossier  de  Cugnac,  Bibl.  Imp.  Mss.  —  De  Gourcelles  , 
Histoire  des  Pairs  de  France,  généalogie  de  Fumel.  —  Puiuppb  Lauzun  , 
Élude  sur  le  château  de  Bonaguil,  p.  53. 

(4)  Papiers  de  la  famille  Fumel. 

(5)  Nobiliaire  universel,  t.  XVII,  p.  194. 

(6)  Philippe  Laueun  ,  Élude  sur  le  château  de  Bonaguil,  p.  à3. 
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Nons  nmiTis  m  covm  n  wm  d  auir  ^'^ 

ET  DE  SES  ENFANTS 

{SuUe) 


DÉPENSE  EXTRAORDINAIRE  DU  ROT  DE  NAVARRE 

PENDANT  LB8  MOIS  DE  JANVIER,  FSIVftlEa,  UAB8  1588  (2) 

(ExiraiU) 

A  un  libraire  de  Montauban,  45  s.  t.,  pour  un  portefeuille 
pour  le  Roy. 

A  trois  chasseurs  aux  perdrix  que  S.  M.  a  pris  en  Gascogne, 
4 1. 1.,  pour  leur  avoir  des  souliers. 

A  Abel  Jatin,  gargon  en  la  cuisine  du  Roy,  21 1. 1.,  pour  un 
habillement  et  pour  aller  trouver  S.  M.  de  Nérac  à  Montau- 
ban,  ayant  demeuré  à  Goutras  après  la  bataille  à  cause  qu'il 
fut  brûlé  par  le  feu  mis  aux  poudres  du  canon  de  feu  M.  le 
duc  de  Joyeuse. 

A  Denis  Le  Page,  tapissier  du  Roy,  11 1. 5  s.  t. ,  pour  la  façon 
d'un  petit  lit  de  velours  cramoisi  pour  S.  M.  avec  des  rideaux, 
frange  et  dossier,  —  pour  la  façon  d'une  paillasse  pour  les 
Suisses. 

A  Galliot  Oeoffrion,  apothicaire  du  Roy,  19 1. 10  s.  t.,  pour 
quinze  livres  de  sucre  qu'il  bailla  par  ordre  du  Roy  à  une  des 
damoiselles  de  M"'^  de  Rohan  pour  lui  foire  des  confitures. 

A  un  libraire  de  Montauban,  70  s.  t.,  pour  deux  paires  de 
psaumes  pour  S.  M. 

A  Jehanne  Guénard,  lingère  du  Roy,  27  1.  t.,  pour  avoir 
regarni  de  toile  batiste  dix-huit  chemises  de  S.  M. 

A  Dominique  Dorion ,  orfèvre  de  Nérac,  17 1. 1.,  pour  avoir 
ressoudé  quatre  coupes  d'argent  et  doré  la  coupe  et  le  cou- 
vercle de  celle  où  boit  S.  M. 

A  M.  de  La  Borde,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy, 

(1)  Voir  pour  les  parties  qui  précèdent  le  T.  XI  du  présent  recueil. 
(2)B.  126. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^585  — 

18 1. 1.,  qu'il  avait  données  à  un  sddai  des  troupes  de  Tonne- 
mi  qui  se  vint  rendre,  pour  lui  aider  h.  acheter  des  armes. 

A  La  Combe,  trompette  du  Boy,  12  1.  t.,  pour  aller  de  La 
BocheUe  à  Niort  trouver  M.  de  Malicome,  pour  la  délivrance 
de  quelques  prisonniers. 

A  des  bateliers  qui  avaient  passé  S.  M.,  son  train  et  son 
armée  la  rivière  de  Garonne  le  8  janvier  au  Mas  de  Verdun, 
45  L  t. 

A  des  maçons  qui  travailloient  aux  fortifications  de  la  ville 
de  Mauvezin,  6 1. 1.,  le  4  janvier. 

A  des  tambourineurs  de  Montauban,  12  l.  t.,  pour  leurs 
étrennes,  le  10  janvier. 

A  des  charpentiers  qui  travailloient  aux  fortifications  de 
Montauban,  6  L  t.,  le  26  janvier. 

En  mars,  à  un  messager  envoyé  de  Poitou  en  Oascogrne 
trouver  S.  M.  pour  apporter  les  nouvelles  de  la  mort  de  Mgr. 
le  Prince,  115  s.  t. 

A  Dominique  Dorion,  orfèvre  du  Roy,  18  L  10  s.  t.  pour 
avoir  &it  deux  baguettes  avec  le  bout  d'argent  et  à  chacune 
d'elles  une  fleur  de  lis  dorée  pour  un  tambour  qui  s'était  venu 
rendre  à  S.  M. 

DÉPENSE  EXTRAORDINAIRE  DU  ROT  DE  NAVARRE 

PENDANT.LS8  MOIS  D*AVRIL,  MAI  BT  JUIN  1588  (1) 

(.ExtraiU) 

A  des  manœuvriers  qui  travailloient  au  boulevard  de 
rÉvangile,  à  La  Rochelle,  le  21  avril,  15  s.  t. 

A  deux  laquais  envoyés  de  La  Rochelle,  Tun  à  Saint-Jean 
(d'Angely)  porter  un  paquet  aux  commissaires  qui  étoient  là 
peut  le  jugement  du  procès  des  coupables  de  la  mort  de  feu 
Mgr.  le  Prince,  et  Tautre  en  Tannée  de  S.  M.,  pour  porter 
lettres  au  sieur  de  Mignonville,  maréchal  de  camp,  60  s.  t. 

A  Charles  Fousteau,  sommelier  d'échansonnerie  du  Roy, 

(1)B.127. 
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151.  t.  qu'a  avott  prttées  à  S.  M.  lors<ia'eUe  étoit  en  lUede 
Ré  pour  jouer  contre  Mgr.  le  comte  de  Soiesons. 

A  Pierre  Mautalan,  marchand  boulanger  du  Boy,  6  L  t., 
pour  vingt-quatre  livres  de  biscuit  qu'il  a  fournies  pendant  le 
mois  d'avril  à  quelques-uns  de  la  maison  de  S.  M.  qui  iai- 
soient  diète. 

A  Bergade,  archer  des  gardes  du  Boy,  18  1.  l.  pour  aller 
en  quelque  lieu  secret  où  S.  M.  l'envoycit. 

S.  M.  étant  à  Javersé  le  15  mai,  à  un  cabaretier  qui  suivoit 
le  camp  pour  du  pain  et  du  vin  qu'il  avoit  baillé  à  ceux  de  la 
compagnie  des  chevau-légers  du  Boy,  revenant  de  la  guerre, 
4 1.  8  s.  t. 

A  deux  hommes  qui  avoient  péché  des  huîtres  en  l'Ile  de 
Bé  par  ordre  du  Boy,  30  s.  t. 

A  Esprit  de  La  Baume,  capitaine  entretenu  du  Boy,  60  s.  t., 
pour  quinze  pelles  que  S.  M.  lui  fit  acheter  pour  travailler 
aux  fortifications  de  La  Bochelle. 

A  Simon,  chandelier  de  Saint^ean  (d*Angely),  12  L.  t., 
polir  avoir  ciré  le  drap  où  a  été  enveloppé  le  corps  dfc  feu 
Mgr.  le  Prince. 

Au  capitaine  Bertin,  demeurant  en  lUe  de  Bé,  36 1. 1.,  pour 
un  perroquet  qu'il  a  vendu  à  S.  M. 

A  Pierre  Langevin,  menuisier  à  La  Bochelle,  30 1. 1.,  pour 
foire  quelques  besognes  de  son  art  que  S.  M.  ne  veut  être 
déclarées. 

A  Orange,  serviteur  du  sieur  de  Sallebœuf,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Boy,  12  1.  t.,  pour  quatre  ballons  qu'il  a 
laits  et  baillés  à  S.  M.  pour  jouer. 

A  la  veuve  d'André  Le  Boyer,  apothicaire  de  La  Bochelle, 
9  1.  t. ,  pour  récompense  du  dégftt  que  lui  avoit  fait  en  sa 
maison  un  des  singes  de  S.  M.  nommé  Bobert. 

Audit  Orange,  9 1. 1.,  pour  trois  autres  ballons  pour  jouer. 

A  des  mariniers  qui  avoient  par  plusieurs  fois  mené  baigner 
8  M.  sur  les  vases  hors  la  chaîne  de  La  Bochelle,  105  s.  t. 

A  Jehan  Ralay,  pauvre  soldat  de  la  compagnie  du  capi- 
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faîne  SBoxaa^  du  ré^ment  dn  sieur  Dés  Bortoa,  18 1. 1.,  pour 
lui  aider  &  se  faire  guérir  d'une  arquebusade  quUl  reçut  au 
siège  de  Fonlenay. 

A  deux  pauvres  soldats  qui  étoîent  de  la  compagrnie  du 
sieur  d'Epeuilles,  nommés  Antoine  VigourjBux  et  Moïse  Du- 
hourg,  qui  furent  blessée  à  la  deïaite  de  Croix-Chapeau,  30 1. 
t.,  pour  leur  donner  moyen  d'acheter  des  armes. 

A  Abel  (Jatin),  garçon  de  rofllse  de  cuisine,  18 1. 1.,  pour 
lui  aider  à  se  mettre  en  équipage,  s^en  allant  en  guerre  por- 
ter les  armes. 

A  ime  fruitière  de  La  Rochelle,  10  s,  t.,  pour  du  fruit  que 
Tun  des  singes  de  S.  M.  nommé  Robert  lui  avoit  mangé. 

A  Jacob  de  La  Noue,  brodeur  et  valet  de  chambre  du  Roy, 
36 1. 1.,  pour  avoir  piqué  en  écailles  et  cotonné  un  pourpoint 
de  S.  M.  pour  servir  à  armer. 

A  Kerre  Roussal,  menuisier  du  Roy,  33  s.  t ,  pour  une 
caisse  pour  mettre  un  renard,  —  41.  t.,  pour  une  cage  à 
mettre  le  grand  perroquet,  —  4 1. 1.,  pour  un  brasar  de  bois 
pour  S.  M.  pour  jouer  au  ballon. 

A  Bastion  Lago,  aide  de  fourrière  du  Roy,  90  1.  t.,  pour 
avoir  depuis  quatre  ans  rhabillé  et  raccoutré  les  bas  de  chaus- 
ses de  soie  de  S.  M.  sans  en  avoir  reçu  aucun  salaire. 

A  Jehan  Espîed  dit  TAumônier,  fourrier  de  S.  M.,  le  12  avril, 
18  1.  t.,  pour  aller  de  La  Rochelle  à  Saint- Jehan  (d'Angely) 
porter  Targent  des  chevaux  de  feu  Mgr.  le  Prince  que  S.  M. 
avoit  achetés. 

A  Targentier,  56  1. 1.,  payées  par  ordre  du  Roy  pour  une 
guenon. 

A  un  pauvre  cordonnier  de  Surgères,  le  21  juin ,  6 1. 1.,  pour 
le  récompenser  de  quelques  paires  de  souliers  qui  lui  avoient 
été  pris  par  les  soldats  du  régiment  du  sieur  de  Charbon- 
nières. 

A  Pierre  Roussel,  menuisier  du  Roy,  100  s.  t.,  pour  deux 
bâtons  d'ébène  qu'il  a  baillés  pour  le  Roy. 
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DÉPENSE  EXTRAORDINAIRE  DU  ROT  DE  NAVARRE 

PENDANT  LBS  MOIS  DE  JUILLET,  A.013T  ET  SEPTEMBRE  i&88  (i) 

{Extraits) 

A  un  homme  qpii  a  rapporté  deux  jeunes  loups  à  S.  M., 
31.  t. 

A  un  libraire  de  La  Rochelle,  60  s.  t.,  pour  deux  paires  de 
psaumes  qu^il  a  fournies  h  Pierre  Brugère,  aumônier  de  S.  M. 
pour  servir  à  icelle. 

A  un  marchand  de  la  Rochelle,  71.  t.,  pour  un  coffre  de 
Flandres  que  S.  M.  a  acheté. 

A  Nicolas  Jaquinot,  valet  de  garde-robe  du  Roy,  6  1.  t., 
pour  la  dépense  de  Robert,  le  singe,  et  d'Arfié,  chien  cou- 
chant. 

A  Bernard  de  Yiventz,  barbier  du  commun  du  Roy,  3  1.  t., 
pour  avoir  pansé  Bon,  garçon  de  la  chambre  de  S.  M.,  d'une 
mordure  que  Robert,  le  singe,  lui  avoit  faite  et  la  main. 

Au  sieur  Ferret,  secrétaire  de  la  Chambre  du  Roy,  30  1. 1., 
pour  un  anneau  d'opales  fait  en  forme  de  fleur  de  lis  qu'il  a 
baiUé  à  S.  M. 

A  un  laquais  de  M°^^  la  comtesse  de  Guiche,  5 1. 1.,  pour 
s'en  aller  trouver  ladite  dame. 

A  Hîlaire  Guiot,  lîngère  de  La  Rochelle,  40  s.  t.,  pour 
deiini-aune  de  toile  qu'elle  a  baillée  à  maître  Pierre,  chirur- 
gien du  Roy,  lorsque  S.  M.  fiit  saignée. 

A  Timothée  Joan,  libraire  de  La  Rochelle,  99 1.  2  s.  3  d.  t., 
savoir  :  pour  six  cartes,  42  1.,  —  un  livre  de  portraitures 
relié  en  vélin  doré  avec  rubans  de  soie ,  13  1.  10  s. ,  —  un 
autre  grand  livre  de  portraitures  contenant  21  grands  feuillets 
k  8  s.  pièce,  8 1.  8  s.,  —  87  autres  feuillets  à  3  s.  6  d.  pièce, 
15  1.  4  s.  6  d.,  —  pour  la  reliure  de  ces  feuillets,  100  s.,  — 
un  livre  de  passages  relié  en  velin  doré  avec  rubans  de  soie, 
11 1.,  —  un  livre  des  chevaliers,  4 1. 

(I)  B.  128. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  569  — 

A  Pierre  Roussel,  menuisier  du  Roy,  30  s.  t.,  pour  une  cage 
pour  le  sagouin. 

A  Jehan  Dubois,  menuisier  du  Roy,  30 1. 1.,  pour  avoir  fait 
feire  un  jeu  de  gallel  de  bois  de  noyer  avec  cinq  tréteaux. 

Au  sieur  Guibert,  marchand  et  bourgeois  de  La  Rochelle, 
27 1. 1.,  pour  un  coffre  qu'il  a  fourni  à  Mademoiselle  Ester. 

A  La  Chapelle,  valet  de  chambre  du  Roy,  87  1.  t.,  pour 
acheter  six  douzaines  de  serviettes  et  six  nappes  pour  servir 
en  la  maison  de  Gédéon  Monsieur. 

A  Jacques  Guiton,  marchand  et  bourgeois  de  La  Rochelle<, 
262 1. 1.,  pour  satin  vert  rayé  d'or  et  d'argent  pour  faire  une 
robe  de  nuit  à  S.  M. 

A  l'argentier,  36  1.  22  s.  t.,  pour  trois  coffres  de  Flandres 
peints,  mis  au  cabinet  de  S.  M. 

A  un  fauconnier  nommé  Guillaume  Aixoncicas ,  anglais , 
12  1. 1.,  auquel  S.  M.  en  a  fait  don. 

Au  Real  tambour,  15  1. 1.,  par  ordre  du  Roy,  pour  avoir 
une  caisse. 

Le  26  août,  à  un  trompette  du  Roy,  envoyé  à  Poitiers  solli- 
citer la  délivrance  du  capitaine  L'En&nt,  24 1. 1. 

COMPTE  DE  LA  MAISON  DU  ROY  DE  NAVARRE  1588  (1) 
{Extraits) 

Au  sieur  de  Saluste  Du  Bartas,  gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roy,  258  1. 1.,  pour  le  parfait  de  1,000  écus  à  lui  ordonnés 
pour  un  voyage  qu'il  a  fait  en  pays  étranger  pour  le  bien  de 
ce  parti. 

A  Daniel  Poullet,  l'un  des  chirurgiens  ordinaires  de  S.  M., 
150  1. 1.,  tant  pour  avoir  pansé  plusieurs  soldats  qui  furent 
blessés  à  La  Motte  Saint-Éloi  et  Croix-Chapeau,  à  la  bataille 
de  Centras  et  au  siège  de  Sarlat,  que  aussi  pour  être  monté 
et  équipé  pour  suivre  le  Roy  au  voyage  de  Gascogne. 

Aux  sieurs  Desmaries,  Monjoy,  Baudoin ,  sieur  de  Loaillé, 

(1)  B.  161. 
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de  Laserrie,  Bichandeau  et  tfani^ult,  M«  Louis-Arnaud  de 
La  Montaigrne,  M«  Pierre  Saulier,  sieurs  de  Canaye,  Du  Breuil, 
Chalmoi,  et  de  Constant,  Laburthe,  Laruffle,  Olivier  de  Cu- 
monl  M»  Chrislofle  de  Barthome,  M«  Cîonstant  Hérivîer  et 
M«  Simon  Pilard,  conseillers  députés  par  le  Roy  pour  instruire 
le  procès  de  la  mort  et  empoisonnement  de  feu  Mgr.  le 
Prince,  4,356  1.  t.,  pour  avoir  vaqué  à  lïnstruction  et  juge- 
ment du  procès  crimintl  fdit  aux  accusés  nommés  au  procès. 

A  Bernard  de  MeiUan,  écuyer  de  cuisine  du  Roy,  45 1. 1., 
pour  un  cheval  qu'il  avoit  Laillé  par  Texprès  commandement 
du  Roy  au  sergent  Laulnay,  archer  de  la  garde  du  duc  de 
MercŒur,  duquel  il  lui  fit  don. 

A  M®  Jean  Aubineau,  principal  du  collège  établi  par  S  M. 
à  Saint-Jean-d'Angely,  150  L  t.,  pour  Tenlretien  de  deux  ré- 
gents audit  collège. 

Au  sieur  de  Tillac,  600  1.  t.,  tant  pour  les  frais  quHl  a  ci- 
devant  faits  pour  U  service  du  Roy,  que  pour  les  pertes  par 
lui  souffertes  en  la  ruine  de  sa  maison  que  les  ennemis  ont 
pillée  et  brûlée  et  fait  du  pis  qu'ils  ont  pu  en  haine  de  la  re- 
ligi<:n. 

A  la  veuve  et  enfants  de  maître  Louis  Mirés,  ministre  en 
Téglise  de  Nérac,  300  1.  t.,  pour  leur  aider  à  acquitter  les 
dettes  du  défunt  et  en  considération  du  bon  et  fidèle  devoir 
qu*il  a  rendu  en  sa  charge. 

A  maUre  Berlholome  Ricardo,  ingénieur  et  architecte  du 
Roy,  2,7041.  t.,  pour  son  entre tenement  à  300  1.  par  mois 
près  la  personne  de  S.  M. 

COMPTE  DE  LA  MAISON  DE  CATHERINE  DE  NAVARRE,  1583  (1) 
{ Extraits) 

A  Jehanne  Du  Monceau,  dame  de  Panjas,  dame  de  S.  A. 
330 1. 1.,  pour  don  à  Henri  de  Panjas,  son  filleul. 
A  Etienne  Prévost,  violon  et  valet  de  chambre  de  Madame, 


(i)  B.  134. 
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150 1. 1.,  pou?  don  que  S.  A.  lui  a  £Edt  pour  lui  aider  et  donner 
mçyen  de  s'entretenir  à  son  service. 

COMPTE  DU  TRÉSORIER  GÉNÉRAL  DE  NAVARRE,  1589  (1),  INCOMPLET 

(Extraits) 

A  Nicolas  de  Candruby  et  Aluby  Franchède,  marchands 
italiens,  229 1.  10  s.  t.,  pour  trois  laniers,  un  laneret  et  deux 
foucons  de  passage  que  S,  M.  auroit  achetés. 

AThomas  Papillon,  orfèvre  et  valet  de  chambre  du  Boy, 
936 1. 1 ,  pour  deux  miroirs  de  cristal  de  roche,  garnis  d'or 
fin  en  orfèvrerie,  enrichis  de  pierres  fines  et  marqueterie,  — 
deux  pendans  d'oreille  d'or  fin  garnis  de  douze  diamans  et 
vingt  perles,  —  un  écritoire  de  cuir  de  Levant  doré,  garni  de 
ferrures  dorées. 

A  Jehan  Fiant,  horloger,  demeurant  à  La  Rochelle,  240  L  t., 
pour  une  montre  achetée  pour  le  service  de  S.  M. 

A  François  Bunel,  valet  de  chambre  du  Roy,  120 1. 1.,  pour 
gages. 

Au  sieur  Du  Bartas,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy, 
300 1. 1.,  pour  pension. 

A  la  demoiselle  Ester  Ymbert,  1,800  1. 1.,  pour  sa  pension 

A  la  môme,  300  1.  t.,  que  le  comptable  lui  auroit  payées 
outre  sa  pension  par  ordre  du  Roy,  pour  don  que  S.  M.  lui 
a  fait. 

A  Hervé  Boullart,  architecte  du  Roy,  36  1. 1.,  pour  lui 
donner  moyen  de  s'en  retourner  en  Gascogne  d'où  il  seroit 
allé  trouver  S.  M.  à  La  Rochelle  par  son  exprès  commande- 
ment. 

Au  sieur  Mesnager,  joueur  de  luth,  36 1. 1.,  pour  lui  donner 
moyen  de  s'entretenir  près  la  personne  de  S.  M.,  eu  égard 
qu'il  n'avoit  aucims  gages. 

Au  capitaine  Bastian,  sergent-major  de  la  ville  de  Taille- 

(1)B.  163. 
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hoosgr  36  1. 1.,  pour  lui  donner  moyen  de  s'en  leionniei  à 
Taillebourg  exercer  sa  charge  et  se  retirer  de  llidtellerie  où 
il  étôit  engagé. 

A  Samuel  La  Roche,  valet  de  chambre  du  Boy  et  joueur 
de  luth,  90  1.  t.,  pour. reste  de  240  1.  t.,  que  S.  M.  lui  avoit 
données. 

A  maître  Antoine  Manduca,  mathématicien  du  Roy,  190 1. 
t.,  pour  ses  gages  de  1588. 

A  François  Brunel,  peintre  et  valet  de  chambre  du  Roy, 
219 1. 1.,  pour  ses  gages  de  1588  et  pour  parties  de  peintrerie 
et  ouvrage  des  armes  du  Roy  sur  les  banderoles  des  trom- 
pettes de  S.  M. 

A  M^^  la  comtesse  de  Guîche,  20,000 1. 1.,  pour  son  rem- 
boursement de  pareille  somme  qu'elle  avoit  fournie,  partie 
es  propres  mains  de  S.  M.  et  le  reste  en  affaires  et  voyages 
fifidts  par  la  volonté  du  Roy  par  personnes  qu'elle  n'a  voulu 
être  aucunement  nommées  ni  qu'il  en  fut  £Edt  mention  en  ce 
compte  parce  que  S.  M.  en  était  très  bien  mémoralive. 

Au  capitame  Mignon,  commandant  à  une  compagnie  du 
régiment  des  gardes  du  Roy,  75  1.  t.,  pour  pareille  somme 
^  qu'il  prêta  à  S.  M.  jouant  à  la  prime,  à  Poissy,  contre  M.  le 
Orand  Prieur. 

COMPTE  DB  LA  MAISON  DE  GATBDSRINB  DE  NAVARRE,  1590  (1) 
{Extraits) 

A  Pierre  Dorchemer,  allemand  et  fauconnier  du  Roy,  60  1. 
t„  pour  don  que  Madame  lui  a  fedt  pour  aider  à  nourrir  et 
entretenir  un  garçon  qu'il  a  pris  à  Pau  pour  lui  aider  à  porter 
les  oiseaux  de  S.  M.  à  la  Cour. 

A  Jonas  Foucault,  orfèvre,  30 1. 1.,  pour  acheter  des  den- 
telles lorsqu'il  sera  en  Flandres  pour  le  service  de  S.  A. 

A  Léonart  Papon,  horloger,  30 1. 1.,  pour  lui  donner  moyen 
de  s'en  aller  de  Pau  en  sa  maison  à  Oien-sur-Lolre. 


(1)  B.  135. 
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Au  sieur  de  CansdUon,  90 1. 1. ,  pour  don  que  Madame  lui 
a  &ii  pour  se  mettre  en  équipage,  portant  les  armes  en  la 
compagnie  de  M.  de  Panjas  pour  le  service  du  Roy,  outre  ce 
qui  lui  a  été  donné  sortant  hors  de  page. 

A  Peès  de  Baratha,  du  lieu  d'Escot,  18 1. 1.,  pour  lui  aider 
à  aller  aux  bains  et  aux  Eaux-Chaudes,  ayant  été  blessé  aux 
deux  jambes  pour  le  service  du  Roy. 

Â  Jehan  Banquer,  Jehan  Milles  et  Pierre  Freton,  fondeurs 
d'artillerie,  150  1.  t.,  en  récompense  d'un  petit  canon  fait  de 
fonte  de  cuivre  et  de  laiton  avec  son  attelage  dont  ils  ont  fait 
présent  à  Madame,  et  pour  la  perte  qu'ils  avoient  soufferte  à 
la  façon  d'une  couleuvrine  naguères  par  eux  fondue  à  Na- 
varrenx. 

V  P.  Raymond. 

(  La  suite  au  prochain  numéro). 
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HISCELLANÉES 


On  lit  dans  le  Petit  Moniteur  universel  du  4  juillet  : 

UNE  REVOLUTION 
DANS  L'BNSBIQNBMENT  POPULAIBB 

Avant  que  tout  le  monde  en  parle ,  nous  voulons  être  les 
premiers  à  l'apprendre  aux  lecteurs  du  Petit  Moniteur. 

Un  de  nos  confrères  à  Taffût  des  méthodes  pratiques, 
M.  J.  Noulens,  s'est  mis  à  la  tête  d^une  publication  assez  ori- 
ginale, d'une  publication  murale. 

Aujourd'hui  Ton  tient  à  répandre  Tinstruction,  Ton  veut  la 
faire  pénétrer  dans  toutes  les  couches  de  la  société  et  mettre 
les  connaissances  les  plus  diverses  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  ,tout  le  monde  veul 
bien  apprendre. 

Voici  un  moyen  nouveau. 

Quel  est  Torgane  le  plus  immédiatement  et  le  plus  sûre- 
ment en  contact  avec  Tintelligence  ?  —  L'œil  1  L'enfant  dis- 
tingue les  couleurs  avant  de  savoir  compter.  L'instruction  de 
rœil  est  la  plus  facile  et  la  plus  tenace.  On  oublie  l'histoire, 
mais  on  retient  la  géographie.  Pourquoi?  Parce  que  la  chro- 
nologie historique  n'adhère  qu'à  la  mémoire,  tandis  que  l'en- 
seignement de  la  géographie,  se  complétant /ar  la  carte, 
s'incruste  dans  la  rétine. 

Eh  bien,  le  système  trouvé  est  tout  simplement  l'histoire 
peinte  dans  sa  marche  à  travers  les  âges  en  substituant  des 
faits  intéressant  l'œil  à  la  place  des  dates  ingrates  pour  l'es- 
prit. De  la  sorte  on  convertit  en  imagerie  toutes  les  histoires 
possibles ,  les  découvertes  ont  leur  berceau  indiqué ,  les 
sciences  défilent  à  la  suite. 

Cela  est  si  simple,  si  ingénieux,  si  pratique  que  l'on  peut 
s'étonner  qu'on  n'ait  pas  appliqué  cette  méthode  plus  têt. 

n  y  a  une  objection  que  l'on  ne  manquera  pas  de  ftire  sur 
l'encombrement  et  le  coût  de  pareils  tableaux  qui  déjà  par  ce 
qu'ils  contiennent  indiquent  assez  devoir  oecuper  un  grand 
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espace.  C'était  là  qu'était  la  difficulté,  et  la  difficulté  n'existe 
plus.  L'industrie  est  venue  en  aide  à  la  théorie,  et  le  com- 
merce trouvera  un  réel  intérêt  à  propager  l'instruction  pri- 
maire par  ce  motif,  bien  naturel,  que  ces  tableaux  historiques, 
ces  développements  scientifiques,  sont  transformés  en  rou- 
leaux de  papiers  peints. 

Les  murailles  vides,  couvertes  de  dessins  plus  ou  moins 
nuls,  des  maisons  particulières;  les  murs  des  salles  d'études, 
des  écoles,  des  réfectoires,  des  couvents,  des  lycées,  des 
casernes,  des  prisons,  des  hôpitaux  se  transforment  soudain 
en  livre  d'or  de  l'histoire,  en  feuilles  gigantesques  d'une  en- 
cyclopédie toute  nouvelle. 

On  apprend  en  regardant,  sans  le  vouloir,  mais  forcément. 
L'ceil  s'habitue  aux  classements  méthodiques ,  aux  instru- 
ments de  physique,  de  chimie;  il  discerne  leur  usage,  conçoit 
leur  utilité.  Grands  ou  petits  apprennent  à  s'identifier  avec  le 
sujet  et  les  élèves  sans  le  savoir  puisent  des  connaissances 
utiles  sans  les  fatigues  de  l'étude. 

Ceci  n'est  pas  un  enseignement  à  la  vapeur  bourrant  le 
patient  de  connaissances  mâchées  et  factices.  Dans  l'accom- 
plissement des  devoirs  de  la  vie  ordinaire  chaque  nature 
s'assimilera,  selon  ses  goûts  et  son  intelligence,  et  si  cette 
méthode  ne  mène  pas  au  baccalauréat,  elle  donnera  aux 
enfents  des  notions  exactes  et  positives  qui  pourront  déter- 
miner chez  plusieurs  d'entre  eux  un  amour  de  l'étude  qui 
tourne  toujours  au  profit  de  la  société. 

Dans  cette  bil^iothèque  sans  cesse  ouverte,  dans  ce  livre 
toujours  feuilleté,  nul  besoin  de  professeur,  ime  légende  ex- 
plicative se  trouve  au  bas  de  chaque  tableau. 

Voilà  le  système  dans  toute  son  étendue  et  sa  simplicité. 
En  expliquer  tous  les  rouages  serait  peut-être  abuser.  Il  nous 
suffit,  pour  le  moment,  de  signaler  ce  fait  et  d'appeler  l'atten- 
tion publique  sur  les  expériences  que  ne  tarderont  pas  à  faire, 
dans  Paris  même,  les  innovateurs  de  ce  mode  d'enseigne- 
ment primaire  aussi  utile  que  peu  dispendieux,  dont  ils  tire- 
ront, il  faut  l'espérer,  autant  d'honneur  que  de  profits. 

ÉOOUABD  MORIAO. 
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Nous  empruntons  au  Figa/ro  la  notice  suivante  qui  rentre 
tout-à-fait  dans  notre  cadre. 

Jeanne  de  Lbstonag,  baronne  de  Montfebrand. 

Née  en  1556,  morte  en  1640,  elle  était  de  Bordeaux.  Mariée 
fort  jeune  à  un  grand  seigneur  de  Guienne,  le  baron  de 
Montferrand,  qu'Agrippa  d'Aubigné  cite  en  ses  Mémoireê 
comme  un  des  braves  compagnons  du  Béarnais,  et  qui, 
en  1594,  ramena  à  Tobéissance  d'Henri  IV  plusieurs  places 
de  sa  province  (Penne,  par  exemple,  et  Villeneuve-d'Agé- 
nois).  Elle  se  montra  d'abord  femme  accomplie  selon  le 
monde,  épouse  modèle,  et  fut  mère  de  nombreux en&nts. 
Un  d'eux,  entre  autres,  le  marquis  de  Montferrand,  maré- 
chal de  camp  et  lieutenant  de  la  compagnie  des  gens  d'armes 
du  duc  d'Épemon,  contribua,  en  1637,  avec  le  duc  delà 
Valette,  à  la  pacification  des  troubles  de  Guienne. 

A  la  mort  de  son  mari,  libre  de  suivre  son  penchant  pour 
la  retraite,  Jeanne  alla,  jeune  encore,  s'enfermer  dans  une 
de  ses  terres ,  s'y  livrer  tout  entière  aux  pratiques  de  la  dévo- 
tion et  des  vertus  chrétiennes. 

Ayant  bientôt  dirigé  sa  ferveur  religieuse  vers  un  but 
utile  et  pratique,  elle  résolut  de  fonder  un  nouvel  ordre  de 
Bénédictines,  qu'elle  destina  surtout  à  l'instruction  des 
jeunes  filles,  et,  lui  donnant  la  Sainte  Vierge  pour  patronne, 
le  voulut  appeler  l'Ordre  de  Notre-Dame. 

Elle  s*adjoignit,  dès,  le  principe,  quatre  compagnes  ani- 
mées du  même  zèle  et  commença  son  œuvre ,  que  le  pape 
Paul  V  approuva  en  1607.  Alors,  le  nouvel  institut  acquérant 
une  existence  officielle  et  régulière,  la  baronne  et  ses  quatre 
associées  prirent  l'habit,  prononcèrent  leurs  vœux  en  1610. 

Trente  ans  après,  lorsque  la  pieuse  institutrice  mourut  plus 
qu'octogénaire,  déjà  la  Congrégation  avait  à  ce  point  pros- 
péré qu'elle  comptait  vingt-neuf  maisons-filles  de  la  maison- 
mère. 

Hbkri  D'AUDiaiBB. 
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